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L'HISTOIRE DE FRANCE. 



HOMSIEOB , 

Le goût des études historiques est "devenu . 
populaire en France; notre génération, appelée à " 
prendre part aux affaires du pays, veut renouer 
la chaîne des temps et suivre dans le. passé les 
progrés de nos 'inreurs publiques , l'origine de. 
nos libertés, la vie locale de ces populations 
diverses qui nous ont précédés dans une carrière 
de luttes et de combats pour la' conquête, de leur 
affranchissement. Quel charme s'attache à des 
siècles où tout nous appartient , gloire, revers, 
institutions; où chaque nom propre excite un sou- 
venir , chaque triomphe notre orgueil , chaque 
scène enfin le vif intérêt d'un tableau dc^fomille! 

Lorsqu'on porte un regard attentif sur notre 
histoire nationale; on reconnaît qu'elle offre un 
certain nombre de grandes époques auxquelles 
toutes les autres se rattachent, comme des dévelop- 
pements ou des résultats. La première remonte à 
i. i 
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caHo Inlle longue et vivace des conquérants et des 
possesseurs du sol. Elle embrasse et domino toute 
la période des Mérovingiens. Puis arrive la réunion 
violente par la conquête, sous un empereur d'ori- 
gine auslrasienne, de populations cl de familles 
diverses, fusion passagère qui se dissipe presque 
aussitôt; l'anarchie féodale, celle vie isolée de fiefs 
et de chûteaux , celte société éparpillée , en est 
comme la réaction ; la quatrième époque commence 
l'œuvre de la reconstruction des gouvernements, 
de l'esprit d'unité , d'ordre et de vie sociale. Elle 
prend au douzième siècle, cl se continue jusqu'au 
quinzième; c'est la lutte instinctive plutôt que 
raisonuée de la royauté contre les désordres de 
l'égoïsme féodal. Sous Louis XI, le triomphe est 
complet; la souveraineté organise pour ainsi dire 
sa victoire; le génie du prince mel a profit les ré- 
sultais obtenus, la monarchie s'assied de telle sorte, 
que, malgré l'incapacité et h faiblesse des succes- 
seurs de Louis XI, elle résiste aux efforts com- 
binés de la puissance expirante des vassaux, cl 
des violences de la Ligue. A la Tin du règne de 
Louis XIV, s'arrête cette marche ascendante du 
pouvoir absolu. 

Les temps antérieurs au douzième siècle ne se 
rattachent que très-faiblement à nos institutions 
publiques et à la civilisation actuelle; quelle ori- 
gine certaine rechercher dans le chaos de la pre- 
mière race, où lout s'essaie sans ordre , où tout se 
produit pèle-méle! Celte époque est séparée de 
nous par trop de révolutions, pour exciter d'autre 
intérêt que celui du spectacle animé de la conquête, 
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du partage du sol, de ces luîtes de populations, qui 
rendent si dramatique la périoifc des Mérovin- 
giens. 

La domination de la race australienne, brillante 
sous Charlemagne , s'affaiblissant successivejrienl 
jusgn'ô l'élévation de Ilugues-Oapet, sorte du 
Iriomphc de la famille du sol, est une transition et 
un passage ; peu de choses sont res'ées de cet em- 
pire réuni parla violence et le génie, etse morcelant, 
comme par un mouvement naturel de ces nations 
^un moment domptées, et revenant se plocer d'elles- 
mêmes sous l'empire de leurs habitudes. On ne peut 
donc trouver une marche progressive et ascendante 
dans nos institutions et nos coutumes qu'à partir 
du douzième siècle; l'hisloire-de France offre alors 
comme le développement successif d'un système , 
souvent secondé par le hisard , arrêté dans son 
essor par des hommes ou des événements, mais 
conservant une sorte d'unité d'action depuis son 
origine jusqu'à la révolution française, et, au temps 
actuel , transaction entre tous les intérêts en lutte. 

Je considère le xn' et le xm" siècle comme 
l'époque la plus importante et la plus dramatique 
de notre histoire, non-seulement parce qu'elle 
offre les scènes animées des tournois et de la cheva- 
lerie, mais parce que j'y trouve encore l'origine de 
presque toutes nos franchises publiques et de nos 
libertés locales. C'est à cette époque que se montre 
* avec énergie le mouvement communal, ce réveit 
de la bourgeoisie, conquérant ses privilèges sur 1» 
répugnance hautaine des barons et des abbés; la 
régularisation d'un ordre politique et législatif par 
L'intervention nécessaire d'une cour des pairs dans 
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acte important de la vi 
fcc des pmilé*:es populaires pi 
l'impôt; rétablissement d'un régime systématique 
dans la hiérarchie judiciaire par la création des 
" sénéchaussées, des bailliages royaux, ou deséchi- 
quier's, cour d'appel de la juridiction des seigneu- 
ries féodales; l'unité territoriale préparée par la 
conquête et la confiscation des fiefs anglais ; enfin, 
le principe d'une armée permanente consacré 
comme une habitude dans les longues guerres de 
Henri II, de Uichard-Cœur-dc-Lion.. et de Jean; 
sans-Terri! avec Philippe-Augi 

Et lous ces grands résultais s'opéra nt" au* 
des pittoresques tableaux du moyeu âge, des croi- 
sades en Palestine , .de la fondation de l'empire 
franc à Constanlinople, de la conquête de la Nor- 
mandie, de l'Anjou et du Poitou, de Ja bataille de 
Bovine* de l'expédition d'Angleterre, dS ces mer- 
veilleuses aventures qui paraîtraient opérées par 
des géants , -si dans nos temps modernes nous 
n'avions eu sous nos yeux d'aussi fabuleuses for- 
tunes. , ^ il, . liii^ÊlfïVi 

Tous les spectacles du moyen âge semblent s'élre 
réunis : des populations frappées d'interdit, à cô!é 
des poulpes brillantes des tournois; les révoltes des 
serfs incendiant les manoirs, le désordre des routiers, 
la guerre des Albigeois, cette extermination de tout' 
un peuple pour des doctrines mal comprises et. si 
mal expliquées. ' * , 

La littérature nationale et les arts eux-mêmes 
sortant du chaos; les trouvères et les troubadours 
faisant entendre, dans les deux langues populaires, 
des surventes contre les grands, les moines et les 
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rois, des chants d'un amour adultère que nos vieil- 
lards politiques! Toudateursde la pureté des temps 
passés, auraient quelque peine à expliquer. A côté 
de cette littérature franche et nationale, dominent 
les études classiques, toujours corrompues par le 
troupeau des imitateurs; poëmes, épltres, hymnes, 
lout est calque presque mécanique des anciens ; ce 
sont gens de collège se creusantla tôle pour accom- 
plir un hexamètre ou un pentamètre, sans s'occu- 
per de la pensée et de l'esprit. Cependant les 
«u c et xiii s siècles sont fertiles en ïapacités illus- 
tres. Saint Bernard, Abélard, Pierre-le-Vénérable, 
le pape^tonocent III, hommes supérieurs à leur 
temps, dominent par leur-génie. Que dirons-nous 
des arts, de ces beaux, monuments religieux qui 
balancent dans les airs leurs flèches élancées a 
mille découpures, de ces vitraux et de leurs vives 
couleurs, qui étonnent notre civilisation! 

Je n'ai jamais contemplé cette époque avec ses!, 
pompes chevaleresques, .ses fêtes de castels, ses 
légendes et ses sorcelleries, sans m'y transporter 
tout entier, sans causer un moment avec ces bons 
chroniqueurs racontant les gestes et prouesses des 
vaillants paladins. A mesure que j'ai pénétré dans 
la vie publique et privée de cette merveilleuse so- 
ciété, j'ai senti comme un besoin de reproduire ce 
que j'avais éprouvé, de réunir en tableau les faits 
épars, de fitire assister enfin le lecteur à cette nais- 
sance de toutes choses, à cette aurore de la liberté, 
des lois et de la civilisation-; j'ai personnifié ce 
vieux temps en Philippe-Auguste : non point que 
j'attribue exclusivement au génie de ce prince les 
grandes révolutions sociales qui s'opérèrent sous son 
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long règne; beaucoup de ces événements furent 
dus au hasard, d'autres à la marche naturelle des 
idées; mais j'ai groupé les faits autour d'un nom 
fameux dans notre histoire, afin de ramener à une 
unité tous les grands mouvements qui s'opérèrent 
alors. 

Deux écoles semblent se partager, depuis le dix- 
huitième siècle, le domaine des sciences histori- 
ques; l'une que j'appellerai descriptive, l'autre 
rationnelle et systématique : la première s'attachant 
à reproduire les* événements contemporains , à rn- 
conter les faits tels qu'elle les trouve ; l'autre à les 
rassembler en faisceau, pour en tirer d^conclu- 
sions et en faire sortir des idées générales. 

L'école descriptive avait fait peu de progrès jus- 
qu'à la publication des Ducs de Bourgogne; jus- 
qu'alors trop préoccupés des formes de l'antiquité 
grecque et romaine , trop fiers de marcher sur les . 
traces de Thucydide et de Tite-Live , nos historiens 
avaient dédaigné la manière simple et naïve de nos 
chroniqueurs. 

Je ne chercherai point a toucher aux grandes 
réputations historiques de la Grèce ou de Rome. 
Et certes , si j'avais à écrire les révolutions qui agi- 
tèrent le monde romain , j'y trouverais mes inspi- 
rations et mes modèles; mais la physionomie de 
notre histoire nationale n'a rien de commun avec 
ces annales de l'antiquité. Que dire d'urïVchitecte 
qui, chargé de reproduire les églises du moyen- 
âge , avec leurs ogives croisées , leurs vieux saints 
mutilés , emploierait le beau style du Panthéon de 
Home ou du Parthénon d'Athènes? évidemment il 
ferait anachronisme ; l'historien qui orne les récits 
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nai'Fs de nos chroniques par la phrase grecque ou 
latine tombe dans le même défaut. 

Notre école historique a subi trois révolutions ; 
le dis-septième siècle fit le commencement du dix- 
huitième ont vu celle de l'érudition travailleuse , 
cette école qui recueillit les Chartres, les chroni- 
ques, les diplômes; la postérité ne saurait avoir 
trop.de reconnaissance pour les savants laborieux , 
les Pithon, les Duchesnc, les Bouquet, les DeWic, 
les Vaissète , les Martene; c'est à eux seuls que 
nous devons les débris de nos monuments histori- 
ques. Puis sont venus les écrivains spirituels et 
systématiques du dix-huitième siècle, qui ont dis- 
couru, souvent à l'aide de quelques ouvrages de 
seconde main , sur les temps de notre monarchie ; 
nous avons eu des descriptions de batailles a la 
manière de Tile-Live, des formules de harangues 
inventées, des tableaux de cour en style de ber- 
gerie et d'idylle , et si bien ressemblants , qu'on eût 
pris la cour de Philippe-Auguste pour celle de 
Louis XIV ; en dehors de cette école, plane le beau 
génie de Montesquieu , qui sut orner de toute la 
magie de ses grandes pensées et de son style , des 
idées systématiques et des faits qu'il n'avait pas 
assez comparés. Au-dessous de lui se placent l'abbé 
Dubos, Mably, Boulaimillîers et M. de Monllosier, 
hommes instruits et spirituels , mais qui firent de 
l'histoire une lutte et un champ de controverses. 

Une école de transition se montra au temps An 
l'empire ; elle se rapprocha quelquefois des chro- 
niques; mais l'esprit (l'une époque toute de victoires 
et de merveilles s'empreignit dans chacune de ces 
productions. On ût de véritables poèmes épiques 
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avec les grandes fermes et les règles d'Aristote." 

Ce u'est dora que depuis quelques années que 
les compositions historiques ont pris en France 
leur véritable caractère. M. Guizot a reculé les 
bornes de l'histoire rationnelle , laissant loin les 
travaux disputeurs du dix- huitième siècle. Le 
mouvement social a été envisagé avec plus d'en- 
semble, la marche des idées avec plus d'unité; 
ou s'est occupé à classer les races diverses, à suivre 
l'état des personnes, la situation des propriétés, 
et leur révolution, l'origine et le développement 
des garanties locales- et des institutions publiques 
de la société; tout ce qui fait la vie d'un peuple a 
été l'objet de ces pénétrantes recherches. 

L'école descriptive a produit, comme déjà je l'ai 
dit, l'histoire- des fines (le Hourr/ogne; c'est la vi- 
vante et naïve peinture des époques les plus ani- 
mées du moyen-age ; c'est la chronique reproduite 
et dépouillée avec goût de toutes ses longueurs; 
on assiste , pour ainsi dire , à ces grandes scènes de 
chevalerie, à ces magnifiques cours des ducs de 
Bourgogne, aux essais d'une politique imparfaite 
et encore dans l'enfance. Le malheureux Charles VI 
nous apparaît avec ses infortunes , ses faiblesses et 
sa folie; Charles Vif, Agnès Sorel, Jeanne d'Arc 
avec leurs poétiques aventures ; Louis XI avec 
ses grandes idées, son égoïste caractère et ses 
liuesses déçues ; c'est comme une suite de tableaux, 
toujours pleins, toujours complets, des plus dra- 
matiques époques. 

Celte forme de chronique a , ce nous semble , le 
double avantage d'intéresser le lecteur par un récit 
toujours animé, et de l'instruire par les descriptions 
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elles-mêmes. Une coutume* paraît plus en relier, 
lorsqu'on la fait ressortir par une scène de In vie 
publique et privée, au lieu de la rapporter morte et 
sèche , comme une disposition d'un code. Ainsi le 
récit de la chronique n'exclut pas les savantes re- 
cherches sur. les lois et ia législation ; le règne de 
Louis XI, Monsieur le baron , en est la preuve dans 
votre beau travail des Ducs de Bourgogne. 

Parlerai-je maintenant, Monsieur le baron, de l'ou- 
" vrage que j'offre au publie sous vos auspices? Cou- 
ronné par l'Académie des inscriptions, il n'était 
d'abord qu'un tableau des acquisitions laites par 
la monarchie sous Philippe-Auguste ; je l'ai depuis 
agrandi, et il offre maintenant toutes les scènes 
de ce règne si fécond en événements ; c'est comme 
lu société féodale tout entière qui s'agite ct.se meut. 

En traitant un sujet si vaste dans ses détails, mon 
premier soin a été de remonter aux sources ; je 'ne 
me suis point borné à la vieille chronique , simple 
expression des faits et des opinions contemporains ; 
j'ai lu les chartes, les diplômes, où la vie privée du 
manoir et du château se révèle tout entière ; il y a 
bien des traits de mueurs dans la vente d'un lier de 
haubert, d'un cheval de bataille, dons un testament 
plein de legs pieux à la châsse d'un saint vénéré, 
dons l'aliénation volontaire d'un homme libre au 
profit de l'église, dans l'affranchissement d'un serf, 
dans la charte d'une commune! C'est ce qui fait 
dures titres des cartels et des monastères une partie 
cssgntielle de l'histoire du vieux temps. 

Je n'ai point négligé non plus les romans de che- 
valerie, les chants des trouvères et des troubadours. 
Tableau poétique des croyances et des mœurs po- 
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pulairës, celte poésie merveilleuse est tout em- 
preinte des idées locales ; le romancier raconte les 
fables des temps antérieurs ; il leur donne la cou- 
leur de l'époque à laquelle il appartient, et cet 
heureux anachronisme, que la critique corrige fa- 
cilement, fait de ces compositions d'utiles docu- 
ments pour l'histoire. 

Préoccupé de cette idée , que la vie d'un peuple 
est encore ce qui lise le plus l'attention, j'ai peut- 
être trop souvent sacrifié l'unité d'action à la pein- 
ture des mœurs, des usages; le personnage de 
Philippe-Auguste a disparu dans ces descriptions 
de notre vieille France, et l'on me pardonnera si 
toi, souvent trouvé plus d'intérêt à raconter com- 
ment une simple commune a conquis sa liberté, 
■ :> qu'à décrire les actions du prince lorsqu'elles n'ont 
exercé aucune influence sur la marche de la société. 
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Populations diverses de la France au douzième siècle. — Débris do 
l'ancienne race gauloise. — Les Francs. — Les Brelons. — Les 
Kormands. — tes Aquitains. — Premières cause.» île la fusion ries 
mœurs. — Marclie vers l'unité de gouvernement.— Srslènie féodal. 
— Hiérarchie des flots. — Services militaires. — Revenus publics. 

■ — Propriétés du cierge. — Classification des personnes. — Con- 
dition de l'homme libre. — Du serf. — Les bourgeois. — Xaissance 
cl progrès des libertés communales. — Elat des institutions poli- 
tiques. — Premier Juge me ni de la Cour des pairs. 

L'empire que Charlemagne avait ronde s'était dis- - 
sous comme de lui-même, lorsque la main puissaute 
du Dis de Pépiu avait cessé de le conduire Toutes ces 
nations, forcément réunies par la conquête, maiiilenues 
dans les liens de l'obéissance par l'action d'un système 
administratif habilement conçu, avaient repris leur 
situation naturelle après le parlage entre les trois Dis 
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de Louis- le-Dchonna're: I.c territoire qui échut à 
Charlrs-lc-Chauve forma le rnyimme tic France pro> 
preinent dit 1 . Il s'étendait depuis les rives océaniques 
de In Coule jusqu'à lu .Meuse, la Saône et le Rhône. Il 
louchait ati midi les Pyrénées et ces peuplades guer- 
rières de Wascons ou Gascons, dont les paladins de 
Charlemagne avaient éprouvé les invincibles coups 
dans les gorges de Iloncevuu*. 

Celle vaste fraction de l'ancien empire n'était pas 
couverte d'une seule population. Elle fnrmnh elle- 
milnie comme mï composé de nations diverses avec 
1 urs enulunics, leurs loi* , tous les caraelèics inalté- 
rables d'une origine différente, et jusqu'à' leurs tradi- 
tions mythologiques que le ehrisiianisme ovall à poln 
^CTucécs ; chacune s'émit a*<ise suis In fi>rme de gnu- 
vernemenl qui In! élaii propre, sans q't'un lien 
commun, des intitulions publiques et générales, un 
esprit de nation les unit entre elles. Sur toute la sur- 
face de ce territoire, vivaient encore quelques débris dp 
la rjre gnulnise : dépossédés <lc presque tontes les lorres 
par la conquête,* quelques-uns de» indigènes avaient 
euhivé, comme serfs t o'nns , le* propnéiés de leurs 
maîtres, quelques autres s'étaient livrés an\ arls gros- 
siers et à l'industrie dans les villes; un grand nombre 
avaient embrassé I élut ecclésiastique, cl cherché à ro- 
r nquéiir par ce. innyeii l'influe ne • que la force avait 
arrachée à leurs aïeux. I.e passage de d'eux dynasties 
n'avait | resque point altéré les caractères divers des 
conquérants cl des vieux possesseurs "du sol. Au x' 
siècle, Inrs de l'élévation de Hugucs-Cnpet la po- 

I. Frauda qittr. ilicititr navn.— Lt moine de Saiiit-G.ill. Rrriul. rcr. 

Franc. L V. ntlhtu-d — ibid. i. vu, p. 30. 
a. Voij. mon iravail sur iruQttes-Cnper, I. I. 
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pulatinn des villes, s;iuf quelques inévitables confusions, 
. était loulc d'origine gauloise. Elfe se distinguait des 
Francs par des vêlements particuliers assez semblables 
gfit b la toge des Domains , par le caractère île ses noms 
propres, par ses manières 'moins rudes et ses traits 
-moins fortement empreints de germanisme. Les ressen- 
timents qui , dans le principe, avaient séparé les deux 
peup'es, s'étaient changés pour les nus en l'orgueil d'une 
domination superbe , pour les autre* en un vif (enli- 
ment de l'oppression qui , plus lord , se manifesta par 
rnmunes et les jacqueries'.' I.e Franc - , ouvert de 
fer, campait dans son donjon fia' terreur de "la contrée ; 
il ne sorloil que pour la bataille ou pour dépouiller 
quelques malheureux voyageurs qui traversaient ses 
^, domaines. Toutes les digniiés, toutes les terres féodales, 
étaient son'csclusif partage ; les raiiilubiires des deu\ 
races, les premières ordonnances sous la troisième, n'in- 
diquent que des noms d'origine rrnncqitc. Le Gaulois 
tissait le lin dans les manoirs , fournissait au luxe des 
bar.ins et des châtelaines ; distingue sous le nom de 
vîlîain , souvent taillabie à volonté, de rares alliances 
l'élevaient jusqu'à la race des Francs. Celle répugnance 
était encore invincible même au xm.' siècle '. Ni la 

«i i. TMns un fabliau, un clullcliiln de noble race ïeul ilnnnrr^sa 

/ fille un vilain qui moult rlelie était. La jeune flHo le repousse avec 
"crie. - y , , 
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\aleur dans les combats où les vilains servaient comme 
archers, ni les richesses acquises dans le commerce, ne 
pouvaient effacer les traits 'dislincli's d'une origine dif- 
férente ; les chroniques n'offrent que quelques exemples 
épars de l'élévation an gmlvernemint des comtés oui) 
la possession de lief d'un homme de race rustique ' ,- 
c'est-à-dire de la famille du sol. Ainsi la nation con- 
quérante semblait conserver, siv siècles après 9a vicloirc, 
la même snpérinrilé sur les (iaulois vaincus et attaches 
à la glèbe. 

Plusieurs nations partageaient avec les Francs la do- 
mination territoriale des Gaules; les peuples auxquels 
ou donnait le nom de Bretons avaient conservé la teinte 
la plus prononcée de leur origine; le pays qu'ils occu- 
paient (l'ancienne Annorique ou Bretagne), toujours 
Couvert d'un ciel brumeux , mvironné d'une mer turr 
bulenle, fut longtemps le réjuur des vierges fatidiques 
qui , selon les légendes gauloises , soulevaient cl conju- 
raient les tempêies" ; tout v rappelait les anciennes et 
mystérieuses croyantes 'des nations celtiques; le mont 
Belen était bahilé par des fées malfaisantes , qui chan- 
geaient les navigateuis en animaux immondes, comme 
la Cireé des anciens; ou y voyaiL debout des monceaux 
il pierre , débris immenses des autels druidiques, où 
tombaient immolées des victimes humaines; les Bretons 



I. Il y en i copeniliiiil drui ou trois exemples sons CliarleiruEitc 
fl Louls-le-Dvbnniiiiiri:. Les cuinlea il 'Anjou ilesceiidaicnl de Ter- 
liillc , fils d'un colon de r.ice riislit]»e. Htu. Cdjiï. Andag. 

a l'umnonitis Meta. — Ur. I. — Ctruar rie Bello GnlliC., 111). VI. 
— Pline., liv. 20, chip. a. 
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u'eniraieuf qu'en tremblant dons la Hoche des Fées , 
la Forêt des Pleurs , fa Caverne des Enjers , que des 
ballades contemporaines représentent comme des antres 
redoutables où nul mortel n'osait pénétrer. Lorsque ces 
peuples se convertirent au clirisliouisme , les légendes 
vinrent se mêler aux traditions druidiques. La Bretagne 
fui l'asile du fameux roi Arthus, le fondateur des preux 
chevaliers de la table ronde; elle abrita Laiieelol du 
Lac , le jeune* et beau Tristan , la fée M organe et l'en- 
chanteur Merlin , qui remplit son siècle du ses mer- 
veilles, et péril victime des fées bre(o*nnes dans la mys- 
térieuse forêt de iircehélianl Les Hrelous n'avaient 
pas lous la même origine,' quelques- tins étaient de race 
gauloise ; le plus grand nombre descemLiicul de ces 
peuple; émigrés de l'Angletei re, el qui, rpfoulés par les 
l'icies cl les Sentis, vinrent se réfugier vers l'extrême 
pointe de 1 Arroorique. l'eu de nations pro(pssairnt uu^ 
si grand amuui pour l'indépendante ; les Domains 
avaient longtemps combattu pour les maintenu dans la 
(umission aux luis de l'empire : au vu" siècle ils 
aient recouvré leur libelle : les rois ou comtes bre— 
repoussé mil l'invasion des l'raucs mérovingiens ; 
ils oc furent domptes que par Cliarleinogne. Onles voil^ 
encore se séparer violemment de l'empire sous diarles- 
lë-Cbauve , el proclamer Nomiuoé, un de leurs comtes , 
pour roi ; a celle époque la Bretagne forma comme une 
fédération de cilés : Vannes , Bennes , Coruouailtes , 
Nantes, composèrent autant de enrôlés différents avec 
leurs lois el Ictus coutumes parliculières. Envahis par 
les Normands, ils secouèrent' lé jouy étranger sous Al- 



t. Ccnflroi de Mnnlnioiph, liv. 5, c.1 Guillaume de Nculirige, qui 
□ni recueilli une narli'dc ces Ta Lies. (Warliurloii . Ihc lil*iurii of 
Awjl. Poelnj. Disserl. 1.) 
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luili 111. A l'avéncmont de la dynastie capétienne , les 
Comtes [l'Anjou prenaient lu lilrc tic duc de Bretagne ; 
mais îi vriiî dire telle population turbulente n'obéissait 
ses chefs ou eu mies par lieu liers '. 
Non loin des peuplades sauvages de la Bretagne s'était 
établie une nation valeureuse dont l'origine se perdait 
dans les Iradilions de la Scandinavie; au xi" siècle , 
toutes les imaginations étaient encore remplies des sou- 
venirs de l'invasion des Normands : les légendes eou- 
Icuipnruincs , les cari u lai res des riches abbayes déplo- 
raient les lavages' de ces enfants du Nord a la blonde 
chevelure, qui pillaient ieè reliquaires et les vases sacrés. 
Les Normands, originaires de la Norwége et du Dane- 
mark , étaient ces vaillants lils d'Odin, qui, cliaquc 
année , abandonnaient leur stérile patrie pour courir 
les mers du midi. Entassés dans des barques fragiles , 
ils se conDaienl sans crainte aux périls d'une lointaine 
navigation , smis la eonduilo de ces vaillants rois de la 
ver, qui juraient d'ensanglanter tes ondes et dc^ 
fournir une ample pâture aux corbeaux, alin de ne 
point subir les méprit des jitles de Russie 1 . Depuis 
l'année 801 que coiuineneenl leurs courses régulières, 
leurs L'arques, qu'i nu lira geai l le gonfanoii rouge des 
Seau iiuaves, avaient parcouru Ipules les mers', delà, 
Méditerranée jusqu'à la Bal tiqua. L'intérieur des terres 
n'était pas à l'abri des incursions do ces liard s pirates; 
ils i énéi raient par la Seine et la Loire jusqu'aux grandes 
cités , el Paris fui plusieurs fuis pille par les Normands. 
Ces lils d'Odin et de Thor s'altacliaicul principalement 

I . Dom Moricc , liisl. du Bretagne, l. I, p. 60 et suiv. 

3. Saga d'Harald. [Torfcua. Noiv. hiflt, liv. 5. Barlliolinus Anliq. 
Datiïc. in-i". ) Le moine Abbon a (an mi poenu: sur le sirge du 
Paria. Il porlc ce litre : rie Liilel'tâ /'«iriiortirn a .Vormoltia obietsâ. 



DIgilizod Oi Cuogle 



" ClUm'ILE l'HEMIEK. il 

aux riches églises, Eemlanl près d'un siècle les aliliayes 
de Saint-Denis el de Saiiit-Gcrniain-dcs-Prés levèrent 
leur poul— levis et garnirent du leurs hommes d'armes 
les louis et les murailles crénelées du monastère. A la 
lin ces invasions devinrent si fréquentes et le nombre 
des pirates si grand , que Charlcs-lc-Simple se vil forcé 
de Iraîler avec -eux*. II céda h Itolfou Rollon, leur chef, 
la terre de ÎSeusti ie qu'ils avaient si longtemps désolée. 
Les pirates mirent leurs barques à sec sur le rivage et 
pruptèrenl la campagne qui s'élend depuis l'Epie jus- 
qu'il la iner. RtiU, élu par ses égaux duc de celle colo-. 
nie, épousa (iisèle , lille du roi des Francs , cl se con- 
vcrlH au christianisme. Les Scandinaves conservèrent 
longtemps leurs lois', leurs coutumes el leur langue. 
Pans le xi c siècle on parlait encore danois dans .plu- 
sieurs villes de Normandie 1 : rt les (ils de Rolf se van- 
taient de savoir leur idiome originaire cl celui de la 
nouvelle, pairie a . La race normande se distingua long- 
temps par son caractère aventureux et ses habitudes 
d railles ; elle se livra encore plus que les Francs 'a ces 
pèlerinages armés , qui dans le xi" siècle se dirigèrent 
vers la Palestine. Tandis que leur duc Guillaume su li- 
me lia t l'Angleterre , à la hâtai lie d'ilasling, quarante 
.chevaliers normands faisaient la conquête du royaume 
^ilcNaples, exploit chevaleresque que leurs scaldes ou 
poètes comparaient aux [rouesses d'Hanild à la dtml 

I. Dwion Je Saint-Quentin , liy. 3. 

î. Richard ' sait en danois cl eu normand parliez , 

Une cliarlc sait lire el les paris diviser " (conipler). 
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bkue,va\ de Norwége, qui conduisait les flottes Scan- 
dinaves au i.v siècle. 

La dernière des populai ions ijni liabihiieut le territoire 
de la F rali ce élaii celle des Aquitains oit Provençaux, et 
sous celte dénomma! ion on u'enleirdail pus seulement 
les peuples de la Provence' proprement dite et de la 
Guyenne , mais en général tous ceux qui occupaient les 
I erres en deçà de la Loire, distinguées sous le 'nom de la 
tangue d'oc; ici ce n'étaient plus ces nations barbares 
que le il 1 rd uv. it colmiisées dans la Neuslrie et la .Bre- 
tagne ; sous le beau ciel du Languedoc et de la Guyenne 
' tout avait pris un aspect de douceur et de gaieté. La cour 
des comtes de Saini-Gilles ou de Toulouse , des ducs de 
Gascogne cl de Guyenne, des comtes d'Auvergne , de 
Poitou et de Provence, pleine de Lvouba lotira et de 
nobles dames, ofrait l'aspect de fûtes perpétuelles, où 
l'amour , la gaieié et le plaisir tenaient leur cour plé- 
nière. Ces peuples, mieux que les enfants du nord, 
jouissaient d'un bien-être plus général'. Héritiers des 
formes de l'administration romaine et des privilèges des 
munii ipes , la plupart des cités avaient leurs magistrats 
élus, leur ihaior ou maire, leurs capilouls et leurs 
jurais. Les bourgeois de Toulouse et de Deniers allaient 
de pair avec les cbàicluiusou les chevaliers, et les cités . 
presque républicaines de .Marseille sous ses vicomtes, 
d'Arles sms ses podestats et ses cvèques, prospéraient 
à l'ombre de leurs libertés aniiques; celle iudépen-, 
daucc dans les habitudes, l'influence irrésistible d'un 
beau climat favorisaient toutes les licences de l'amour. 
Peu de dames du Poitou ou de la Provence résistaient 

I. Voir Uiigucs-Caprl, (. II. 
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aux tendres chansons d'un troubadour on gux beau s faits 
d'armes d un vaillanl baron, et ces rapports intimes ne 
consistaient pas seulement dans cette" adoration cheva- 
leresque, dans ce culie épuré décrit par les romanciers, 
mais dans des sensualités plus réelles. « Ilambaud , mon 
s bel ami ', écrit la comtesse de Die dans un sirvoulc 
(i adressé nu Iroubadour Hanibuud , comte d'Orangé, 
i je souhaiterais que lu vinsses ce soir occuper la place 
c de mon mari auprès île moi, pourvu que tu sois docile 
« 'a mes paroles. » El cependant la belle comtesse avait 
mérité de présider la cour d'amour , et fait un poème" # 
sur. la tarasse, tradition populaire en l'honneur de 
sainte Marthe à Tarascon. Les châtelaines de Provence 
se servaient de tous les prestes de la coquetterie pour 
retenir leurs vo'aues amants ; vieilles et jeunes ,- lotîtes 
voulaient do l'amour : « Moi, s'écrie le troubadour 
« Augier Je ne puis souffrir le teint blano et rouge dont les 
n femmes surannées peignent leur visage. Jeune femme 
o bienjaite vaut mieux que cinq cents vieilles « Ou 
peut juger par un seul irnil de celle société gnhi le cl 
licencieuse. Guillaume, comte de Poitiers, qui pissail 
pour un chevalier incomparable cl un maître en fait de 
prouesses, mais pour un grand trompeur de dames, 
fonda , à Niort , une maison de débauche selon la règle 
d'une abbaye : elle était divisée en cellules , gouvernée 
par une pi ieure et une abbesse ; chaque dame faisaii des 
vœux pour le plaisir, comme on en faisait dans les mo- 

t. Noslrnd. 47. Millal , t. t, p, 161-174. Mss. de là Valicanc, 5204 



(La troubadour Augier, jongleur de Vienne.) 
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naslères pour la religion, el Guillaume invita ses vassaux 
h donner de l'argent et des fonds de terre à ce Icmple 
de nouvelle espèce, comme ou en donnait a leglise du 
voisinage '. 

On uo peut aussi s'imaginer la licence d'opinion et 
de propos qui existait parmi ces populations enjouées : v 
les troubadours tic respectaient rien dans leurs sirventes; 
ni les clercs , ni les rois , ui les barons. * Une faible et 
o vile multitude, qui jamais ne Ht un pas en avant pour 
» combattre, enlève aux nobles hommes leur tour et leur 
« palais : le bouc attaque hardiment le loup , la perdrix 
• poursuit l'autour, la charrue va devant le hœuf et 

« Noël avant le nouvel an 1 » Les barons n'étaient 

pus plus épargnés que les prélats. « Vos méchants sir- 
« ventes font détester vous et votre jonglerie. J'aimerais 
« mieux entendre limer des éperons. et chanter des 
« faucons et des coqs, que de- vous écouter. Quand la 
« nature renaît, que les rosiers sont en fleurs et que les 
u maudits barons s'empressent d'aller ii la chasse h il nie 
■ prend envie de faire contre eux un sirvente. Je fais 
« plus de cjs d'un coursier sellé el armé d'un écu que 
« d'un ha ron . Je voudrais que tes seigneurs fussent tels 
« que je serais moi-même si j'avais leurs richesses : on 
« les verrait revêtus d'armes magnifiques, ils offriraient 
a bonne chère, leur cour serait brillante et cela vau- 
a lirait mieux que la pillerie a laquelle ils se livrent ; 
« leurs chevaliers sont armés à 1a légère pour courir 
t plus promptement vers le butin et pour fuir quand 
u on leur résiste. Ils ne se distinguent plus qu'en volant 

1. Guillaume lie Mal slniry. fie Gust. reg. Aiiyl. el le Prieur (le 

Vlgoois (Lnlilir, llibl. Mss., I. H , p. 393]. — 3. Poés. de Guillaume 
Ralnols, HUIT., l. t, p. îîl. 
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« les bœufs cl en dépouillant 1rs voyageurs et les 1 
« vilains '. * 

Telles ploient les populations d'origine et de mœurs 
différents qui ;c partageaient l'ancien territoire des 
Gaules au m* siècle. La difiicuilé dos communications, 
J âbsenco de lotit but rommuu dans les expéditions mi- 
litaires , des prëvcni tous et des haines locales , les sépa- 
raient les unes des autres 2 . Le Franc clait loin de se 
croire de la mime italien que l'Aquitain, l'Aquitain que- 
le Breton ; le Breton 'a s >n tour ne voulait point être 
confondu avec le Normand. Cesrépug ances bien larac- 
té.ïsées rendaient impossible toute espèce de commu- 
nauté politique sous un même chef ; cependant, à l'avé- 
nement de Philippe-Auguste , qucjques circonstances 
avaient contribué, sinon à effacer les différences et Is 
caractères marqués do chacune i'c ces p .pulation-; , au 
muius ;i .affaiblir les préventions trop fortes qui les con- 
stituaient pour ainsi dire en état de guerre permanente. 

Vers la lin du xi" siècle, un grand mouvement popu- 
laire et religieux s'était opéré au milieu de l'Europe 
chrétienne; les nations se réunirent pour délivrer le 
tombeau de J.*C. dans la Palestine; on vit alors le* 
gonfanons de mille couleurs différentes marcher unis a 
la croi-ade. Les'oomlcs de Saint-Gilles, de Poitou,' 
d'Auvergne, les princes et les barons de rraucc, ceux 
de Normandie et de Bretagne prirent la croix à la tfllo 
de leurs vassaux. Il faut entendre les naïfs chroniqueurs 
de te temps raconter les différences qui distinguaient 
d'abord ces diverses armées de pèlerins. Us ne parlaient 

1. Le troubadour Bernard-Arnaud de Houlcuc, t. I, p. 97. — 
3. m gravi praiio ducitantes Fraucoruia el Aquitaiwi iim anima- 
siiutct mnllo sanguine alterna catde fasa. { Scripl. rcr. Francic. , 



pas la mémo tangué: « Si je vou ais causer avec uu 
« lire Ion, avec un Provençal, un Auvergnat ou l'oilevin, 
a il ne me comprimait pas '. » Ils n'avaient ni IcsrnCnies 
mœurs, ni de communes babil u<les militaires j on citait, 
dans le camp des croisés , la légèreté , le bavardage des 
Provençaux, l'orgueil tirs Francs, la témérité des Nor- 
mands et la férociii; du Itreion sauvage, L'armure des 
chevaliers , leurs chevaux de bataille; la forme de 1-urs 
lenles différaient enire eux , et il éiait facile do recon- 
uaîlrc jusque dans les [rails de leur visage a quelle 
nnlion ils ap; arienaieul. 

Maisp ndaotces expéditions lointaines et la vie com- 
mune des camps, hien des préventions durenl s'effacer; 
réunis dans les mûmes batailles et aux mimes sièges, 
confondus dans les mu ces comme dans les revers, ces 
populations durent s'habituer aux signes c ractiVIsli- 
qiirs qui les séparaient les unes des autres. Sijcs die— 
valides ne s'empruntèrent point encore leurs commues 
distinclives , ils se h s pardonnèrent au moins ; et lors- 
que, revenus dans h patrie, ils revirent les tour-Iles de 
leurs châteaux, celle fraternité d'armes qu'ils avaient 
couiraclée dans la Palestine survécut avec louto la viva- 
cité d'un souvenir de chevalerie, et servit, par consé- 
quent,!) préparer la grande union des mœurs nationales. 

Kn même leinps , les alliances entre les diverses fa- 
milles de princes et de vassaux durent contribuer aux 
mêmes résul'als. Depuis le commencement du si* siècle, 
toutes ces familles étaient comme en perpétuelles com- 
munications par les mariages. Les rois de France en 
avaient les premiers don é l'exemple, depuis Robert, 
fils de iliigui's-C pet. Ce prince épousa Constance d'Aqui- 



). Fvudicr ilt- i:ii;irlr*9. Bonfiars ( Ueitti (ici per Franco* ) 



laine, qui n'élaif point de la race des t'raues' ; ua Ici 
mariage lit une sorte de révolution. Lis vieux barons et 
le clergé repoussaient, comme une dépravation dange- 
reuse, cette civilisation nouvelle qui leur vennil de la 
lerre de Provence. Celle marche vers une commun au lé 
de roceurs et d'habitudes, que Itaoul Cuber déploie 
comme uuc dépt avaliou et une grande calamité, fut en- 
core précipitée pur le mariage de Louis VII avec Éléo- 
norc de Cuyenue. Éléonorc, lillc de Guillaume IX, der- 
nier duc d'Aquitaine, avait' apporté en dot à la cituroime 
de France toutes les riches terres de la Guycnue et du 
Poitou. La cour de Louis VII vit 3 dès lors se réunir dans 
ses Têtes et ses tournois les chevaliers parlant* banuère 
de tous les manoirs du midi; les barons des deux fa» tjtte. - 
s'essayaient journellement dans les joules guerrières, % 
prenaient place à la lable d'un suzerain commun, ou 
remplissaient les offices du palais; il dut donc encore na- 
turellement s'établir un échange de mœurs et de cou- 
tumes locales. 

A mesure que les populations se rapprochaient par 
les kubiludes, le gouvernement s'avançait, quoique 
bien imparfaitement encore, vers une sorte d'unité 
monarchique. La vie des peuple; ne se compose pas 
seulement des batailles et des querelles de l'ambition : 
les progrès des institutions publiques, la marche 
des idées vers un gcuverncinent régulier, la naissance 
et le développement des libertés populaires, ont un bien 
autre intérêt, et méritent aujourd'hui surtout l'attention 
de l'bisloiie. Le système féndal avait pris une grande 
extension sous la troisième race. L'élection de Hugues- 

I. En Vannée 998, Chronique do Raoul Glaber, liy. 3. - Voir mon 
Iravall sur ItitQues-Capel cl tn 3c race, U II. 
3. En 1130. Suger (VKn Ludow.) Liv. Ti, p. 510. 
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prince et l'objet île sa sollieilude. Presque Ions les capi- 
tulaircs des rois de la première el de lu seconde race 
ont pour but leur administra tion , et Charlem gne ne 
dédaigne pas de régler comment se vendront les fruits cl 
les légumes de ses biens domaniaux '. Souvent les rois 
les distribuaient à leurs conriisans ai més, à leurs fitiïles, 
a leurs feudes, à litre de récompense, et ces terres pre- 
iflienl alors le nom de bénéfices, tlles sou niellai rut 
leurs possesseurs à des devoirs plus élrpils de lidélilé el 
de services envers le suzerain ; trois manoirs at/odiau.x „ • 
élajcnl nécessaires pour être astreint au service militaire 
personnel , tandis que le plus petit bénéfice siumetlait 
le fidèle il suivre son chef à la guerre '-. Lors de la ré- 
volte des vassaux de France conlre Charles-lc- Chauve, 
le prince vainqueur ne toucha point aux lerres a/h- 
diales, taudis qu'il eo li«] a tous 1rs bénéfices, parce 
que les possesseurs avaient forfait h la lidélilé. Dans 
l'origine, la plupart de !ta concessions de lerres furent . 
faites ù. temps ou pour la vie. A la lin de la deuxième 
race, elles étaient toules devenues hérédilaires, par des 
usurpations violcnles ou par des concessions arrachées 
Si la faiblesse \ Leur origine première élail mime perdue 
au siècle de Philippr-Augnsic. 

Tanlqu'nn.systcme un peu régulier de gouvernement 
avait subsisté , le propriélairc d'une I erre libre devait 
préférer celte situation a la possession d'un Nef soumis a 
des devoirs envers un supérieur ; mais lorsque to it pou- 
voir ccniral et protecteur disparut du milieu de la so- 
ciété, le propriétaire isolé d'un allcud placé en dehors 
du seul lieu social qui eût survécu, la hiérarchie d«a 
fiefs, ne pouvait invoquer ni attendre aucune prulection 



□igiiirM tu Google 



contre les excès des seigneurs puissants , ou contre les 
invasions années des Normands et des Hongres qui dé- 
solèrent la France pendant le * e siècle, s'il voulait trou- 
ver ua abri, il devait, par la force dos chose», rentrer 
dans la société politique telle que la féodalité Pavait 
constituée , c'est a-diro [aire hommage do sa lerie libie 
Vuii supérieur qui, en retoiu Je- devoirs auxquels so 
souiueUail son nouveau vassal, lui accordait sa protec- 
tion. Souvent aussi la violence av..it changé les alleuds 
eu fiefs, cl les redoutables barons, toujours «u armes, 
forçaient à l'hommage le malheureux possesseur des 
terres libres qui a voisinaient leur territoire. Aussi 
presque lous les alleuds avaient disparu au m* siècle', 
Puis les ofliiiiTS préposés à fnBiÈïnblraiioii des 
districts, les comtes pour la justice" les ducs pour le 
gouvernement niililaire, les marquis pour la défense 
des marches on frontières, changeaient leur pouvoir 
de délépaliou sur le 1er ri toi» qui leur claîl assigne 
' en un véritable druît de propriété féodale. L'ioslitu- 
lion des Wssi Domimci (envoyés du priucei, qui 
parcouraient sous Cbarleuiaguc les districts pour \ 
maintenir la Hiérarchie cl présider les assises, n'existait 
plus , el celte absence de surveillance immédiate avait 
favorisé les usai patioos , de sorte que, devenus proprié- 
taires féodaux des districts qu'ils administraient, les 
délégués du prince prirent le nom.de ces terres connue 
celui du lief qui leur était propre ; ils se uommereut 
comte d'Auvergne/ de Toulouse ou de Champagne, h' 
raison qu"ils administraient l'une de ces provinces. Ce 
fut le dernier têrirïe de l'organisation féodale. 

I. Dld. réodal il'Ilouarri , va Atletal. [Voy. aussi ringfnicuï cl 
savanl système sur lo liciitliccl que M. Guérard a établi dans îa 
prCrace du cariulnlrc de l'abbaye de Tours.) 
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Lorsque la féodalité ont ainsi embrassé le territoire 
do l'État, toutes les ressources (lu prince ne consisU'renl 
plus que dans les débris de son domaine personnel 
échappé a la prodigalité <le ses ancêtres, et dans les obli- 
gations qu'imposait la vassalité à la longue hiérarchie 
des possesseurs de terres. Quelques droits suzerains 
Tiirenl aussi assurés au domaine particulier du roi : tels, 
étaient l' Amortissement , redevance payée daus le cas 
d'acquisition d'un fief •par une corporaiion ecclésias-, 
tique; la Régale, ou la perception du revenu d'un bé- 
néfice lant que le patron n'y avait point pourvu ; {'Au- 
baine, coutume barbare qui appelait le domaine à la 
succession de letràiigcr, et l'on nommait alors étranger 
tout bomme qui changeait d'église ou de clocher; la 
Bâtardise , ou droit du mi sur I héritage d'un bâtard ;'' 
l'Épave, ou la seigneurie de toutes choses trouvées, * 
fortune d'or ou d'argent , comme le disent les chro- ' ^ 
niques; la Monnaie, ou le droit de la battre, d'en Oxer 
le cours, d'en altérer l'nlni, ressource malheureuse sou- 
vent employée par le suzerain ; enJin le droit d'amende 
et de confiscation', en cas de félonie , encore contesté . 
avant Philqipe-Auguste, mais que celui-ci mit plusieurs 
fois à exécution. ' # 

A côté des revenus propres du domaine , étaient les 
obligations et les redevances féodales- Tout irrégulier 
et violent qu'il pût Cire, ce système créait, entre le 
tenancier et son supérieur immédiat, un véritable con- 
trat de protection d'une part , et de fidélité de l'autre ; 
à quelque degré de la hiérarchie que se trouvât le vas- 
sal , il devait la foi à son seigneur , qui s'obligeait do 
son côté à le garantir c.mlre toute espèce de vesat'on ; 
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il élaii si puissant tu lien de la lerre, que-lc tenancier 
iilcvaî! suivre son seigneur immédiat luéino contre son 
purent, et a p!iîs furie raison c ntre le roi. Le contrat 
féoilal s'opérait par l'hommage. I.e vassal se présentait 
mi-tôle, revêtu de sa culte île mailles, el, fléchissant un 
genou, il mettait ses mains dans celles de son seigneur 
qui le baisait sur la Louche, à Moins que ce no fût un 
moine, cl que le vassal, possédant fief, ne fùl une 
. femme. « Je le fais hoinma^c pour mou lier comme un 
loyal vassal. » — « Je l'accepte; répondait le baron, el 
t'en donne l'investiture; » quelquefois il le frappait sur 
l'épaule ; selon d'autres coutumes, il devait mqltre dans 
ses mains une molle de terre , .symbole du lief qu'il lui 
concédait. Plusieurs ch n ies de l'abbaye de Saint-Denis 
contiennent encore de pelils morceaux de luis brisés 
qui avaient servi aux investitures du supérieur au vas- 
sal, l ue Tois investi selon la coutume, le vassal disait : 
« Je deviens voire b mme de ce jour cl avant . do vie 
el de membre île terrestre honneur, et vmii serai féal 
el loyal. » De son côté le baron promettait de défendre 
son tenancier enver.i tous venants. Ce eonlral, dont nous 
venons d'indiquer les lermes , ne pouvait avoir lieu 
• qu'entre personnes franeques cl nobles '. 

Les obligations dn feudalaire tenaient toujours à la 

1. Le roinnti ilr I» Rose ilil : 
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loyaulc et aux services militaires ; le fidèle vassal île- 
Ya.it révéler à sod seigneur les machinations capables 
de compromettre sa personne ou sa famille. « C'est 
mentir sa foi envers son seigneur, quo de faire liante et 
obi mage en sa maison. Nul vassal ne doit a la femme 
c son seigneur ni a sa lillo , requérir vilain ie de son 
corps; ne souffrir que autre le Tasse; c'est à savoir 
d'aller a elle charnellement , si ce n'est pour mariage , 
ni a sa steur tant qu'elle est demoiselle eu son liôlel 
Le service militaire sous la bannière du scigneur-clait 
réglé eu proportion de l'importance du lief et du caraç- 
lère de l'hommage. L'homme-lige, astreint aux devoirs 
le.s plus rigoureux de la féodalité , devait suivre son 
0 supérieur dans tous les lieux où il plantait sa bannière 
et pendant toute In saison ; les fjefs ordinaires n'étaient 
obligés qu'à un service de quarante jours et au plus de 
soixaule; c'éiait le temps fixé pour les châtelains : les 
liefs de chevalier devaient viilgl jours de service, et cens 
de haubert dix jours seulement. Les vieux vassaux de 
plus de soixante ans, les femmes, les filles et les enfants 
en bas âge étaient dispensés de suivr.e la bannière de 
leur seigneur ; nuis tous devaient fournir des hommes 
pour les remplacer, ou paver une indemnité , désignée 
sous le nom d' Escuage. Dans les lieux où le service, 
militaire était indispensable pour défendre de récentes 
conquêtes, par exemple dans le royaume de, Jérusalem, 
les Biles ou veuves qui possédaient un fier étaient as- 
treintes a prendre un époux^, a moins qu'elles n'eus- 

I. Assises de Jérusalem , ehap. 157. GMlc «mlpme ««'slo encore 
en Angleterre, où clic esl cialilie par le siaïui d'Égard , Elle 
n'a peint été a[iplii| ticc clans le fameus [îruci'-s ili' lu reine i'l du 
llergami , parce (pie le cL'npjlili' u'élai! point sujei anglais, i't ipi«: 
lit* tort lit vmlnit <!tl Corp, it\tt:ilt point ùti rrqnlie A f:j femme 
■le soh icioneiu-. [Llillclon. Ultra tir* XàlaU.) 
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sent dépassé leur soixantième aimée , parte qu'il léffr 
fallait un baron pour garder la terre 1 . J,e service mi- 
litaire, limité: pour le Lçmps, l'était aussi pour le ferri- 
loire. Quand les messagers du seigneur venaient appeler 
les chevaliers sous les armes, ceux-ci pouvaient répon- 
dre : Où veut nous mener noire sire? Seliilt quelques 
coutumes, le supérieur ne pouvait conduire s"s vassaux 
au delà de son Nef; plusieurs autres lui permettaient 
de s'en servir, même daus les terres lointaines, 

Les vassaux devaient aussi des aides d'argent à leur 
seigneur, eu quatre cas, spécialement désignés par les 
coutumes féodales : I" à son départ pour la Palestine ; 
2" lorsqu'il mariait sa somr ou sou [ils ainé, afin de 
leur faire un état i 5° l'aide de chevalerie quand le sei- 
gneur chaussait a sou [ils les éperons do chevalier, car 
il fusait alors force dépenses de tournois; A" cnliu la 
rançon pour le rendre à la liberté lorsqu'il gémissaîl 
captif chez les infidèles , ou> dans le donjon d'un châte- 
lain ennemi. Outre Ions ces droits, le seigneur jouissait 
encore de la garda féodale , c'est-'a-dire de la lutclle de 
son vassal pendant la minorité ; alors il recueillait tous 
les produits du fief. Ou ne confiait pas cette tutelle au 
plus proche parent, car il était à craindre que mauvaise 
convoitise du fief ne luij'it faire tjarde de loup. Le 
baron choisissait aussi le mari de la jeune pupille placée 
sous sa garde/. 

Une multitude d'obligations bizarres élaient quel- 
quefois imposées au vassal ; souvent les chartes contem- 
poraines le soumettent à 'tenir la bride du cheval "do 
son seigneur lorsqu'il revenait d'une expédition mili- 
taire, ou 'a soigner soo faucon cl ses chiens île chasse 

1. Ducanee. V" Pentium mUitiœ. — 2. Ducaiigi*. V» Auxilium. 
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gnes ei chanter une gui 
verai 1 ; souvent même les nobles hommes s'obligeaient,- 
à raison de leur Nef, à des services domestiques envers 
leurs barons ; ils devenaient leur échansou , maré- 
chal, couver, et tel était alors l'on Ira inement pour le 
régime féodal, que les seigneurs se donnaient entre eux 
à litre de fief, des troupeaux, des In mîmes d'armes et 
jusqu'à des ruches d'abeilles J . 

L'Église élait en pleine lutte avec la pensée maté- 
rielle des hommes d'armes, sous la troisième race sur- 
tout ; au X e siècle elle avait été forcée de se mettre, comme 
la plupart des possesseurs d'a/leuds, sous la protection 
d'un seigneur puissant, et plus tard de la couronne. 
Dans ces temps d'anarchie et de confusion , souvent 
Uurchard, à la longue barbe, seigneur de M.mfmo- 
reiicy, les sires de Mon 11 lié ri el de Nanterre, avaient 
fait trembler les églises du voisinage ; l'abbaye de Saint- 
Denis elle-même avajl vu les hommes d'armes du sire 
de Montmorency jusqu'aux pieds de ses tours i élancés 
comme lo vol du faucon n » , ol les voûtés du monastère 
avaient retenti du bruit de leurs longs éperons de fer, 
de leurs brassards et de leurs ganlelels. Les abbés qui 
préeédèreni Suger dans le gouvernement de Saint-Denis, 



1. Sauvai. AnliquiLis de la ville de Tari 
S. Uruasel. De l'usage el de l'origine dt 
3. Suger. Vita Lvrtoiv. gross. Lib. 0. 
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avaient vainement luncé les luudvcs de l'excommunica-- 
tion coiilrc ces barons hautains qui no résidaient ni 
les fermes ni les celliers do monastère ; ils étaient 
presque toujours obligés d'acheter la paix et le repos, 
par de grandes coucessious de terres ou de fréquentes 
redevances '. 

Mais cette protection acquise à prix d'argent, par des 
prières ou par des services, ne créait pas les liens régu- 
liers de la féodalité; c'était le repos que l'église ache- 
tait contre les violences de ses voisins. Sons le litre de 
patron- ou de vidUme du monastère, le baron s'obli- 
geait de lui prêter appui. Quelquefois cependant le 
clergé possédait des fiefs militaires, et quant à ces pro- 
priétés, il élail tenu aux mêmes devoirsque les vassaux 
laïques, même aux services do la guerre. De là, celte 
coutume qui obligeait les prélats à guerroyer, comme 
les paladins au juurde bataille;. leurs prouesses out été 
souvent racontées par les Chroniqueurs et mises en pa- 
rallèle avec les exploits merveilleux des chevaliers de 
la table ronde ou des paladins de Charles, exploits dé- 
crits par l'archevêque Turpin. Ces habitudes errantes 
favorisaient peu la sévérité des mœurs du clergé; si 
dans le fond des monastères, pouvait se rencontrer 
l'austérité de l'église. primitive, et la piété sincère , dans 
la vie du monde, l'évêque ou'le moine guerrier subis- 
sait l'inévitable influence des passions humaines. Les 
clercs jouaient aux dés et, à tous les jeux de hasard avec 
une ténacité infatigable; ils aimaient aussi la chasse 
avec passion ; souvent ils dépensaient les revenus du 
monastère a réunir une bonne meute de chiens , des 

4. vog. mon lliigues-Ciipct. — J'ai besoin de dire que les trois 
ouvrages de Otarie/nuque, île llinjHa-i-Caput cl de Philippe-Auguste , ■ 
se lient inliiiicmeiil dans leur pensic, 
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exercés. L'flbbé Suger cl fous ses moines vin- 
rent camper sous tics lentes au milieu de la forêt de 
Sainl-Denis, el tuèrent du gibier loule la journée, [tour 
dérendre les droits de chasse de l'abbaye menacés; la 

. geau de daim leur servait a lit ire d as gants el quclque- 
^mis' couvrait les missels, taudis nue la corne de cerf, 
façonnée en coupe, s'emplissait du vin exquis de Clos- 

■fVougeot el de Climi V Les fabliaux leur reprochent 
d'aimer mieux le vin ijuo l'autel, et les disiraclions des 
villes que la solilude du cloître; en môme temps que 
les conciles cl les sa^es évoques s'élèvent sans cesse 
contre la licence de leurs mœurs, el leur faiblesse pour 
les concubines Les poètes conlewpdrams , jongleurs 
et ménestrels à ta mécliante langue, récitent de longues 
lamentations contre les clercs ; elles se ressenLcnl pcul- 
èlre déjà de l'hérésie des Albigeois. 

È ; AhWfaux clergé, Iraîlre, meilleur, parjure, tu 
commets chaque jour tant de désordres publics, que le 
inonde en est dans le trouble et la confusion ; saint 
Pierre n'eut jamais rentes, ni châteaux, ni domaines; 
jamais il ne prononça excommunication ou i 
Qu'on ne croie pas que je censure tous loi 
ques, iï y en a de bons, mais la plupart reruser 
donner pour le Christ leurs riches babils de couleur et 
leur vaisselle d'argent; je Irouve tant de gens d'église 
qui ne brillent que par leur magnificence s ! Si le Saint- 
Esprit écoule mes vœux, je te briserai le bec, Home en 
qui lu perfidie des Grecs est réunie; je sais qu'on ma 
voudra du mal Je ce que je fais un sirvenloconlre cette 

1. Anonyme. Vita Sugev. (M6m. sur la chasse île M. de Siinte-Pa- 
l»je).-ï. Concll Aurai, m. Toled. i. Labbe , t. SI, p.IBS; t. XXII, 
p. 601. 

3. l'nrsii's dcBcrlraud Jcs s=in:= fJo M.iiîrill^ , Millut, l. Il , y. 
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gent fausse et mal apprise qui csl la source de Imite 
dccadcuce '. « Il no faul pas croire aussi que celle po- 
pulalion de seigneurs ol de chevaliers qui, au lit de 'a 
mort, accablaient souvent do legs pieux l'église du voi- 
sinage, conservai Jurant h vie ces sentiments <l bûj 
religion épurée ; les fabliniv conliennent l'expression j 
peine déjuisen d'opinions religieu-cs qui expliquent 
petit -Sire h popularité que trouvèrent plus lard les 
duclrines ré forma lu ers des Albigeois; dans le fabliau 
d'Aucassîu et de Nicolette, le vicomte de Reaocaire me- 
naceMB/rtls Aucassin, pour le séparer de sa mie du 
séjour de l'enfer; le jeune damoiseau lui répond que : 
les grands mis de la*terre, les paladins de Charles, tout 
le baronnnge courlois ci magnifique, lenaient leur cour 
pténière eu enrer; qu'il veut y aller aussi; qu'il y trou- 
vera les belles femmes qui ont aimé, des ménétriers et 
des jongleurs, amis du vin et de la joie, et que-s'il peut 
y avoir Nicolette, sa mie, irn'aspire point a un aulre 
bonheur *. Alors mOmc que les idées religieuses n'étaient 
point ainsi foulées aux pieds , elles étaient mûlées "a un 
système licencieux d'amour et de galanterie qui ne se 
tenaient pas toujours dans les bornes décentes et 
cucvalercsques. « Chevaliers, patelles, clercs, laïcs, 
dames et seigneurs, écoutez-moi; je vous réciterai 
l'aventure d'un damoiseau, qu'adversité long-temps 
éprouva et qu'amour enfin rendit heureux, u Après 
ce début, lo trouvère rncoule comment i'alné des 
enfants du châtelain d'Aupais aima Ogine, la lillo 
d'un riche vassal , comment il obtinlses faveurs-: il 
1er mi ne ainsi son conte : bisons un pafer pour que 

1 . Portos Je Guillaume Piguclra ,LII, p. 413-Wï. 
p. 210. 
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Dieu procure à tous ceux qui aimeront comme lui, le 
plaisir qu'il cul celle nuit-là ' . 

Du système féodal naissait l'élal tics personnes. Cliez 
les Francs, comme chez les grandes nul ions de l'anti- 
quité, on divisait la sneiélé. en hommes libres et en 
esclaves; maïs la féodalité, rattachant loul à la terre, y 
rameuaii aussi celte distinction. Les classes se formaient 
pur la hiérarchie des iiefs, depuis le baron possesseur 
de vaslcs provinces jusqu'au chevalier sans avatar, qui 
avait vendu sa terre , ou que la coutume rigoureuse 
avait dépouillé en faveur de l'aîné ; eelui-ei cherchait il 
gagner un élal pur ses prouesses et ù se placer sous les 
lois d'uii chevalier plus fortuné en acceptant un fief de 
haubert ou de mhire. La élusse la plus infortunée et 
la plus nombreuse , au milieu de celle société impur- 
fuite, était celle des serfs, race maHicureusu que lés lois 
féodales considéraient comme béiïs en parle, poissons 
en viviers et oiseaux en cage '. Les malheureux, 
esclaves attachés a la glèbe en étaient considérés comme 
■ une dépendance dontja propriété se transmettait avec 
celle de la terre. Autour du donjon, de la grande tour 
et de la clùlellenie, on voyait une multitude d." pelites 
cases couvertes en bois enfumées ; l'a, tous rangés près^ 
d'un large foyer, les serfs reposaient leurs corps fati- 
gués par les travaux du jour ; dès que la cloche du mo- 
nastère avait sonné matines, eUpic les rayons de l'au- 
rore avaieuL doré l'horizon , le serf, revêtu d'une bure 
grossière, se rendait dans les chaulas voisins ; les uns 
défrichaient la terre, les autres semaient le grain; 
d'antres, attachés à la charrue, traçaieut un pénible . 
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sillon T.e crue! majordonne, armé d'un fouet aigu, 
l'excitait au travail ; lorsque midi arrivait, le serf pou- 
vait se livrer au repos cl à la prière ; puis il reprenait 
la hache ou ta «liguée jusqu'y la cloche ilu soir. Le 
seigneur possédait sur lui tante espèce de droits. On lit, 
dans une charte contemporaine , qu'Agnès, femme de 
rnrps, tnillalile de haut en bas A volonté, demande a 
fou seigneur la permission de Se marier *, u Guillaume, 
archevêque de Paris, consent'a ce qu'Ode bue, sa femme 
de corps, épouse Itertrand , serr de l'église de Noire-, 
Dame, et les lils et filles qui seront arrivés de ee ma- 
riage, a pparliend m ni moilichsp personne, mniliéà Tablié 
dndit nionaslère*. » D'après les assises de Jérusalem, «si 
aucun vilain do qui que ce soit se marie avec une vilaine 
d'autre lieu sauslecuuseiitemeiil du soiguetinlc la vilaine, 
le seigneur du vilain tn rendra au seig^ngur de la vilaine 
un autre en échange de tel âge | ar la connaissance et 
appréciation d'experts cl lionnes gens , et s'il ne trouve 
vilaine qui la vaille, il lui donnera le meilleur vilain 
qu'il aura, d'âge d'être marié \ ^ l.a religion, 1rs cou- 
lumes locales accordaient protection au serf; si son 
seigneur élait convaincu d'adultère avec sa femme en 
SïrviLude, s'il le frappait d'un instrument qui ne fût 
point en usage dans les travaux auxquels' le serf élait 
occupe, il devenait libre sur-le-champ; quelquefois 
aussi le malheureux baUu par son matlre fuyait vers 
l'église du voisinage, et là il pressait les autels do la 

1. J'ai Irouvi dans It's Slss. 'In rui qilelqUffl ininlnUircs ofi l'on 
voil reprodulls lo coslumc cl l.i via <Ws si-rfa ; dans un livre d'heures 
nui npiiorlionl.auï siècles pusIi-rU-urs , l'i'iiliiiiimnir u [ii'înl Itius les 
travaux de In campagne ; l'on ypcul voir lus diverses oeeupnliuns et 
loi vêlements du servage. — S. Couiumo dn Viiri, arl. Ut: 

S. A[Hid Dulioulai. M»t. nn'iarsiial. iinrislaij. — •!. AssiscB lie 
Jérusalem, Chap. 97D. 
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vierge ou du patron de la contrée, comme les esclaves 
de l'ancienne Rome embrassaient les statues des empe- 
reurs pour y trouver un abri. 

Une classe intermédiaire s était formée au milieu des 
débris de ces rounicipes romains dont la Gaule était 
remplie sous les empereurs. Le manoir du seigneur, les 
petites cases du majordome, silués non loin de ses tou- 
relles, étaient habités par des esclaves attachés à la glèbe 
ou au service du château; mais les villes voisines voyaient 
une population qui, sans être beaucoup plus heureuse, 
tendait au moins à se préparer un meilleur avenir. Un 
grand nombre de cités gauloises avaient survécu aux in- 
vasions des barbares ; elles contenaient des débris des 
anciennes races que les conquérants n'avaient pu entiè- 
rement détruire; des esclaves affranchis par leur maître, 
des artisans laborieux, des marchands juifs ou étrangers, 
complétaient la population des cités, surtout dans le ter- 
ritoire des Francs. Presque toutes ces villes obéissaient 
à l'autorité de leur évêque, du chapitre voisin, ou de 
quelque seigneur féodal dont le donjon dominait le pays. 
Sauf dans quelques municipes du midi , où les institu- 
tions romaines avaient prévalu, la condition primitive 
de ces habitants différait peu du servage : ils étaient les 
hommes du seigneur, dans le sens absolu du mot ; leurs 
devoirs n'avaient pas plus de limites que leurs services. 
Le sénéchal et le majordome, le comte ou le trésorier 
du chapitre, percevaient des tailles a volonté, punis- 
saient sans aucun contrôle, et levaient les archers ou 
hommes do corps sans distinction, lorsque le seigneur 
marchait à la guerre. Une grande masse d'hommes 
réunis sur un seul point ne pouvait resler longtemps 
dans cette sujétion absolue; l'autorité qui les dominait 
était trop rapprochée d'eux pour ne pas souvent eu mé- 
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priser )a foret 1 , cl cette comparaison devait éveiller 
en eux le désir et l'espérance d'obtenir une situation 
meilleure; ces populations, d'ailleurs, n'avaient pas 
renoncé à cet esprit de violence cl de sédition qui est 
le caractère propre des multitudes, même esclaves; 
les chroniques du moyen âge soul toutes remplies des 
excès eommis par les habitants des villes et par tes - rfs 
nulliL'ureux des campagnes ; souvent ils se mol mien i 
contre leur seigneur, pillaient le,, mations, égorgeaient 
le sénéchal cl le majordome, tu des chevaliers du ii- 
couilede llrziers, allant ea guerre, insu lui un des hàbi- 
lants de celle cité; pour se venger, celui-ci lui enleva 
sou destrier. Toute la chevalerie demanda justice au 
seigneur 5 le vicomte lui livra le vilain insolent, et les 
nobles lui coupèrent ses habils et le soumirent à des 

peines , '. Alors les bourgeois de lleziers lui 

dirent : - Il nous est impossible de soutenir eel affront; 
nous voulons une vengeance. • Le seigneur leur assigna 
une audience ou sa cour : c'était le 13 octobre 1 lij-'i.,. 
les bourgeois se rendent au plaid, dans l'église de 
Sainte- M adelwne , cachant des poignards sous leurs vê- 
tements ; lorsque le vicomte monta sur su tribunal, ils 
s'écrièrent ; » Voici un de uos hommes qui a été désho- 
noré; vuule/,-vous réparer le mal? « — Le vicomte: «Je 
rendrai justice en ma cour selon la coutume. » — Les 
bourgeois ; ■ Notre honneur blessé ne peut se contenter 
d'une telle réparation ; il ne peut se laver que dans ton 
sang. » A ces mots ils se précipitent sur le vicomte au 
milieu de l'église, le frappent de mort, ainsi que les 
barons et les chevaliers qui l'accompagnent; l'évéque 
veut tenter d';irrétcr celle Iroupe furieuse, maïs ses ef- 
forts sont vains ; un des bourgeois lui donne un coup de 
poing dans la figura cl lui casse trois ilonls; les autels 
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furent couverts <ln sang et de dépouilles, cl les bourgeois 
revinrent en triomphe à lîeziers 1 . Le Iroiibadour Ogier, 
de Vienne, seigneur de Doucet, a déploré ce Irisle évé- 
nement dans un de ses sirvenles : « J'ai dans le cœur 
une grande affliction ; je ne pourrai de ma vie assez 
pleurer le courtois et joyeux vicontle de Bcziefs; jamais 
Dieu ne reçut un si grand outrage que celui (i ne lui nul 
fait ces bourgeois renégats qui ont porté la main sur lent 
seigneur. II est donc mort! où pourrons-nous aller 
désormais avec uns gaies Hiansnns? car mille chevaliers 
de haut lignage, aulanl de daines et demoiselles, en se-' 
mut désolés. Oh ! monseigneur le vicomte, que Dieu 
vous reçoive en sa bonté sainlo 5 ! s 

Les moyens employés par les cilés pour ohlenir leurs 
franchises municipales furent divers comme leur Bit na- 
tion ; partout se manifestait le même besoin de liberté; 
mais la puissance, le caractère du seigneur, ne permet- 
taient pas que l'indépendance descendît toujours d'une 
source unique. Quelquefois elle fut la suite d'un mou- 
vement séitilicux de la population , brisant violemment 
ses chaînes et eonsLiluant elle-même ses magistrats; 
quelquefois la cité profitait des besoin» <le son baron 
pour acheter sa charte de liberté et de commune ; rare- 
ment elle le dut a la générosité pure et .simple des sei- 
gueursel des évÊques; mais, de quelque manière qu'elle 
les obtint, ces privilèges, une fois acquis, lui devenaient 
chers ; elle les défendait avec énergie comme son bien le 
plus important. La révolution communale, considérée 
dan' son princ ; pe, ne fut donc qu'un mouvement natu- 
rel du peuple pour conquérir un état meilleur; il n'y 
eut pas là d'idée générale et politique. Ce ne fut qu'une 

1. D. VbImfIo, Hlsloirp du Languedoc, t. Il, tlV 19. 
a. Wts. Siinf-Palâte, Hill, t. I, p. 8KJ. 
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sédition. L'idée municipale était plus vieille; ^gouver- 
nement, de la filé par la eilé venait de la Gnulo cl de 
Rome 1 . Quelquefois les bourgeois achetaient leur com- 
inune'a prix d'argent: souvent ils I'oIj tinrent par la vio- 
lence, et, profitant de toutes les < ircouslanc.es . des 
guerres (jui affaiblissaient les seigneurs, des croisades 
qui les entraînaient loin du manoir avec teins hommes 
d'armes, ils obtenaient d'une manière quelconque un 
système de liberté et de garantie ; lorsqu'on voit Richard- 
Cœur - de- Lion dire qu'il vendrait même la ville de 
Londres pour se procurer l'argent nécessaire aliu d'ac- 
complir son pèlerinage d'outre- mer, on doiL croire que 
beaucoup de petits barons, pour le même motif, alié- 
naient en faveur de leurs boni ru es lesdroîls exorbitants 
qu'ils avaient dans les ■ ■ • de leur domaine ,* ci ce fui 
lii onc des grandes causes de l'affranchissement des 
communes. Lorsque l'impulsion fut presque partout 
donnée, les rois du rebèrent à tourner ce mouvement à 
leur profil. L'établissement d'une communo daus la 
terre d'un vassal était une véritable acquisition pour la 
couronne. Presque toujours la charte communale, scel- 
lée du sceau du suzerain, était placée snus sa protection, 
de sorte qu'il se formait entre le prince et celle classe 
intermédiaire de bourgeoisie des liens nouveaux et des 
rapports plus immédiats. La couronne devenait leur ap- 
pui, comme ii leur lotir les bourgeois devenaient d'utiles 
auxiliaires pour la couronne. 

La plupart des chartes communales créaient ou renou- 
velaient pour les habitants un large système muni- 
cipal. Celles-ci avaient désormais le droit de se réunir 

). C'est en uuo; Us|iartiwns sjiWmaiiuufsiJïlj commune conquise, 
au ne siècle, me paraissent unir servi plutôt une Idée révolution- 
naire moderne, que la vérité historique. 
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dans la maison commune où la cloche du beffroi les 
appelait, lis élisaient leurs mogislral% fixaient les aides 
et les péages pour les besoins municipaux. Tous les 
habitants étaient lenus à la garde de la ville, a la répa- 
ration des remparts et à l'entretien des fossés. La com- 
mune devait le Service militaire de la même manière 
que les fiefs. Ses bourgeois , dans les batailles, se pla- 
çaient, l'arc en main, devant les chevaliers bardés de 
fer. Les.échevins ou jurais de la ville avaient une juri- 
diction civile et quelquefois' criminelle sur les délits 
commis dans l'enceinte des remparts ; eux seuls fai- 
saient la police, sauf les cas royaux et de déloyauté qui 
devaient ressortir H une cour supérieure '. 

Si l'organisai ion des communes portait le germe d'un 
grand changement politique, l'institution d'une force 
militaire à la solde du suzerain devait avoir encore de 
plus graves conséquences. La force publique se liait 
ainsi à l'ensemble du système féodal ; la terre créait la 
puissance guerrière, comme elle était le fondement de 
l'autorité politique. Cependant, limité pour le temps et 
pour le lieu , ce service militaire ne pouvait servir 
l'ambition des suzerains. Dés l'instant qu'ils entrepri- 
rent d'agrandir leur domaine et de faire des guerres 
importantes , H fallut chercher des auxiliaires dans 
d'autres rangs que parmi les barons. Ici se reportent 
ces grandes compagnies connues sous le nom do Bou- 
iiers, Cottoraux, Brabançois , qui se mettaient à la 
solde des princes et servaient leur dessein tant qu'ils 
en recevaient un salaire; ces compagnies, composées de 
Flamands , d'Italiens , de Français même , cherchaient 
un moyen d'agrandir leurs pillcries et leurs excès. Tant 

I. Recueil des ordonnances du Louvre, t. SI cl XII, avec les pré- 
faces de Bréquignv. 
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qu'ils ne les coin niellaient que sur le territoire en- 
nemi, leurs brigandages se «m fondaient avec les tristes 
désordres des guerres civiles. Mais lorsque, l'invasion 
étant finie, les rois nu les barons cessaient île les solder, 
les Routiers, Coltereaux et Hrabaii<;ois, parcourant les 
provinces indistinctement, w livraient a toute espèce 
de crimes '. Les serfs, qui gémissaient sous la glèbe du 
Seigneur, viurenl plus d'une mis grossir celte multitude 
année, et compagnons de quelque nouveau Sparlacus, 
ils menacèrent leseaslels el les monastères , comme lis 
esclaves do [tome avaient autrefois menacé les palais 
des sénateurs et le Copilolc. s Ces pillards larrons , in- 
fâmes excommuniés, grande doleur fesoieul, car ils ar- 
doienl les monastères el les églises , el tréuoieut après 
eux , en liens, les pr&îres cl les gens d'église cl les ap- 
peloieut canladotir ( chanteur ) par dérision ; et , quand 
ils les lialloienl el lourmi iitoiéut, leur disoienl : Can- 
ladour, canlez ; Caniez, canladour; el puis leur dou- 
noieiil grande (tîfle parmi les joues cl les^ basloieiit mult 
aprenicnt de grosses verges dont il advint qu'aucuns 
remlirenl leur àme a Dieu ; quelques autres affamés 
d'une longue prison se racbetoient pour somme de 
deniers afin d'échapper de leurs mains'. « Ce sont 
moins cependant ces désordres que nous avons voulu 
décrire , que les conséquences immédiates qui devaient 
découler d'un système militaire établi, pour ainsi dire, 
en dehors de la féodalité. Lorsque le suzerain put s'ap- 
puyer sur une farce étrangère ans services féodaux, les 
institutions qui se trouvaient inhérentes au vieux sys- 
tème furent menacées; une lutte s'établit entre l'anti- 
que armée féodale el les compagnies soldées; il fallait 
t. Ducangr, Vii Boulier et Çolteranux. 

i. Chron. de Salnt-Deilti, Dom llrinl, rrr. Franc. Se ripl., (. XVJlt. 
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de Ion le nécessité qu'un des deux systèmes prévalut, 
et connue, dans lu suite des temps, les fois trouvèrent 
plus de docilité, nue obéissance plus facile dans les 
compagnies stipendiées que dans les troupes hautaines 
des barons et des vassaux , le service militaire féodal 
s'effaça peu à peu pour faire place à un nouveau mode 
d'organisation militaire 1 . 

Au milieu de ce chaos, scra-t-il possible de rechercher 
maintenant ht trace de quelques institutions publiques 
et nationales, d'un pouvoir central et protecteur, eu un 
mot, de ces libertés régulières qui, placées au sommet 
de la société, eu embrasse») tous les éléments? Dans les 
désordres de la seconde race, loutesces garanlies avaient 
entièrement disparu; un égoïsme local semblait préva- 
loir. Chaque baron, chaque possesseur de fier ne cher- 
chait pas à étendre la sphère de ses droits et de ses de- 
voirs politiques nu delà de ses donjons et de ses do- 
maines. Ou ne voyajt plus ces cours pléuières , ces 
champs de mai ou de mars dans lesquels Charlcmagne 
et ses premiers successeurs réunissaient les comles . les 
évèques et Jes hommes élus par chaque district : les uns 
peur délibérer sur le gouvernement de l'empire, les 
autres pour recevoir l'impulsion d'une autorité cen- 
trale ; on ira percevait même plus de traces de ces in- 
stitutions judiciaires jetées sur le modèle des mœurs 
germaines, où les rac/ienbourgs , sorte de jurés choisis 
par les hommes libres, décidaient, assis à côté du comte 
et sur son tribunal, de la vie et de la propriété des 
citoyens; tous les éléments de la liberté avaient péri, 

1. Le |itre Daniel ihns son lra«il sur ruieknru dv lu milice , rsl 
culri sur ce puinlilans ik grands délalll. 
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et-la suzeraineté royale elle-même venait pour ainsi dire 
expirer aux limites de son patrimoine '. 

Cependant, à l'avènement de la dynastie capétienne, 
l'établissement régulier de la féodalité avait renoué, 
quoique imparfaitement, la chaîne de l'organisation so- 
ciale; l'isolement du seigneur féodal avait fait place à 
une longue hiérarchie de droits cl de devoirs résultant 
de la propriété elle-même. La société s'était constituée 
sur des bases grossières , sans doute , mais elle n'en 
avait jias moins une organisation uni, dans ses perfec- 
tionnements successifs, devait produire enlin l'unilé 
monarchique : au haut de L'échelle, une suzeraineté, 
sinon toujours admise comme un Tait, au moins tou- 
jours proclamée comme un droit; au-dessous d'elle, et 
dans un ordre symétrique, une série d'autres droits et 
d'autres devoirs aussi disputés par la force victorieuse , 
mais accordés en principe. Jusqu'au règne de Philippe- 
Auguste on ne trouve aucune Irace d'un pouvoir légis- 
latif, s'excrçaiit par le concours du suzerain et des 
barons sur la monarchie Téodale. Les actes du prince, 
comme ses droits, ne s'étendent qu'à ses propres do- 
maines; lorsqu'il veutles-rcndre exécutoires au dehors, 
c'est en vertu d'un accord spécial , d'une sorte de traité 
avec le baron sur le territoire duquel l'ordonnance doit 
s'exécuter*. « 11 était de principe que le roi ne pouvait 
mettre ban ( fairo un acte) dans la terre du vassal , et 
le vassal dans la terre du vavasseur (arrière-vassal ) » 

I. Préface du lom. XI des Historiens de France, par dom Ilourpiel; 
Ms. du l'alibi de Camps (Hugues Capot). 

■2. .Voyez le irnlld a iras la comtesse de Dampicrre , même sous 
Plilllppe-Ansmu (Ordonnança du Louvre, i. 1J. 

n. (In Iroiive ci'lii: ili^Mi-iiirm rqinjdiiili.' dan? 1rs Elaulis;emeuN 
lie satnl Louis. 
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Quelquefois cependant, de grandes cours plénières, réu- 
nies à l'ëpoquc des tournois, délibérèrent sur les guerres 
nationales, ou sur les grandes entreprises religieuses, 
telles que les croisades. L'unique institution qui por- 
tait avec elle-même un principe d'imité un su* siècle, 
fut celle du plaid royal, ou cour des pairs, devant 
laquelle le suzerain évoqua quelquefois les grandes 
causes féodales. Le plaid royal se composait de tous les 
barons qui relevaient immédiatement du suzerain, et 
qui par conséquent prenaient le litre de pures ou 
égaux, parce qu'ils étaient, par rapport à lui, au même 
rang dans la hiérarchie féodale. Un des premiers de- 
voirs du suzerain était de faire justice en sa cour; ce- 
lui-ci dans la suite changea ce devoir en un droit , car 
il seiitait peut-être que l'exercice .de celte haute juri- 
diction serait favorable à l'extension et à l'affermisse- 
ment de la suzeraineté royale et a la reconnaissance 
incontestable do sa supériorité. *%'-" r i'ïâifeTS£''v 

Le premier exemple d'une cour des pairs régulière- 
ment convoquée se trouve sous le lègue de Louis VII , 
en 1 154. Les barons du royaume furent appelés à Moret 
pour décider le différend qui s'était élevé entre Eudes, 
duc de Bourgogne , et Geoffroi , évoque de Langres. 

VEvêque disait : « Je me plains du seigneur duc, 
parce qu'il s'est emparé des fiefs qui m'appartiennent, 
qu'il relient en captivité mes prêtres et mes hommes et 
brûle les églises' ; je demande que le duc me livre 
ilugues Dacel, son majordome, qui a fait tout cerna). Je 
réclame la moitié des péages qu'il lève à Chulillon; car 
celle moitié m'appartient ainsi que le moulin dont il 

1. Quero quœ mlhi abslulis, capiendo presbyleros el aliosque 
bombes uostros, incendendo cliam ccclesiam que vocalur Dec. 
(Cartul. de Langres, f»lSI, V».} 



i6 l'HIIJI'rK- ll^t-SIK. 

s'est emparé malgré l'cxeonimunicalioii j enfin je Vfiix 
qu'il détruise les murs do Dijon , qu'il a élevés sur mes 
propres [erres et vis-à-vis Ue mes châteaux. — Le Dut; 
Je réponds à ce que lu nie demandes. Ta ne m'as pas 
voulu faire justice, cl couséquemmoiil je ne suis plus 
fou homme. Je demande à mou leur que lu combles 
les fossés de Moissy, el que lu en rases les murailles'. 
— L'Êvêqm. Ta t'es fait mon homme de bonne foi. J'ai 
reçu Ion hommage. Voilà pourquoi lu dois leuir û ce 
que lu m'as promis. J'ai refusé, dis-tu, de lu rendre 
justice eu ma cour. Tu mens par la gorge. Jo l'ai 
désigné un jour pour le présenter devant moi. Qu'as-lu 
fuit ? au lieu de venir eu personne , iu m'as envoyé uu 
de les hommes. C'est eu personne qu'il fullaiL le pré- 
senter en ma cour. Je n'ai pas voulu enteu .re ton serf; 
en quoi suis-je répréhensiltlcf Quant aux remparls de 
Uuissi, j'ava.slc droit de Cuira ce que j'ai fail.Mon frère 
les avail commencés , et tu n'avais pas élevé la moiudrc 
plaiolc. — Le Dur.. Ni mui , ni les miens ue Eonuqes 
roi û b de uous présenter en ( . ■ 6e va al ta cour. 
Moulrc-moi une charte qui le constate. -- L'Lvêque. 
Mes prédécesseurs u'uut jamais répoudu à de simples 
procureurs, mais aux ducs cut-inciues. Tes ancêtres 
ne s'y sont jamais rctusés. Toi-même , deus fois lu l'es 
pré seule en ina cour. — /. /.■ ■■■ Je l'ai fuit par sim|>le 
ainilié et tolérance. — L'Êvégue. Tu le irompes ; lu n'as 
fait que reconnaître un droil. » Or, le couiie avant lail 
défaut à Intis nouvelles sonuuaiions, les barous le cou- 
damuèront a remplir toutes les réclamations de révf que : 
la charle fut scellée par l'anneau de Guy le boateillier , 

I. Rcspondcrc vola , rccUim milii facerc df[H'(j;ivis iindù liominio 
rcnunllavi , Mil ijuitu ut <k>slruas milii caïman et foualuni t|uod 
faclum l'fil apuJ Moisst. [Ibid.) 
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Ma lltiieu le connétable, Pierre le chambellan, l'évfique 
de Soissons , l'évûque de Langres , Thibaut de Paris , 
Alaiu d'Autan ; et Hugues le chancelier la rédigea '. 

Les formes de ce procès perlent ovec elles-mêmes 
tes premiers germes d'une grande institution qui , dans 
sa marche à travers les siècles , défend it les principes 
de l'autorité royale. C'est par l'action régulière de la 
caur des pairs ou plaid royal, que Philippe-Auguste 
réunit a la couronne les plus belles provinces de la mo- 
narchie ; c'est par l'exercice de la justice que la royauté 
a marqué sa place au sommet de nos anciennes institu- 
tions ; ce que la force arrachait , la force pouvait le re- 
prendre ; mais cette habitude de trouver protection et 
justice à la cour du suzerain fit plus de conquêtes que 
les armes victorieuses des monarques. 

t. Voi LI le leile ; Hits dldll, iîuro esl ad judlctum sed jiidlccs de 
Jndlcio ai m ni dtem dteere quislerunt. Et nos pnrlhinms alium 
dlem, BpUcopus ienll; du* comniendaviL tir ru m riedimus tllum 
ditiii ; Kpiwupu» mniu Oui vitiire comlïniu«ii. Hibtlo »dhuc cmi- 
cilm, nunlium iiujiruni nnsiwus 3.1 duceni qui tira n-ucni imulu- 
niïn cl i-quiianii-m n ip*i de parie mu:» nmnlnani quaimm ■ 1 1 ■ ■ i n 
ad ijufm «enit Hpiscoiius , sed dut fini unirns luun) roiâl nunuinn 
qui sa 6olu i-ifiisotat dominom »uuin non veolMe uuod lanlu 
dieui tacere non polirai. Hiis de tou^î-, jnilnin rurirc aJiwricavi- 
mus Duci querelas suas, Episcopo suas reddi debere judicavimus. • 
( On peut trouver dans celte formule quelques idées de la procé- 
dure féodale.) 
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ISiluancc de Phi lippe- Au gusle. — Kdueailon du jeune prince. — 
Ses premières armes contre les barons. — Son atsotioiion A la 
couronne. — Sacre de Ilcims. 

Louis VII irait atteint sa cinquante-quatrième année 
sans obtenir d'héritiers mâles: quoique la succession 
directe au tronc Tût plutôt encore une lolérance qu'une 
loi fondamentale , Louis souhaitait vivement un fils, afin 
de l'associer de son tîvant à la couronne 1 dans une de 
ces grandes solennités où les hâtons de Fiance recon- 
naissaient leur supéiieu;' féodal et leur chef militaire. 
I.e roi avait ou Irois femmes; la première était eelte 
Eléonorc de Guyenne , fameuse par ses amours , et qui 
avait apporté à la cour d'un roi « simple comme une 
colomhc et humble comme un moine 9 , » les mœurs lé- 
. gères et les habitudes élégantes des châtelaines de la 
Guyenne et de la Provence. Eléonnre lui avait donné 
deux filles : Alix et Marie de Franc?. Un divorce pour 
cause de paivnlé avait couvert les soupçons du roi , 
et la duchesse d'Aquitaine avait porté dans la mai- 
son des Phnlagcnels la plus lielle partie des fiefs de 
la couronne. Le roi prit en secondes noces Constance 

1. Divers. <1e RcL. franc. Enislol. SSO. — Duchesn., t. IV, p. 657. 
— Hisloil-e de Louis VII , f6W., L IV, p. 4)9. — Rfgord , ficîU Plil- 
llppl-Aiig., Mil, I. V, p. 4. 

a. Chronique de Sainl-Denis. 
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de Castiile; elle succomba en devenant mère, et*au 
retour d'un pèlerinage à Saint-Jaeques-de-CompostelIc, 
où l'avaient suivie un grand nombre de barons et do 
troubadours, laissant aussi deux filles , Marguerite cl 
Alaïs. Par un troisième mariage , Louis VII s'unit avej 
Adèle de Champagne, et depuis quatre ans que celle 
union durait , ti rien ne faisait soupçonner que les es- 
pérances d'un mart vieux et très-af faibli dussent être 
accomplies » 

Celle circonstance rendait le roi fort triste ; on ne voyait 
plus . comme au temps de la reine Eléonore, les tour- 
nois, les paladins et les ménestrels embellir les fêles et 
les cours plénières du suzerain. Louis était sans cesse en 
oraison et en aumônes. Un jour que le chapitre de Citeaus 
s'était réuni au son de la cloche du soir , pour la prière, 
on vit entrer dans l'église le roi suivi de son sénéchal ; 
il se prosterna la face contre terre devant l'abbé, et ne 
voulut se relever que lorsque le chapitre en corps eut 
fait 1 des vœux pour la naissance d'un Gis. Le moine 
Itigord, qui vivait alors dans le palais, l'avait enlcndn 
s'écrier dans son oratoire : « Sire , aie merci de moi , 
selon la grande miséricorde, et donne-moi un fils issu 
•do mon cor, noble gouvernor du royaume de France *. » 

Enfin , la reine devint enceinte ; elle accoucha d'un 
fils le samedi, jour de l'Assomption de la Vierge, Il 05. 
Louis en éprouva une joie bien vive, o [Vous demandions 
un fds, car nous étions affligés d'une multitude de filles ; 
Dieu a comblé nos vœux; c'est pourquoi nous avons 

1. Car lui aire Je l'abbù de Camp!, Us. Bibliolh. du roi (famille de 
Philippe- Auguste), t. !. 
3. Alberlc TrUronl, ad Ann. ) 1W, p. Ml. 

S. Hiiord, G«U. PhiL-Aug., ad ann. HG3.-Chronb|. de Sainl-Denii, 
»d ann. lies. — Dora Brial, Hislor. de Franco, t. XVII, p. 313. 
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domV h Olger, serviteur île la reine, qui nous est venu 
annoncer celle nouvelle, Irois mesures de froment à 
prendre chaque année , à la (île de Saini-ltemi s dans 
notre ferme de Gonesse '. •> Dans celta occasion solennelle 
le roi affranchi! les liabilanls de Paris de plusieurs 
couloines pesantes : i! était d'usage, lorsque le suzerain 
venait habiter la tour nouvelle du Louvre, que les 
Parisiens lui fournissent, comme à leurs anciens comtes, 
deu* lits de plume durant tout le séjour ; le roi en dis- ' 
pensa les habiiants de m comté, tant il était heureux 
d'avoir un fils Les bourgeois, les monaslcrcs et la 
plupart des barons partagèrent la joie do roi; « les 
consuls cl les hommes de la commone de Toulouse et 
des faubourgs lui écrivirent que tous les cilovens, depuis 
le plus petit jusques au plus grand, adressaient des 
vœux de reconnaissance à Dieu", depuis surtout que le 
bruit s'eluil répandu dans ce pays que le seigneur roi 
avait obtenu un lils \ « « Celui qui nous apporta celle 
nouvelle dans nos cellules, dit un moine de l'abbaye de 
.Saint-Germain, arriva au moment où nous finissions 
matines par ce cantique du prophète : Dieu a béni 
Israël et visite son peuple ; ce quj nous fil voir 
que l'événement répondait à l'oracle \ » Manassé, 
évêqne d'Orléans, lil à cette occasion une fondation de 
trois chanoines prémontrés , auxquels il assigna pour 

t. Charte scellée du sceau (lu roi, du stiiéclial, el du hoiileillier. 
En voici k's ci pressions : 

« llaqufi nuliun ladmus uiiivcrnis prcteniilms p:i riler ac fulurls 
quod OujUtro IcrVlBOtl reglns- , qui noliia annuoilare fcstinayil tia- 
iiirn iiuliis case D(ium pnj ■dmjrabll] ^andio, ipsi et heredibus suis 
sintfulls aunls, ait fiisium sailli Reinigi] in grandi noslra de «onessà 
Ira modloflCrumcuii drmavhmis. Durtiesn., t. IV, p. «iï. 

-J. Sauvai» ÀnllquilCj de Paris , I, J. 

llh-er*. Heu. fraur. Episl. ibld., I. IV, p. 7«. 

4. Ulsl. anonyme de Louis Vtl, ibhl, l. IV, p. no. 
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revenus mi grand nombre Je brocs de vin Arnould , 
cvequc de Ltsieuï , écrivait a Louis, son cher seigneur, 
«qu'il De croyait pus qu'il existai aucun baron assez 
fier, assez rebelle, pour refuser l'obéissance à cet enfoui 
nouveau -né " ; » expressions qui monlrcnl encore que 
l'hérédité n'éiaiL pas iiicoiUeslubleiuenl admise. 

Selon l'usage, l'cnfaul royal fut l'objeL des prédic- 
tions des sages et des clercs. Chacun des barons le doua 
de quelque qualité de vaillance ; le moine ou trouvère 
UclinaiU, qui amusait les dames par ses poèmes et ses 
tensnns , lui souhaita la science de l'çnchaaléur Merlin, 
la fierté d'Agramaul , el la galanterie de Renaud et de 
son cousin Astolphe. Louis VU raconta lui-même qu il 
avait eu une vision en songe; a que sou lils tant désiré 
lui était apparu 1 tenant eu sa main droite une coupe 
pleine de sang buniain. Les barons la vidaient avec lui 
tandis que les prélats chantaient matines d'une manière 
très-liarnionieuse. » Le roi fil cette coulldeuce a Henri , 
évèijue d'Albano, légal du Saint-Siège, et tous deux ju- 
gèrent qu'il fallait lenir celle vision secrète; car cet 
enfant serait un vaillant boni me qui réprimerait les 
barons el les vassaux = . » 

Le jeune prince fut baptisé le troisième* jour do sa 
uaissaucepar Maurice, évûquede Paris, dans l'église de 
Saint-Micbcl- de-Laplace. Philippe, comte de Flandres, 
fui son parrain dopée., et Constance, femme de lla\- 
nijni I V, comte dei oulouse,sa manaine. Mais ses véri- 
tables parrains, car alors l'église eu admettait plusieurs, 
furent EÎtde, abbé de Saiule Geneviève, Hervé, abbé de 

I. Brrqiiignjr, Collcti. de chartes cl dipl., ans. itfia. 
a. Car lut. de l'alibi de Campe. Me. BlbllolliOquc du rui , 1. I ( ft- 
millerte Philippe-Auguste}. 
5. Itlgord, lie (iesl. Phil.-Ayg. Duchran, L V, p. t. 
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Saint-Victor ; deux veuves Je bourgeois tic Paris le'lin- 
rcnl avec cu\ dans un vase de enivre rouge, qui servait 
de fonis baptismaux à la porte do réalise. « Quant ly 
enfant fuL né, il fut appelé Philippe Dicudonné; car ly 
roi Loys sou père, qui éloitun saint homme et bon chré- 
tien, s'étoil converti en aumône et oraison, et Dieu notre 
sire, qui pas ne refuse à ses procères, li donna uu lils 
par quoi fut nommé Dieiidonné ' . » L'éducation du 
nouveau-né fut eonliée au vieux Hubert -Clément do 
Metz, chevalier plein d'expérience des choses de la 
guerre, et qui possédait par hérédité la dignité alors 
unique de maréchal; Philippe recul loules les leçons 
qui formaient les varlels royaux : les exercicesdu corps, 
les joûles. 1rs tournois, la lecture des livres saints, de 
quelques chroniques, et des romans pleins de prouesses 
et d'aventures extraordinaires, que les Irouvcres nor- 
mands avaient chantés à la cour d'Angleterre et de 
France. Le jeune prince, an sortir de l'enfance, put 
aussi s'instruire par les scènes qu'il avait sous les 
yeux. 11 vit les longues querelles de son père avec Henri, 
roi d'Angleterre , h l'occasion des fiefs de la Touraine 
et de l'hommage de la Normandie, les fureurs et les 
caprices du roi anglais, la résistance catholique, natio- 
nale et saxonne de saint Tliomas, arehevèqnc de Cau- 
torhéry ; les révoltes des Dis de Henri, les pillages et les 
désordres commis dans les provinces par les Colleraux 
et les llrabançois, ramas de robbews et de pillards gui 
ardoient les monastères et fustigoient le&clcrs*-. A* 
l'âge de treize ans il accompagna son père qui allait à 
l'aide des églises de Clermont, des religieux de Cluny et 

I. Chronique de Saint-Denis, npml dom Brlat, Ilisl. lté Franco, 
I. XVII , p. 318. 
3. Chronique île Saiiil-Dcnis , !. Il , cliap. 9, 
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de%ezelay, persécutes par les seigneurs et les bourgeois 
(fes communes. 

Sous Louis- le- Gros, le domaine royal, qui ne se com- 
posait encore que de Compiègne, Melun, Élampes, Or- 
léans et Bourges, élait envahi et comme coupé par une 
multitude de seigneuries féodales, telles que les châteaux 
de Monllhérj, la Ferlé- Baudoin, Puiset, Corbeil, Melun, 
et surtout par les donjons redoutables des Burchards 
de Monlniorency; les Burcbards, seigneurs de très- 
pelits domaiues,nc s'occupaient alors qu'a piller les 
voyageurs et à rançonner lés moines de l'abbaye de 
Saint- Déni s, située non loin de leurs fiers. Pendant le 
règne de Louis VII, grâce au* efforts de Sugger la 
plupart de ces vassani avaient élé domptés et la suze- 
raineté du roi s'était mieux assise dans ses propres do- 
maines ; quand le roi des Français fut un peu plus puis- 
sant que les comtes de Paris, les églises invoquèrent son 
patronage dans la lutte qu'elles soutenaient contre l'es- 
prit de la féodalité ; les rois a leur tour ne le refusèrent 
pas aux églises, car elles tendaient avec lui vers un but 
commun, l'affaiblissement de la puissance des feuda- 
laires, 

L' église de Clcrmonl avait écrit au roi qu'elle élait 
sans cesse exposée au pillage et aux roberies des comtes 
du Puy et du vicomte de Polignac; Louis et son lils 
m a relièrent contre les flefs de ces vassaux, qui dépen- 
daient des comtes do Toulouse; les seigneurs du Puy 
et de Polignac furent obligés de se rendre à discrétion. 
Les hommes d'armes du roi entrèrent dans leur do- 
maine, et lrs Grent jurer sur les saintes reliques qu'ils 
n'insulteraient plus désormais les propriétés des évSqties 

). VOJ. Anonym. Ylla Sugg. el Ludov. VII. — i'vn al longuement 
parti! dans mon Biiguet Captl. 
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cl des monastères '. La vengeance contre le comlefte 
Chatons, surnommé le desh ucteur des églises» lut en- 
core plus complote; ses aïeux avaient comble de biens, 
de fiefs et de services les moines de Clnny ; mais, sui- 
vant peu leur exemple, le ooinle actuel se livrait à tous 
les excès, car il avait massacré un grand nombre de 
moines -. Le loi le priva de sn seigneurie, qu'il partagea 
entre le due de Uourgogue cl lu comte de Ne vers. Ce 
Ger comte lui peu frappé de cet exemple d'une confis- 
cation violenta prononcée par le suzerain ; el la révolte 
des bourgeois de Yézelai, -qu'il excita cou Ire le monas- 
tère de ce nom, prouve que ces habitudes de pillages des 
seigneurs contre les riches monastères étaient inliérentcs 
aux mœurs féodales, et que la force elnTchn.il à recouvrer 
dans la jeunesse de la v te ce que la prière avait arraché 
à la faiblesse au moine II f do la mûri. Le monastère de 
Vézelni avait élé fondé eu 816 3 par Gérard, comte de 
lloussilloil ,e Idole par le pape iSicolas l" r de tous les pri- 
vilèges de la juridiciinii ecclésiastique. Au sujet de celle 
juridiction, un différend s'était élevé enlrc le comte de 
Nevcrs et l'abbé do Vé/oiai. Le comte disait : a L'église 
de Vèzelai csl sous ma tutelle : je veux que, toutes les 
fois que je l'aurai ordonné, l'abbé fasse justice à moi 
elà mes hommes, selon le jugement de ma eour. » 
L'abbé répondait : « Je ne ferai en rien ce que lu me 
dis, car, je ne liens pas de loi l'abbaye de Vézelai, et 
mes hommes ne sont pas de ton Hef. D'ailleurs, quelle 
protection accordes-tu dans les domaines? lu arrêtes et 
lu pilles les juifs et les marchands qui parcourent les 

(. Auonym. Vila Ludov. VII.— 3. Chronique de SainlDcnis, l. II. 

3 . Chruniq. .tic V raclai , par tiuill. de Poitiers, dans la collection 
des mémoires publiés par Al. liuizol , t. VIII. C'est un des plus 
curieux monuments drs mœurs domestiques du moyen-âge. 
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chemins publics, eu payant les péages et les droits 
depuis Auxerre jusqu'à VézelaL — Ce que je fais ainsi, 
je l'ai fût de -tout lemps, el aucun abbé n'a élevé de 
réclamation ; les hommes n'enlèvent-ils pas aussi loul 
le, vin d' Auxerre donlils peuvent s'emparer, t — Ces 
griefs, que l'abbé et le comte s'imputaient réciproque- 
ment, s'étendaient aux forêts, aux péages, en un mot à 
toutes les questions que le système féodal pouvait faire 
naître entre deux seigneurs voisins, dont l'autorité, dé- 
coulant de deux sources dilféreules, s'appuyait sur des 
éléments divers, et qui prétendaient à uue égale indé- 
pendance. Les contestations, qui s'étaient d'abord bor- 
nées à des enquêtes et à des informations par témoins, 
devinrent bientôt plus violentes : le comte de Nevers 
attaqua J'aubaye de vive force, et eu brisa les portes en 
mille pièces à coups de hache d'armes ; il pénétra dans 
le cellier de l'hôtellerie du mouaslère, et là, malgré les 
larwes*t les exiou-miiuicalions des religieux, les che- 
valiers servirent leur seigneur avec le vin de Cluny el 
les bons poissons du vivier de l'abbé; enlin, pour ter- 
miner d'un seul coup la querelle sur la juridiction des 
bourgeois de Yézelai, le comte chercha à les soulever et 
à les réunir eu commune; ses messagers leur promi- 
rent une exemption absolue de tout péage, s'ils voulaient 
se placer sous la juridiciion du. comte de iNevers. « Ces 
maudits bourgeois ajoutèrent joi 1 à ces paroles per- 
verses, et prirent parti pour le comte contre l'abbé ; 
alors les bons pères voyant que la viande leur Gioit 
tollue et soustraite, et se voyant en tel point qu'ils 
n'avaient plus de quoi manger, ils s'en allèrent tous 
à Paris se jeter aux pieds du bon roi Louis a Le roi 

\. Guillaume do Poitiers, chronique do VéicUi ( loc cil. ). 
S. Mervelll. des II i si Hcgnc do Louis VII. .- < 
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les rassura ; il écrivit d'abord an comle de Ne vers, et 
ce baron n'ayant point répondu à son suzerain, Louis 
cl son lils marchèrent contre ses domaines et le contrat- 
gnircnl, ainsi que ses bourgeois, à rendre au monastère 
la juridiction qu'ils lui contestaient. 

Dans ces exercices militaires, les forces du jeune 
Philippe se développaient avec vivacité", il jnulaiL déjà 
avec adresse contre les chevaliers expérimentés, et dans 
les tournois on avait déjà plusieurs fois distingué ses 
coups de lance, qui faisaient présager « un prince tres- 
accompli pour le fait des batailles et prouesses, a Depuis 
longtemps le roi Louis, selon l'usage de ses prédéces- 
seurs, songeait à l'associer à la couronne. Ces associations 
royales, mélange des traditions gcimaiues et des institu- 
tions de l'ancienne Home, avaient pour objet d'engager 
par avance la foi des barons. Dans l'année -H7!i, Louis, 
qui avait déjà soixante - dis ans d'âge , et était ag- 
grégic d'une maladie que les physiciens nomment 
paralysie 1 , convoqua à Paris nue assemblée générale 
de tous les archevêques, évêques, barons de France; 
quelques bourgeois se rendirent aussi dans la maison 
de Maurice, cvêque de Paris, où se tenait l'assemblée ; 
dès que tuus les seigneurs furent arrivés, Louis entra 
seul dans la salle, où îles sièges étaient préparés ; purs, 
appelant l'un après l'autre les archevêques, évêques, 
abbés et barons de France, il leur dit : « Je voudrais, 
avec votre consentement cl volonté, associer au 
royaume mon Gis, qui m'a clé donné par Dieu et qui 
commence à grandir ; je vous convoque pour le jour de 
l'Assomption de la bien lieu reusc Marie. — Bien dites, 
sire roi, répondit l'assemblée, et sois fait ainsi que vous 

I. Cbrotilf). du Salut- Denis; apiut Dom Brial, 1. XVII, p. 3ST. 
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le dites *. » Après avoir obicnn ce consentement prëli- 
miiia're, Louis tildes présents à chacun, les invitant à 
ne point, manquer à la prochaine assemblée, dans la- 
quelle les barons reconnaîtraient tout à la fois leur 
jeune suzerain cl assisteraient a son couronnement dans 
lu ville de Reims. Vois le premier jour de juillet, l 
roi et son fils vinrent à Compiègne pour se préparer 
à la grande solennité de l'association ; mais un incident 
qui appartient aux mœurs de ces temps vint en sus- 
pendre les préparatifs. Le jeune Philippe avait obtenu 
de son père la permission de chasser h la lance et à 
l'épéo dans la foret du château. Au milieu des taillis 
épais il -aperçoit un sanglier qui fuyait poursuivi parles 
chiens et les chasseurs ; aussitôt il court à sa poursuite ; 
dans l'ardeur qui l'anime il va dans toutes les direc- 
tions de la forêt, sans prendre garde qu'il s'est séparé 
de ses serviteurs. A mesure que la nuit approche, sa 
peur augmente ; il erre çs et là oii son cheval le porte. 
Il commence a faire le signe de la croix avec des gémis- 
sements et des soupirs; il invoque les reliques du martyr 
saint Denis, protecteur des rois de France. Il était 
neuf heures, et la nuit préparait ses plus épaisses ténè- 
bres au milieu de In foret de Compiègne, alors une des 
retraites les plus sauvages des environs de l'aris. Tandis 
qu'il faisait retentir l'air de ses cris, il vit venir à sa 
droite un homme d'une taille élevée, d'un aspect hor- 
rible, tout noir et contrefait, tenant d'une de ses mains 
une grande hache sur l'épaule, et de l'autre un brasier 
ardent qu'il soufflait. La peur de l'enfant redouble 
lorsqu'il voit cet homme s'approcher de lui. t Dieu te 
•«*'•.• * " ".Jfrç,. 

I. Mss.de la Chronique de Sainl-Denis, cité par dom BrUI , ol sur 
lequel II a corrigé l'ancienne édition des Chronlq. T. XVII de U ■ 
Cotlïtilon des historiens de France, p. 819. 
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gart; où vas-tu à celle heure, enfant? lui dit-il d'une 
voix forte. » — « Sire, je suis un gentilhomme qui viens 
de chasser eu la forêt : j'y ai tous mes compagnons per- 
dus qui me dévoient garder. Pour ce, sire, je vous prie 
cl requiers de me conduire en la ville; vous y aurez 
lion hénéfice. » — « Suit fait ainsi que tu le dis, enfant,» 
répondit le vilain ; et, remet tant sa huche sur son épaula, 
il le conduisit, tout tremblant, jusqu'à Compiègne '. 

La faim, la fatigue et la frayeur réunies causèrent 
une maladie violente au jeune i'hilippe; tous les physi- 
ciens cl les astrologues furent consultés; Quelques-uns 
prétend ire ni que le diable s'était caché sous la peau du 
sanglier, selon l'usage, pour perdre l'espoir de la 
France, et que Dieu avait suscité le vilain avec sa hache 
pour préserver un pr née qu'il chérissait, tes conjec- 
tures des physiciens ne diminuaient pas le mal : on cul 
alors recours aux miracles et au\ révélations. Le tom- 
beau de saint de Thomas, archevêque du Cantoi béry, 
lumbé martyr de sa puissante résistance , inspirait une 
vénération générale. Le roi apprit par un songe que, 
s'il faisait le pèlerinage h ce tombeau, son lils guérirait 
pruiuptemenl. Louis n'y fit d'abord aucune attention; 
niais , la secundo nuit , le vieillard qui lui était apparu 
se présenta de nouveau devant lui avec une ligure me- 
naçante, et dés lors il n'hésita plus. Malgré sou graud 
àgc, il se décida donc à visiter l'église et le monastère 
où les saintes reliques de Thomas llccliet élaieut dépo- 
sées. Comme il ne pouvait pas trop se lier au roi d'An- 
gleterre, Henri II, il lui demanda un sauf-conduit, tant 
pour aller que pour revenir, ce qui lui fut accordé. Le 

I. Celle svrniiïre est racontée par fligord, traduite ([mis In Cliru- 
iiU|i]c fJc Saiii'-îi.iiis ; niais la ronveratUon qu'on vient do lire ne se 
trouve ([lie Sans le manuscrit sur lequel l). Rrial a trai'ailli, p. 310. 
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monarque se rendit en toute liflfe il Witlisand, et vint 
débarquer à Douvres le 22 août. Henri le reçut sur le 
rivage , ei lui renouvela l'hommage pour les liefs qu'il 

enait de lui en France. Le 25, Louis clail déjà dans U 
vaste église de Canlorléry, poussant des gémissements 
sur le tombeau de l 'archevêque. Selon la coutume, il 
lui offrit une coupe d'or ariiskinent ciselée et d un 
grand prix ; par une charte scellée de l'anneau royal, il 
concéda eh aumône aux religieux de Cantorliéry, qui 
avaient prié avec lui, cent muids de vin à prendre 
chaque année dans la ferme royale de Poissi Le 26, le 
roi était de retour à Willisand, où il apprit que sa prière 
était exaucée : Philippe était entièrement rétabli. 

A peine le roi était-il arrivé à Compiègne qu'il songea 
dé nouveau à l'association royale à la couronne retardée 
par l'accident de la forêt. L'époque de l'Assomption pas- 
sée, la plupart des barons venaient de retourner dans 
leurs fiefs ; il bâta donc une convocation nouvelle, d'au- 
tant plus qu'il venait d'éprouver de nouveaux symp- 
tômes d'une violente paralysie. On lixa l'époque dû- 
couronnement à la Toussaint de celle même année, dans' 
l'antique cité de Reims. Louis ne put pas s'y rendre en 
personne ; sa maladie faisait de trop graves progrès , et 
il vint chercher un abri contre les douleurs d'ans l'ab- 
baye de Saint-Denis. Cependant il envoya ses chartes re- 
vêtues de son scel à Guillaume , archevêque de Reims , 
pour lui annoncer que Philippe sou fils et les barons de' 
France arriveraient dans la métropole de son diocèse la 
veille de Tous-les-Saints. En conséquence, les chanoines 
se préparèrent à recevoir l'avocat et le patron des 

églises, car c'est ainsi que le clergé considérait alors la 

1. Robert (Do Mont. Roger de Hoveden cl Malh. Paris, ait «un: 
1179. 
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dignilé de roi de France. Un éehafaud Tut dressé dans la 
cathédrale : on y prépara un siège couvert de drap ' 
ronge pour le roi; des bancs moins élevés furent desti- 
nés aux principaux barons du royaume. Lorsqu'on ap- 
prit que le suzerain approchait de la ville. l'archevêque 
cl tout le clergé , précédé des serfs d'église des bour- 
geois de Reims et de tous les vassaux de la métropole , 
vinrent processionnel lement au-devant de lui; le jeune 
roi descendit de cheval, se prosterna en présence de 
l'archevêque, et se joignit au nombreux cortège qui 
était veuu lo recevoir; le soir même, les hommes 
d'armes au blason de France prirent possession de 
l'église, selon l'usage, et la gardèrent conjointement 
avec ceux de la métropole. Le roi n'entra point dans 
l'enceinte sacrée; il vint habiter le manoir de l'arche- 
vêque en vertu du droit de gitle 1 , loujours dû an pa- 
tron des églises par les évéques et les abbés 9 . Le lende- 
main , dès que matines furent sonnées, les hommes 
d'armes, avec leurs masses et leurs arbalètes, se pla- 
cèrent au-devant du monaslère, et bientôt le chant des 
chanoines et des clercs se mêla au bruit des cloches; ce 
jour-là les serfs n'allèrent point 'a leurs Ira vaut. Les 
bourgeois, selon leur charte municipale, se réunirent 
on armes, afin d'empêcher que les hommes du roi n'al- 
Icnlasçeul à leurs privilèges 3 . Avant l 'aspersion de l'eau 
bénite, le roi sorlil du manoir de l'archevêque accom- 
pagné d'une multitude de prélats et de barons, les pre- 
miers en chapes et en mitres, les autres vêtus de tu- 
niques ou dalmatiqucs de loile d'argent a grand feuillage 

i. tléuememelit. 

3. Mss. île ralih.-iti' Cunr* (fitiuill.' ,]o Pliiliiine-Aiiftiisle). Dnlillel, 
Recueil des Rois, p. 187. Cérémonial de France, I. I, p. 1 cl suif. 
5. Ht», déjà cité. 
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rouge, el sur le fout le manteau d'éearlate doublé d'her- 
mine; les ducs portaient sur leur chef la couronne 
d'or a fleurons, et les comtes seulement le cercle h (mu- 
tons émaillés de blanc en façon de perle , marque de 
leur dignité respective. On vit dans le cortège royal 
Henri II, roi d'Angleterre, qui, comme duc de Norman- 
die, élevait sur ses mains la conronne destinée au jeune 
Philippe, un de ses devoirs féodaux. Le coniie de Flandre 
tenait In bonne Joyeuse , vieille épie de Chartemague, 
aussi pour le service de son lift. Le duc de bourgogne 
portait les éperons. Chacun des barons et des prélats 
remplissait aussi un office a raison de sa leinire et des 
services auxquels tl élail oblige envers le suzerain '. Des 
hérauts d'armes devançaient le roi , criant d'une voit 
lorte: n Que ceux des barons qui ont été convoqués ci 
ne se sont point rendus, sous légitime excuse, soient con- 
damnés à l'amende par le jugement de leurs pairs. » 

Tandis que le cortège royal s'avançait vers la métro- 
pole de Reims, une di-pulalion de barons et de cheva- 
liers, désignée par* le roi, s'était rendue, précédée de 
leurs gonfanous et penoncoaux , a l'église Saint-Remi, 
pour y demander In sainte ampoule. L'ahhé, selon l'usage, 
vint sur le parvis de l'église et dit : <• Sires chevaliers, 
que requérez-vous de saint Rémi ? — La sainte ampoule 
pour noire sire le roi de France. — Nous vous l'oc- 
troyons; mais jurez sur le saint Evangile que vous la 
reconduirez loyalement en sa châsse. — Nous le jurons, 
en pleige et caution du roi. » Lorsque l'abbé de Saint- 
Remi vintdans la métropole avec la sainle ampoule, l'ar- 
chevêque s'avança au-devantdc lui ctjura qu'il restitue- 
rait la sainte ampoule, laquelle il recevait dans sa juri- 
diction les chants d'église corn mentirent, et alors, re- 

I. Risord, Grat. <le Philippe- An g.; ad mit. 1179. 

1. « 
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vêludesos habit» pontificaux cl du pallinm, l'archevêque 
vint devant ! 'au tel, et, se tournant vers le jeune roi, lui 
dil d'une voix éilatanie : h Philippe, nous le demandons 
que la conserve» .. eliacuo de nous et aux églises qui 
nous sont confiées les pmiUfites canoniques, les droits 

de la juridiction dont nous en possession . el 

que lu le el targes de noire défense, comme un roi le 
doit dans son royaume à chaque ëreqne et à l'église qui 
csl conliée à ses soins '. — Je le promets , dit Philippe , 
comme un roi le doit. Je promets encore , au nom de 
Jésus-Christ, de maintenir la paix dans l'Eglise de Dieu; 
d'empécher toute rapine et iniquités, de quelque nature 
qu'elles soient; de Taire observer la justice cl la miséri- 
corde dans les jngemenLi , afin que Dieu, qui est la 
source de la clémence , (feigne en répandre sur vous et 
sur moi. 'foules les choses ainsi dites je confirme par 
serment 3 , h Alors les chants recommencèrent, tandis 
que les barons plaçaient sur l'autel les couronnes royales 
précieusement conservées h Saint-Denis, l'épée de Char- 
lemagne dans son Fourreau, les éperons d'or, le sceptre, 
la main de justice en ivoire, les bottines de soie couleur 
bleue azurée , la tunique et les dalmaliques de même 
couleur et de la même forme que celle des sous-diacres, 
cnlinle manteau royal sur lequel se voyaient parsemés 
des lis d'or. L'abbé de Sainl-Denis demeura Lout à côté 
de ces ornemenls, propriété de son abbaye, pour les 
garder à vue. Philippe s'approcha de l'aulei , et se re- 
véiit des habits royaux. Son sénéchal lui chaussa ses 
bolliiics, el le duc de Bourgogne lui mil les éperons, 
tandis que l'archevêque, lui ceignant l'épée cl la tirant 
de son fourreau , lui disait : a Prends le glaive alin de 

i. Oullllel, recueil des Rots, p. 1S9. 

Ms?. de l'aiib': ik' Camps [ rj.iuillo ck riiilip|n;-AligiiSlc,) 
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:r tes ennemis et tous les adversaires de l'Église. # 
le Flandre, faisant tes fonctions de connétable, 
is du roi et la linl nue devant lui duraut 
toute la cérémonie , et le roi reçut ensuite de son séné- 
chal la dalmatique de bleu azuré et le manteau insigne 
de sa dignité, et de l'archevêque l'anneau royal, le 
sceptre et la main de justice. Les hérauts d'armes appc~ - 
lèrenl île leur nom les barous convoques; trois fois ils 
s'écrièrent : a Venez prendre part a cet acte! a' et, 
après ces trois sommations, la couronne fut posée sur 
la ifile du roi , aui acclamations des grands et des pré- 
lats, et sans aucune opposition. 

Les dépenses du sacre furent Irès-considérables, et , ■ 
scion l'usage , elles demeurèrent toutes à la charge de 
l'archevêque. Guillaume fut obligé de s'endetter dans 
celte circonstance pour de très-fortes sommes, çnvers . 
les juifs et li s Italiens. « Vous devez savoir que nous 
nous sommes très-libéré à l'occasion du sacre et du 
couronnement de notre très-cher neveu le roi Philippe ; 

el lui avons demandé quelques secours pour nous tirer 
d'embarras ; les chanoines compalissanl comme de bons 
fils à notre misère , nous ont cédé quelques revenus de 
terres , et qu'il suit bien entendu qu'ils n'ont pas fjife 
ceci comme une dette qu'ils acquittent, mais par simple 
libéralité et bonté envers nous. C'est pourquoi, nous 
qui n'entendons en aucune manière qu'on puisse nuire 
à celui qui fait du bien, nous avons dressé celte charte 
afin qu'on ne puisse pas tirer de ce pur don des consé- 
quences pour l'avenir' o. Celle charge imposée a l'ar- 
chevêque de Reims de payer tous les fiais du sacre, ne 
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fut abolie que très-longtemps après. Louis VIII , cepen- 
dant, déclara, dans une ordonnance, que les bourgeois 
de Iteims , du ban et de ta seigneurie de l'archevêque, 
seraient lenus de contribuer avec lui aux frais occa- 
sionnes par le sacre des rois 1 . 



CHAPITRE III. 

1180— 1185. 



Princes contemporains. — Le papo Alexandre III. — L'empereur 
Frédéric l«. — Manuel Conniéne. — Henri II, ui d'Angleterre. 
— Rois maures cl chrétiens d'Espagne. — Waideiiiar l'r, ni des 
Danois. — Grands raïutut de la couronne. — Philippe, comte de 
Flandre. — liomles de Champagne , de Toulouse, de Normandie 
t-l de Gujcnne.— Rivalité des maisons de Flandres cl de Cham- 
pagne pour la lutelle du roi. — Mnrhijf de Philippe cl d'Isabelle 
de llainaut. — Administration de la maison de Flandre. — Les 
i'on:Li-s ili! (;hnri:]iii!;iii; ijiiiileiil la cour. — I-c roi d'Angleterre in- 
tervient. — Paii avec le comic de Champagne. — Réïolle des 
grands vaisaui sous Philippe de Flandre. — Guerres du roi. - 
Traite de pals. 

A son retour de Reims, le jeune roi couronné trouva 
Louis VII dans une situation triste et falale. La para- 
lysie avait fait lit; rapides progrès, et Louis, malgré les 
prières continuelles des abbayes et des monastères, ne 
donnait plus d'espoir. Les barons allaient donc avoir 
pour suzerain un prince qui n'était pus même encore 
chevalier. Philippe, en effet, atteignait sa quinzième 
année, et les vassaux se promettaient déjà de profiler 



I. Ibid., U U, lib. 5, p. 508. 



du la fa H ilesse inhérente à l'administration d'un enfant 
dont le bras ne s'était point encore essaye dans de 
sérieuses batailles. 

A l'avènement du jeune prince à la couronne, 
Alexandre 111 portait la tiare des pontifes. Né à Sienne, 
do la maison des Dandinelli, il avait été promu au mi- 
lieu des divisions du conclave ; et tandis que les cardi- 
naux de son parti l'intronisaient aux acclamations des 
abbés et des évéques, l'antipape Victor, élu par une 
autre fraction du collège pontifical , et par le peuple de 
Rome qui avait échangé la liberté du forum contre des 
élections ecclésiastiques, se précipitait sur son concur- 
rent et lui arrachait devant l'autel la chape , l'étole et 
la tiare , insignes de sa nouvelle dignité. Vaincu par un 
rival heureux , Alexandre fut obligé de quitter l'Italie ; 
il résida longtemps en Franco dans le monastère de 
Magueloune, à Sens et a Paris, où les rois de France. et 
d'Angleterre avaient reconnu son autorité pontificale, 
en mémo temps que l'empereur Frédéric saluait l'élé- 
vation de Victor. Une succession d'antipapes avait long- 
temps disputé au vieil Alexandre le pouvoir pontifical , 
et ce n'était que déduis une année que Frédéric et les 
villes de Sicile s'étaient déterminés à le reconnaître*. 
Au milieu de ses abaissement, le pontife avait conservé 
les vastes idées de son prédécesseur Grégoire VII , et, 
lorsqu'il n'avait plus pour demeure que l'enceinte d'un 
monaslère, il appelait l'unité du monde catholique. 
Henri II l'avait comblé de biens; cependant il s'était 
empressé de canoniser saint Thomas, l'archevêque na- 
tional. Aux victoires et aux conquêtes de Frédéric, il 
avait répondu par des excommunications, et, aomo- 

1. B.irunhis ol If ptVo Pdgi, Aiinul. pcdi'si.islii|iws 1171-118». Art 
île v^rifii-v lis dalei, L 1 , |). *os, in-l". 
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ment où Philippe-Auguste prenait le sceptre, Alexandre 
faisait déclarer dans le troisième eoncilc de La Iran la 
souveraineté morale de l'Eglise. 

Frédéric I", qui gouvernait alors l'empire, était ce 
prince surnommé Barberousse , que ses opinions pla- 
çaient bien au-dessus de ses contemporains; à peine 
affermi sur le troue, il s'était livré à tous les rêves de 
la puissance cl, plein des souvenirs de l'ancienne Home, 
il tentait de faire renaître au milieu des morcellements 
infinis du système féodal l'empire et le pouvoir des 
Augustes. Ses armées passaient les Alpes presque toutes 
les années, pour dompter l'esprit de liberté qui s'était 
réveillé avec énergie dans les confédérations des villes 
de Lombardie et dans Home même. L'empereur, plu- 
sieurs fois excommunié, 'a peine professait une croyance 
religieuse , comme un homme de bataille et de chair 
qu'il était; il se moquait de l'autorité pontificale, en 
multipliant les antipapes. Ses contemporains lui attri- 
buaient mémo le livre ou au moins l'idée première du 
livre des Trois Imposteurs*. Moïse, le Christ et Maho- 
met, conception impie et fatale. L'empire avait alors 
peu de rapport avec la France féodaje. Frédéric cepen- 
dant venait de se faire couronner roi d'Arles; mais il 
_ soutenait que celte principauté , quoique placée daus le 
territoire naturel du royaume des Francs, était indé- 
pendante de la hiérarchie des fiefs, et n'avait de sei- 
gneur supérieur que l'empire. vï»4 

Alors finissait son règne sur un autre empire, celui 
d'Orient, ce Manuel Gomnèoc, que les croisés avaient 

t. On a anribué successireraept.ee livre S Frédéric Barberousse , 
a Frédéric' Il , a Pierre Desvignes, a À verrues, h Simon de Tourna j, 
el à Pierre Arélin. {Voyez la Blsserlalion spéciale de Meunginno , 
U IV, p. 383 a 313 ; dons la collection des Scripior. rerum cçctettaat. 
watt. XIII, p. SS i 79.) 
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appelé le fils du diable, a cause de sa perfidie 1 ; les 
barons et les chevaliers l'accusaient d'avoir livré à 
liilidge Arslan, sultan d'fconîum, l'armée elirétieune 
marchant pour la croisade s-ms les bannières de 
Louis VII et de Conrad. Celte circonslance avait beau- 
coup coulribué à nourrir la haine et les mépris des 
loyaux barons de l'Occident pour les mœurs de la cour 
de Bizance ; cependant le unm des Césars et les pompes 
impériales exerçaient encore un puissant ascendant sur 
les imaginations des châtelains. Plusieurs alliances uni- 
rcnL les princes féodaux aux courtisans de Conslanti- 
noplc, et plus tard Agnès de France devint la liaucée 
du César Alexis. L'empire d'Orient marchait à grands 
pas vers sa décadence , les révolutions du palais s'y 
succédaient, ei les Irouïèrcs de la France et de l'Angle- 
terre s'étaient souvent élevés • cnnlrc la déloyau'é des 
hommes li^es des empereurs, qui abandonnaient inc- 
diamiuent leur droit sire et les varlets i les Césars) de 
Constantinoplo*. n L'empire d'Orient n'avait quelque 
importance pour l'Furopc que comme heu de passade 
pour les expéditions nombreuses de chrétiens qui se 
dirigeaient vers la Palestine. 

I ■ vieux Henri II régnait depuis trente ans BUT cet'c 
Angleterre qu'une ancienne ri val i lé divisait déjà du la 
couronne de Franco. Henri , vassal do Philippe , devait 
naturellement devenir son plus puissant allié ou son 
plus redoutable adversaire. Il possédait, comme l'aîné 
delà maison des l'Iania&eneis, la Norinmdie, l'arriére- 
lief de Bretagne, l'Anjou, une grande partie du Maine 

I. C lirai lie. d'Odoii-dc-Di'iiil . sur la croisade do Louis VII , en l,i 
comparanl avec l'historien sn't- Sier-las , i|"i lui sitI cumnic de crl- 

S. Vilhardouln, Conqiiijle de Couslanllnonle par les F runes , 
n'emploie jamais que celle désignation. 
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et plusieurs (iefs dans lo Bcrry ; du chef d' Éléonore de 
Guyenne, il avait acquis le vaste duché d'Aquitaine et 
par conséquent les corn lés particuliers du l'oiiou , du 
Limousin, le duché de Gascogne, les comtés de Bor- 
deaux et d'Agcn, et toute la partie de la Touraine située 
sur la rive gauche de la Loire, et la suzeraineté de l'Au- 
vergne. Le roi d'Angleterre commandait, comme on le 
voit, a un territoire plus vaste que le domaine même 
de la couronne et il aurait pu facilement dominer son 
suzerain ; mais sa longue administration avait été vio- 
lemment agitée par la révolte de ses propres barons et 
la guerre contre l'Irlande et les sauvages Ecossais; la 
conduite d'Henri avec l'archevêque de Cantorbéiy, qui 
avait été empreinte de ce double caractère si propre a 
inspirer lo mépris , la cruauté et la faiblesse , lui avait 
fait perdre l'eslimc de sa briElaolc chevalerie; d'uu 
aulrc côlé, il avait eu l'imprudence de confier de vasles 
fiefs a ses fils , Henri , Richard et Ceoflroi , et ces fils 
ambitieux avaient agité son règne pardes guerres con- 
tinuelles. L'activité* et la violence faisaient le fond du 
caractère de Henri ; quoiqu'il fût d'une eomplcsioii 
extraordinaire et défiguré par la grosseur énorme de 
son bas-ventre, il elait sans cesse a cheval et poursuivait 
avec l'agilité d'un Gallois les animaux les plus légers'. 
I.e roi ne pouvait supporter la contradiction ; quiconque 
hésitait a suivre sa volonté élail marqué comme sa vic- 
time. Sa furie était celle du lion, et du lion irrité 1 . Au 
milieu de ces accès do rage , ses yeux se remplissaient 
de sang et ses mains brisaient tout ce qu'elles pouvaient 

1. Pierre de Blols dit, dans une de ses lettres : « L'squo ad ves- 
jioram stal in [>cdis, » p. 98. 

S. Est leo et teonc truculenttor dum vctiemenlius eicandewll. 
(Bles, E|)lsl.) 
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atteindre 1 . Dans nn de ces moments de frénésie, un do 
ses pages lui ayant présenté une lettre, le roi se précipita 
sur lui et le mordit à l'épaule ; dans une autre occasion, 
llutnct, soir ministre favori, ayant osé élever lu voix en 
faveur du roi d'Kcosse, Henri, plein de furie, le pour- 
suivit à travers l'escalier do Wostoock jusque dans sa 
chambre, déchira ses vêtements et les cauverlurcs de 
soie qui ornaient soo lit, cl ne pouvant pas faire un plus 
grand dommage, il se mit à rogner la natte de paille 



|. ni; 



qui couvrait le pli 
Henri joignait un 
(loe noble passe 
règne que briller 
manda dont les poèmi 
liant avec les gaies 
I'. ovenec et de l'Aqoll 
La plus grande pjrii 
l'Iillippe Angiislo, enco 
dune, Grenade, Tolcdi 



Icnce de caractère 
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Ironbadnurs de la 
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liait, au temps de 
■ëo par le* Maures ; Cor- 
! i i ■■ » ii leurs palais 



embaumés et leurs mosquées à nulle colonnes, obéis- 
saient toujours aux princes musulmans; mais cachée 
d'abord an sein des montagnes, une vieille race de che- 
valiers chrétiens avait peu à peu étendu ses domaines 
par des conquêtes, et les royaumes de distille el de Léon 
s'ëiaiciit formés dès le onzième siècle. A'pbonse , sur- 
nommé le noble. Mis du Situclie III, avait été élu roi pour 
conduire celte bravo" noblesse. Toute la jeunesse de ce 
prince û?ait clé oeeupée "a combattre les Maures , el les 
plaines de Cuença l'avaient vu , aide des chevaliers de 
l'Aquitaine el (lu comté de Toulouse, rougir la terre du 
sang des Sarrasins. Le royaume do Léon, encore séparé 
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de celui de la Caslille, reconnaissait pour roi Ferdi- 
nand II, vieux chevalier connu par l'institution de 
l'Ordre militaire de Saint-Jacques , et par le grand 
nomliro de ses feraincs, coutume i]u'il avait empruntée 
aux Maures. Le royaume de Portugal devait son origine 
aune expédition chevaleresque. Alphonse Henriquez, 
lils de Henri de Bourgogne, avait vaincu les Maures, et 
pour récompense il reçut le lilre de comle. Apres la 
victoire de Rahase-dei-Reis, où cituj princes maures tom- 
bèrent sous ses coups, Alphonse fut revéïu des insignes 
de la royauté par les Ourlés de Lamége, -Sanche IV, lils 
aîné de Garcias IV et de Marguerite de France, sœur do 
Louis VII, occupait le Irdnc do Navarre; prince turbu- 
lent cl ambitieux, il avait souvent porté le désordre dans 
la croisade nationale rontre les Sarrasins d'Espagne. A 
l'avènement de Philippe- Auguste, Henri II, roi d'Angle- 
terre, venait de terminer une guerre folle que don 
Sunche avait entreprise contre le roi de Caslille 

Enfin , à l'autre extrémité de l'Europe clirélicinio se 
trouvait un royaume qui serait sans importance pour 
les événements que nous avons à raconter, si le mariage 
d'ingerburge avec Philippe-Auguste ne l'avait mis eu 
rapport avec la France : nous voulons parler du Dane- 
mark. Waldéinar l« ; lils posthume de saint Canut , rot 
des Abodriles, y portait la couronne. Le Danemark, 
autrefois la patrie et l'asile de ces pirates du nord qui 
-. dévastaient les monastères et pillaient les autels, s'était 
converti au christianisme, et plusieurs de ces lils d'Udiu 
avaient échangé leur illustration el leur iodépendance 
nationale contre le litre de saint et le vasselage de 
l'église. Waldéniar était un prince faible et sans énergie, 

H. Artifc viriBl'r Lca ilnlrs, l. [JJ.p.SO, 1,,-jo, 
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cl l'on verra tout ee que sa conduite eul de timide lors 
de l'injuste divorce prononcé contre sa sœur. 

Les rois de France ne se trouvaient pas seulement en 
rapport avec les princes étrangers : il y avait encore 
ponr eux une politique de tous les instants envers les 
grands vassaux de leur couronne. Les domaines du roi 
étaient pour ainsi dire cernés par de grands h'efs placés 
sous la dépendance de seigneurs puissants, et chacun de 
ces vassaux prétendait à toutes les prérogatives de la 
souveraineté. Philippe, fris de Thierry d'Alsace et de Si- 
bille d'Anjou, gouvernail le comté de Flandre, l'un des 
plus grands fiefs de la monarchie et qui comprenait 
toutes les terres qui portent encore ce nom aujourd'hui, 
et, selon quelques chroniques, l'Amténois et le Vcrman- 
dois. La Flandre était pleine de villes florissantes el de 
communes libres: telles étaient Arras, Pérontie, tiesdiu, 
dévouées à leur seigneur, mais encore plus a la liberté 
que nourrissait l'esprit de commerce el d'industrie'. 
Philippe avajl été le parraiu d'êpée de son jeune suze- 
rain le roi dp France; c'était un vassal actif, et le mo- 
dèle de ces farouches seigneurs féodaux que les roman-' 
ciers du moyen-âge ont mis en scène. On raconte 
qu'avant trouvé dans une tour de son château de Saint- 
OnwrTe jeune et beau Gauthier des Fontaines aux ge- 
noux de sa femme, il fit pendre le malheureux chevalier 
par les pieds dans un cloaque infect, el livra son corps 
aux vautours sur la tourelle la' plus élevée du château" . 
• La maison de Champagne, la plus puissanteapièscelle 
des 'comtes de Flandre, était représentée par Henri 1 er , 
dit le Large (libéral), un des vieux compagnons de 

1. Mcir, AnnST.Se Flandres ac] ann. 4(53, 1100. 

a. Benoit Pclcrrfforoush , ad aim. IHS; el Knout île Dlcel, ail 
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Louis VII qu'il a va il accompagne flans la croisade de 
^ l -î". La France couplait peu d'aussi vaillants cheva- 
liers; il avail tait un rcgleuienl particulier pour 1rs tour- 
nois, qui lui avail alure* l'exeomniunication de l'eglio ; 
Henri roulait que l'on combat 11! (oujours h fer ait/u et 
à eVtrànce. 11 se distinguait par une générosité sans 
bordes, <jui lui mérita le surnom de Large. Ou ne peut 
se faire une idée de ses prodigalités envers les églises el 
les vassaux. Il donnait tant, qu'il n'avait plus un de- 
nier, Un de ses vassaux s'étant adressé a lui afin 
d'obtenir une dol pour sa Lille, Henri l'accorda; mais 
le garde do son trésor, qui élait préseul, lui dît : « Sire 
comte, je n'ai pas un ccu. — Tais-loi, vilain, Lu mens 
par la gorge; j'ai encore à donner el le donne : si 
vaudra ledun, car Lu m'apparliens. Sire chevalier, pre- 
nez-le (ajouta l-il, s'a dressa ni à son vassal ), et lui faites 
payer rançon taul qu'il y ait de quoi flner au mariage 
de voire fille, cl ainsi fut faiL '. » La maison de Cham- 
pagne, qui comptait plusieurs princes, frères cadets de 
Henri , s'était alliée à la maison de France, par le der- 
nier mariage de Louis VII avec une princesse de cette 
famille. 

Le duché de bourgogne était dans tes mains de Hu- 
gues 111, de la race capétienne, et par conséquent parent 
de Louis VII, qu'il avail accompagné dans la guerre 
contre le comte Guillaume de Chàlons, le persécuteur 
de l'ai .baye de Cluny. Suivant les nucurs du lemps , il 
avait fait un voyage en Palestine el comblé les églises ■ 
de ses dons ; cependant les chroniques nous le repré- 
sentent comme un enleveur tic damoiselles et vn baron 
tle grands chemins. Quand du baul des tourelles, ses 

1. Chronique do Champagne, ad ami I 152- H 81, 
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hommes d'armes apercevaient des voyageurs et des 
marchands, ils en prévenaient leur seigneur, el Hugues, 
In lance au poing, ne se faisait aucun scrupule de leur 
courir sus pour les dépouiller. Lorsque Henri II envoya 
Jeanne, sa lillc , suivie d'un sénéchal et de quelques 
prudents barons, a la cour du roi do Naples auquel 
elle élait destinée,, le duc de Bourgogne attendit l'escorte 
île la jeune princesse sur'la grande route , l'attaqua, et 
pilla tout ce qu'elle transportait, taudis que ses cheva- 
liers caressaient les damoiselles Ce qui fait dire à 
un chroniqueur que Hugues fit (■ moult bon chevalier, 
mais qu'il ne fat oneque tenu à sagesse ni à Dieu ni 
.QV.tnohdei" * 1" !*■- ?<-v*r«*: âjr'n'-Î.V'*' 
Les grands liefs d'Aquitaine et de Normandie étaient, 
comme nous l'avons dit, au pouvoir de Henri , roi 
d'Angleterre. Cependant le fougueux et vaillant Ri- 
chard, que nous retrouverons bientôt sur un plus vaste 
théâtre, avait reçu l'Aquitaine à titre de fief, et en 
avait Tait hommage a Louis VII, son suzerain, le G jan- 
vier 1171 . A l'avènement de Philippe-Auguste, l'Aqui- 
taine était soulevée, une coalition de vassaux s'était 
formée contre Richard ; les comtes do la Marche, d'An- 
goulème, Geoffroy de liancone, seigneur de Taillehourg, 
avaient secoué les liens de la féodalité, et le prince 
anglais, suivi des barons demeurés fidèles , cherchait a 
réprimer la révolte. Quant îi la Normandie, tantôt dans 
les mains du roi d'Angleterre, tantôt dans celles de 
Henri , son lils , elle formait une des dépendances les 
miens unies à la couronne des Planlagenets. 

Le comté do Toulouse , iief le plus éloigné des lerres 
de France, et que distinguaient des mœurs et dos ha- 
bitudes particulières, comprenait alors les comlés d'AI- 

I. DiicIicsik-, H&t ilr fiovir gagne, I. I , aux Pirtiys, 
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bigeois, du Quercy , du Itouergue, le duché de !Var- 
ljoime, les comtés de Mines et do Saint-Gilles , enfin 
le marquisat de Provence, qui embrassait tout le pays 
situé entre l'Isère, les Alpes et la Durante. Haymoud 
s'élaiL allié à la race des Capels par sou mariage avec 
Constance, sœur de Louis VII cl tille de l.ouis-ic-Gros. 
Le comte de Toulouse se Irouvait pour quelques fiels 
vassal des ducs d'Aquitaine, niais pour son comté il 
relevait du roi de France ; guerrier valeureux , il se 
distinguait encore par son amour des plaisirs et la 
pompe chevaleresque du ses cours plénières : toute la 
chrétienté célébrait ses magnifiques tournois, et le luxe, 
de sa laide , où chaque jour dix de ses nombreux vas- 
saux s'asseyaient pour vider la coupe joyeuse. Le trou- 
badour Pierre Raymond, qui vécut longtemps à la cour 
du comte de Toulouse son seigneur, déclare qu'il 
n'avait jamais vu châtelaine 1 résister h un baron vussi 
magnifique. Le comte de Toulouse pouvait lever de 
nombreux- hommes d'armes. A sa voix les bourgeois de 
cinquante villes cl de soixante bourgs dépendants de sa 
comlé se réunissaient sous son gonfanon , cl mêlaient 
leur bannière communale, où se voyaient peintes les 
images de Jésus et de la Vierge, aux penonceaux mi- 
partis do cent dix châtelains dont les fiefs relevaient 
du noble comte '. 

Tels étaient les souverains elles principaux barons 
avec lesquels Philippe allait se trouver en rapport : plus 
ou moins puissants, tous avaient une plus longue expé- 
rience de la guerre , cl ce qui était plus à craindre encore 
pour le nouveau prince, c'esl que par une longue habi-' 
Inde il s'était formé entre eux et leurs arrière-vassaux 

1. nui» Vaissile, llisl. ilti Languedoc, 1. 11, qui en donne une 
notice exac le a un pièces justificatives. 
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un échange de services el de protection qui ne perinet- 
lail plus de diviser leur force comme l'avaient fait 
Louis-le-Gros-el Louis VII pour les dominer plus faci- 
lement. Dans tous les rangs inférieurs , les liens de la 
féodalité étaient en pleine vigueur, et par cela seul la 
suzeraineté supérieure des rois de France était plus 
immédiatement menacée. L'âge du jeune prince le pla- 
çait sinon sous la tutelle légale, au moins smis l'influence 
naturelle d'une des maisons puissantes qui lui étaient 
attachées ou par les liens de la parenté, ou par le sou- 
venir des services. A la mort de Louis VII , la cour 
du suzerain se trouva -comme divisée en deux grandes 
factions; les comtes de Champagne, alliés au roi 
par leur sœur, la rerue-inére, exerçaient un immense 
ascendant sur tuus les vassaux habitués a l'ancienne 
cour ; le parti du comte de Flandre se fondait sur des 
Haisuiis plus récentes d'amitié et de chevalerie. Le 
comte avait clé le parrain du rot, el '■< ce titre , sacré 
dans les mœurs picusi s du moyen âne , se joignait une 
sorte de paiionage chevaleresque sur les premiers ex- 
ploits de I 1 h il ippe- Auguste ; c'était le comte de Flandre 
qui avait présidé a ses jeunes batailles et a celle édu- 
cation des camps que le noble Varlet n'ouhliait pas, 
même lorsque la couronne louchait sa lÉïe. four assu- 
rer leur iulluence sur l'esprit du nouveau suzerain, lus 
comtes de Flandre et de Champagne sentaient tout 
l'intérêt qu'ils devaient mettre à diriger les premières 
émotions du roi. Le choix d'une dame nu d'une reine, 
i.i i dans leur race, pouvait assurer lour pouvoir et ser- 
vir leur amhilimi. " ï ava ' 1 longtemps qu'on songeait 
au mariage, de Philippe; il louchait à peiue h sa sep- 
tième année, que déjà l'empereur Frédéric ovait proposé 
à Louis VII une de ses tilles pour l'enfant roi : le bruit 
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de cette proposition s'était répandu jusqu'à Itouio; lo 
pape Alexandre 111, qu'un lel mariage effrayait dans ses 
conséquences , menaça le roi de l'ranee des Foudres 
d'une excommunication commune avec l'impie Prêt 
deric, s'il conseillait à unir sa race à celle de l'ennemi 
dn Sainl-Siégc. Le roi n'osa pas désobéir '. Au relour 
de Reims, tandis que tous les vassaux , au milieu des 
tournois, cherchaient à épier les regards du jeune suze- 
rain , 'a étudier les couleurs et la divise de son écu , ou 
apprit tout à coup que, par une charte scellée' de son 
scel, Philippe s'était ensuite à épouser Isabelle, fille du 
comte de Uainaull, et nièce du comte de Flandre; 
elle devait recevoir pour dot tout le territoire voisin de 
la Lys, et la succession éventuelle de la Flandre , dans 
le cas où le comte mourrait sans héritiers mâles 3 . 

Ce mariage déplut beaucoup aux comtes de Champa- 
gne cl à la reine-mère , que Philippe n'avait pas mémo 
consultée. On se plaignit dans la cour piénière de ce 
que le suzerain de tant d'illustres barons n'avait épousé 
que la lille d'un simple vavasseur du comte de Flan- 
dre*. Le chroniqueur de Saint-Denis, qui avait vu les 
généalogies, ne manque pas de dire que les ennemis 
du roi se trompaient, qu'Isabelle était du sang de Char- 
lemagne , et issue de celle Judith , lille dc Charles-le- 
Chauve, qni s'enfuit de la cour de son père pour suivre 
un simple chevalier, lequel devint ensuite comte de 
Flandre et de llainaull. Le mariage fut célébré à lia- 
paume, cl la jeune princesse fut conduite à Paris, lille 
entra dans cette cité par le Pe lit-Pont, aux acclamations 

4. Colki'l. ili-s cliarl'"! i'l ilijili'iiin^ ili- M. ilr lti> i|iii^iiï, I. IV. 
a. (En HBOJ Sditto quo rojjjf/lo, dit la Chronique Je Rnburl Un 
Mont, p. bos. 

3. Hoger de Hovcden, Annal. Anglor. ad ann. 1180. 

*. «crvasius uhronic. ad ann. lise, [>. MB7, « odil. Londin. , 
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des bourgeois et du peuple 1 . Elle avait treize uns ac- 
complis, son teint était éclatant et vif, son front était 
petit, ses yeux très-doux , son nez bien fait. Le moine 
de Saint-Denis, qui la vit passer, ajoute a que sa gorge 
commençait à peine à se former, et qu'elle avait la bou- 
cbe tin peu grande. » Isabelle obtint d'être sacrée et 
couronnée. On voulait d'abord renouveler les pompes 
du sacre de Reims; mais l'archevêque Guillaume, de 
la maison de Champagne, s'y rerusa cl obtint des bour- 
geois qu'ils ne permet iraient pas l'entrée des hommes 
du roi dans la ville. Philippe déclara que le couronne- 
ment- se ferait dans l'abbaye du bienheureux martyr 
saint Denis. Louis VII venait d'expirer, et Je roi pensa 
peut-être que celte cérémonie , dans l'église du patron 
de France , où les restes de sou père étaient déposés , 
imprimerait une nouvelle force à sa puissance jeune 
encore. Le jour de l'Ascension 1180, une foule immense 
s'était rendue h Saint-Denis; Isabelle, montée sur un 
destrier tout blanc, et le roi, sur son cheval dé bataille, 
caparaçonné et sunnonlé de plumes cl de banderoles , 
partirent du Louvre, et , Iraversant le bois qui séparait 
Paris de l'abbaye, ils arrivèrent devant le portail , ou- 
vrage de Suger, et qu'on venait à peine d'achever. Isa- 
belle était vêtue d'une robe en drap d'or, mi-parti de 
rouge et parsemé d'émeraude et de saphir; elle avait 
sur la tête une coiffure oblongue assez semblable à celle 
qu'on porte encore au pays de Caux , et un long voile 
lui descendait jusqu'aux talons. Le roi , revêtu d'un 
manteau bleu, portait en main une sorte de bâton de 
commandement, surmonté d'un ornement grossière- 
ment travaille, que l'on pouvait prendre ou pour une 

t. Rigord,tiest.Pbilip.-Aug, ) H8t. Bogir de Hovcilen, Ami. Angl. 
adsnn. 1181. 
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fleur de lis ou pour la pointe d'une pique. L'abbé de 
Saint-Denis, avec son clergé, vint au-devant des deux 
époux ; il portait sur sou chef la mitre cpiscopale , et 
dans ses mains la crosse qu'Alexandre III venait na- 
guère de lui conférer par une bulle Selon les privi- 
lèges du monaslère, Philippe demanda la permission de 
franchir le seuil avec ses hommes d'armes, ce qui lui 
fut accordé, « parce que les comtes de Paris avaient 
toujours été les avocats du monastère- , et qu'il n'était 
pas à craindre alors qu'ils s'emparassent de l'église au 
de ses fiefs. » 

[.es deux jeunes époux s'avancèrent en pompe vers 
l'autel orné de la châsse des martyrs, sur laquelle pen- 
dait l'oriflamme, couleur de feu, riche bannière de l'ab- 
baye. L'église était ornée de lustres et de cierges qui 
jetaient une lumière éclatante, de sorte que les vitraux 
qui reproduisaient en images peintes de diverses cou- 
leurs, sinople, gueule et sable, les prouesses de la pre- 
mière croisade sous Godefroi de Bouillon, paraissaient 
comme des transparents magnifiques 5 . La foule se pres- 
sait dans le milieu de l'église. Lorsque le roi et la reine 
se furent mis à genoux, on faisait tant de bruit qu'on 
n'entendait plus le chant des enfants de chœur et le son 
grave de l'orgue Le chroniqueur lligord , qui assis- 
tait à celle bruyante cérémonie, rapporte qu'un des 
hommes du roi, chargé d'imposer silence, faisait mou- 
voir sa haguelte ça et l'a dans les airs. Voilà que, la 
jelaut un peu plus haut qu'il ne l'aurait voulu, il attei- 
gnit deux lustres qui étaient suspendus sur la tête de 

I. Drcquigny, Coilccl. des Charles Cl Diplômes. . 
3. Ces vitraux avaleiilété commandes par Suger. 
3. Rigord, Gesl. Phlllp.-Aug. ad aun. «81. 
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Philippe al d'Isabelle, et les brisa en. raille pièces '. Les 
deux époux furent couverts d'huile et de graisse ; cela 
fut pris à bon augure par les religieux et le peuple, car 
Salomon avait dit dans un de ses cantiques : n 11 sera 
oint au jour de son triomphe, » 

Le mariage du jeune roi avec Isabelle avait fait pas- 
ser toute l'influence dans les mains du comte de Flan- 
dre. Tous les aetes de la suzeraineté royale, les«ou- 
cessions de lief , la collecte des services d'argent , les 
monstres ou revues d'hommes d'armes s'y faisaient 
sous son autorité. Adèle de Champagne , l'archevêque 
Guillaume et les comtes ses frères, voyaient avec jalou- 
sie que la puissance royale fût passée dans les mains de 
leur rival. Ils en murmuraient tout haut , et plusieurs 
barons se prononcèrent pour eux. Il parait que le comte 
de Flandre mettait beaucoup de (ierté dans sa conduite, 
et qu'il offensait par ses manières les chevaliers qui 
visitaient la cour du roi ; cette conduite hautaine devait 
nécessairement soulever des jalousies, et'lcs comtes de 
Champagne cherchèrent un juste prétexte pour s'éloi- 
gner de la résidence royale *. Après la mort de Louis VII, 
les villes cl châteaux compris dans je douaire de la ' 
reine-mère devaient lui être délivrés selon les coutumes 
de France; le comte de Flandres refusa de les lui rendre 3 : 
pe fut le prétexte d'une rupture. Un soir d'été (I f 80), 
Adèle de Champagne, les comtes ses frères, Guillaume, 
archevêque de Reims, s'enfuirent, non-seulement de la 
cour, mais encore des domaines du rot, et cherchèrent 
un refuge dans la Normandie, fief d'Angleterre. La 
reine demanda secours à Henri H contre l'usurpation 

I. BiBOid, Gcsl. l'hilip.-Aiis. nd ann. 1191. 

S. Roger Hovcdcn, Annal. AngL ad ann. 4 ISO. p. (SB, 

3. Raoul do Dirai, ad ann. IIBO, p. fi(0. 
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du comte de Flandre. Il «iislail _alors entre les deux 
couronnes de France el d'Angleterre des causes de dis- 
sension , mais éloignées. Plusieurs Hcfs d'Auvergne 
étaient en litige; sur quelques autres on contestait la 
supériorité féodale. Henri 11 n'avait pas encor rendu 
l'hommage a son jeune suzerain, pour les domaines qu'il 
tenait de la couronne; c'était même pour régler Ions 
ces-différends que le roi d'Angleterre avait envoyé au- 
près de Philippe-Auguste, Iticliard, évèquc do Vinclies- 
ler, et Gauthier de Coutances, son chancelier \ La né- 
gociation louchait à son terme, lorsque la fuite île la 
reine et des comtes de Champagne lit entrevoir a Henri 
la possibililé. d'affaiblir encore la puissance naissante do 
son suzerain, el de conquérir a son profit celle aulorité 
dont le comte de Flandre s'étail emparée. Henri avait 
encore un mol if secrel de dominer la cour de France et 
de comprimer les forces qui pouvaient ûlrc employées 
h venger un outrage personnel à la famille de Philippe, 
sou suzerain. 

La princesse Alix de France, Gllc de Louis VII, avait 
été liancée dès sa plus lendre jeunesse a Flichard, second 
fils du roi d'Angleterre. Suivant la coutume, elle fui 
envoyée à la cour de Henri pour s'habituer aux u 10 m- 
cl à la langue des barons d'Angleterre. Au milieu des 
fêtes et des plaisirs de Woodslock et de Windsor, elle 
avait paru si brillante, qu'Henri lui-même s'en élait 
vivement épris. Sa vieillesse libertine avait employé 
tous les moyens de séduction auprès d'une jeune prin- 
cesse qui atteignait u peine sa quatorzième année. Il la 
visitait secrètement dans la forci épaisse de YYood*lock 
cl dans tes tourelles du gothique château. On sent que 

). Raoul de Dicel Imag. Uisioi . ad (ami. 1180, p. 609. 
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dans les idées chevaleresques un tel crime était irrémis- 
sible ; même d'après la législation féodale, comme ou l'a 
vu, la séduction par un vassal de la fille du suzerain 
en son châtel, était punie de confiscation du fief ; car - 
cet acte était. considéré comme un eas de haute trahison. 
Le roi d'Angleterre ■devait prendre ses précautions : il 
accepta donc avec empressement les offres des comLcs 
de Champagne, et n'Iiésiia pas a enlrer dans une lutte 
dont le résultat devait nécessairement affaiblir Impuis- 
sance qu'il avait à craindre. Un traité l'unit à l'arctie- 
vêqitc Guillaume et à la reinc-merc; il promit de les 
faire rentrer dans la possession de leurs droits, et de 
placer l'exercice de l'autorité souveraine dans les mains 
de l'archevêque. De leur côté, les comtes de Champagne 
s'engagèrent a faire maintenir Henri 11 dans la posses- 
sion de tous ses liefs de France, avec dispense de tout 
droit de rachat et mouvance féodale '-. 

Immédiatement après la conclusion du traité, Henri 
convoqua les chevaliers de Normandie et d'Aquitaine. 
Il réunit en outre les Cotteraux et les Routiers, troupes 
mercenaires quiil avait prises a sa solde, et menaça 
d'une prochaine invasion les domaines de Philippe de 
France. Les hostilités allaient commencer lorsque, sur 
les exhorlalions du cardinal Chrisogon, légat du Saint- 
Siège, les deux monarques consentirent a traiter. Le 
crédit du comte de Flandre s'était affaibli avec l'amour 
du roi pour Isabelle ; le vieux Robert Clément de Metz, 
'a qui son enfance avait été confiée, se hfila de profiler 
de ce. moment pour lui représenter combien la guerre 
qu'il allait entreprendre contre sa mère et le roi Henri 
serait odieuse et fatale au royaume. La fidélité dos l>a- 

I. Lc.lrailé est du SS juin. — nog. Hcned. Ami. Anglor, p. 593. — 
Raoul de Die»! Imaij. Ilisior. ail aim. ilttO, p. 610. 
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rons était incertaine , et Philippe comprit lui-même le 
besoin de In pais. Les deu\ rois se virent à FrcKeval : 
ils convinrent, par un traité signé île leur scel, des ar- 
ticles suivants : u Philippe, roi des Français , et Henri, 
roi d'Angleterre, se promettent réciproquement d'être 
bons amis cl alliés; ils continuent la convention con- 
cilie précédemment h Ivry en présence du cardinal 
Chrisogon par le roi Louis VII, et s'obligent à. protéger 
réciproquement leur vie, leurs membres et leurs Liais; 
ils ne donneront aucune retraite ni protection aux enne- 
mis de l'un un de l'autre; ils se cèdent les prétentions 
qu'ils avaient à exercer l'un contre l'autre, sauf leurs 
droits respectifs pour la mouvance féodale de l'Auvergne, 
de Château- Roux , et des fiefs du lierry; ils choisissent 
pour régler leurs dilfërends, sis arbitres, trois barons 
et trois évoques : pour le roi des Français , ce sont les 
évoques de Clermonl, de Noyon et de Troyes, Thibaut, 
comte de Blois, Robert, comïe de Dreux, et Pierre de 
Court en ai : pour le roi d'Angleterre, les évoques du 
Mans, de l'érigucux et do Nantes, Maurice de Cratm, 
Guillaume Maingot, et Pierre de Monlrevau : les deux 
rois s'engagent à s'en tenir à la décision de ces douze 
arbitres, ou de huit d'entre eux, au eas oii les autres ne 
pourraient se trouver aux conférences. Si le roi des 
Français ou celui d'Angleterre va outre-mer, celui des 
deux princes qui restera dans sos terres s'oblige de dé,- 
feudro la terre de l'autre; en tous les cas, il y aura liberté 
de commerce entre les sujets respectifs, o Scellé à Frel- 
teval par les deux chanceliers '. D'autres conventions 
lurent arrêtées par rapporLaux prétentions des comtes de 

t. Raoul (te Ricel. Imng. ffiWpr. ad ami. 1180.— Roger ele Hoie- 
<len, A nu. Àngl. ad ami. I ISO. — Ryraer nous a donné le leile de 
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Champagne cl de la reine-mère. Le roi Philippe con- 
sentit à les recevoir dans son palais comme de fidèles 
vassaux, et à payer h sa mère, pour lui tenir lieu des 
revenus de son douaire, 7 livres parisis par jour jus- 
qu'au moment où la délivrace de ses châteaux et de ses 
terres lui serait bile '.Ce t roi lé opéra une véritable révo- 
lution. La suzeraineté royale, jusqu'a'ors exercée par lé 
comte de Flandre , passa dans les mains de la relné- 
mèrë, sous l'influence de l'archevêque Guillaume, et 
particulièrement du roi d'Angleterre. On stipula même, 
dans une nouvelle entrevue, au gué Sainl-Remî (27 
avril H 81 ), que Philippe gouvernerait son royaume et 
sa personne d'après les avis et les conseils de Henri H, 
roi d'Anglelerre V Dès ce moment, toute sa confiance 
se partagea entre ce prince, son vassal, le comte de 
Clermont et le jeune fils de Robert Clément, seigneur 
de Metz, devenus 'ses intimes favoris. 

Philippe de Flandre , à son tour, quitta le palais An 
roi, emmenant avec lui la reine Isabelle, sa nièce. 
« Lorsque le comte de Flandre eut appris l'alliance con- 
clue entre les rois de France et d'Angleterre , il suscita 
contre son seigneur lige tout ce qu'il put de Français et 
de Flamands, publiant partout que le roi avait résolu de 
raser leurs châteaux ou d'v envoyer ses chevaliers pour 
s'en -emparer. 11 sollicita même l'empereur Frédéric de 
faire la guerre au noble rot des Français. » Lorsqu'il y 
a irritation dajis les esprits* et que l'opinion se prononce 
pour la guerre, les prétextes ne manquent jamais. Le 
comte de Sancerre s'était emparé du château de Satul- 
Brice sur l'un des vassaux du roi de France. Au Heu 

1. Scpl livres parisis répondent, d'après le calcul de Vvbbi de 
Camps, qui écriYait'dans le derniar siielo , à 105 IlircB. 

ï. Roger de Hovcden, Ami. Angior, p.eu et 61 i. 
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d'en taîro hommage aa Suzerain naturel, il se déclara, 
par rapporL ii ce fief, dans les mouvances des comtes de 
Flandre. De la naquit un premier sujet de querelle. Le 
corn le de Flandre, a son lour, Taisait valoir des préten- 
tions de suzeraineté sur le château de Pierrefonl, sur les 
terres de l'evCque d'Amiens et de Raoul de Coucy. Ou 
tenta d'abord de négocier, niais tous les efforts Turent 
inutiles ; les messagers convoquèrent les vassaux , cl de 
lou Les parts l'on se prépara à la guerre 1 . 1.c bruit qu'avait 
répandu le comte de Flandre sur les intenlions du roi 
de raser les tours fortifiées de ses barons, l'espérance de 
reconquérir loute leur indépendance politique, de ré- 
duire enfin l'autorité royale h celte souveraineté nomi- 
nale qnc Louis-le-Gros et îon successeur avaient lenlé 
d'agrandir , portèrent presque lous les vassaux du 
royaume a prendre le parti du comte de Flandre. On 
comptait en effel sous ses bannières le duc de Bourgogne, 
le comte de Sancerre, le comte île Namur, et tous les 
feudalaires dont les terres relevait ut de ces prauds flots 3 . 
Cette lîuue était foi inidable , et le jeune Philippe, s'en 
plaignant nu 'souverain pontife, s'éctinH plein de dou- 
leur : « Les barons de » lie royaume nous attaquent 
pendant notre jeunesse , et troublent les premiers jours 
de notre règne. Ceux qui, par tant de motifs, devraient 
nous rester fidèles, se sont soulevés contre nous, el Tout 
a notre royaume une guerre cruelle , cl nous forcent h 
chercher de nouveaux sccoiir? s . a 

Dans celle situation déplorable, Philippe, abandon né 
de la plupart de ses barons, eut recours a son allié et 

I. fitiHIaunifl-lr-Hri'ltui, Pliilipnilus, liv. I. 

S. Chronk. du primr du Vlg^uis, p. 2, cap. i. (Labbc Bibl. Bis, 
I.I.p. W-) 

3. Slpph.m. Tnrmw, F.pisl. 131. Guill.-lc-Brflon, Philip. Ii<. I. 
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son prnlcclcur, Henri H, roi d'Angleterre. I.e vassal no 
refusa pas un secours oui assurai! de plus en plus, sa 
suprématie dans les étals de sou suzerain. Par ses ordres, 
le jeune Henri, duc de Normandie, Richard, duc il 'Aqui- 
taine, et C.eoffroi, comte do Bretagne, ses trois fi's, 
vinrent se réunir sous les bannières de France. Ils con- 
duisaient les liarons des fiefs d'Angleterre, et dix mille 
routiers et Urabnnçois armés de piques, qui suivaient le 
gmifanou rouge de leur clicf. Les chevaliers de France 
cl d 'Angleterre, réunis 'ous un eoiiimuu étendard, en- 
vahiicul d'abord les liais du comio do Sancerre. o 11 
possédait les riches campagnes du Rcrri, el plusieurs 
châteaux dont les tours élevées ciaicnt la vclrailo des 
corbeaux el des faucons'. » (.'est à Chàlilloti-sur-Chcr, 
sorle de forteresse que protégeaient ses créneaux el ses 
murailles, que le comte avait réuni ses vassaux et ses 
clievalîcrs. Les barons de France el d'Angleterre eurent 
bientôt chasse l'aigle île son nid. Le comte de Sancerre 
rendit hommage et rentra sous la féautc de son su- 
zerain 3 . 

Lue guerre contre le duc de Bourgogne offrait de 
plus grandes difficultés. « Le duc était puissant par son 
peuple, riche en trésors, cl pins riche encore en armes 
et en hommes vaillants que lui foornissaient le noble 
château de Dijon el la ville Ircs-anlique d'Autun ; non 
moins joyeuse de sou sol fcrlile, Beau ne-la- Vin en se, 
Beaune, dont les vins rouges disposent les tôles à tontes 
les fureurs de la guerre, Scmur, Flavigny, Mulsau, 
À vallon, terres heureuses si elles pouvaient jouir de la 
paix, obéissaient aussi aux lois du duc; il possédait en 
outre Châlilloii.. bourg noble, l'honneur des Allohroges, 

4. Cuillauniï-l(-Brrton , Philippidns, liy. i. — 9. tOrm. 
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le boulevard du royaume, que lu SBîftB traverse el ar- 
rose tie ses ondes rapides, el qui contient une popula- 
lion qui n'est intérieure à aucune autre du inonde par 
la chevalerie, l'esprit et le savoir, la philosophie, les 
arl s libéraux , l'élégance des vêlements et la beauté des 
femmes. Le duc avait approvisionné ce château de loules 
les choses nécessaires pour les lialailles. il avait aussi 
fuit garnir les lours cl les remparts de claies en bois, 
ë lançon uer les murailles, el pratiquer des fenêtres 
longues et étroites, de telle manière que les braves ser- 
vants d'armes el les archers cachés par derrière pussent 
lancer de loin les traits messagers de la mort V » 

Avant de commencer la guerre contre un ennemi aussi 
formidable, le jeune roi et ses nouveaux alliés lui liront 
faire les oiïres d'une réconei liât ion sincère; mats ces 
démarches ne Dreul qu'exciter ses ressentiments. <i Ce-* 
pendant le roi eufanl, indigné de se voir mépriser 
comme un enfant, vole snr le lerriloiro de la Bour- 
gogne, accompagné seulement d'un petit nombre de 
chevaliers. Déjà il laisse loin de lui les plaines de la 
Champagne el les fertiles champs de Brienne. Il entre, 
cet hôte illustre, dans la vallée de Mulsau ; c'est là 
qu'apprenant les préparatifs du due de Bourgogne à 
Chàtillon-sur-Seine, il se décide à l'investir. A ce mo- 
ment où l'on ne voil encore ni la nuit ni le jour, mais 
où l'on voil également l'un el l'antre, l'enfant intrépide 
choisit celte heure pour envelopper de ses bannières et 
de ses armes l'enceinte du château, qui contient dans 
son circuit plusieurs arpenls de terre. Le lendemain, en 
s'éveillanl , les guerriers du duc do Bourgogne se 
Irouvent investis de loules parts. Ils Montent en loulc 

I. J'ai cunserre le bn?.ig<> [itxMirjuc de Cuillaume-lc-Brelon . 
Philipcldof, tir. i. 
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hâte sur les murailles, se précipitent en groupes confus 
pour barricader les portes; ils transportent sur leurs 
épaules des clairs et des madriers. Partout, sur leurs 
remparts élevés,.où ils aperçoivent quelques crevasses, 
ils s'empressent à l'eavi de bouclier toutes les fentes. 
Cependant ces précautions sont inutiles : déjà Manassé- 
le-Mauvoisin (le mauvais voisin) et Guillaume des Barras 
sont montés sur les échelles, et, déployant touta leur va- 
leur, parviennent au sommet de la muraille, lea Bour- 
guignons sont effrayés à cet aspect, et vont se renfermer 
dans la tour la plus élevée; bientôt, et plus prompte- 
nient qu'on ne l'avait espéré, la tour fut renversée, car, 
s'écroulaut tout à coup par les efforts des mineurs , elle 
ouvrit un large passage aux chevaliers de France et 
■d'Angleterre, qui plantèrent leur bannière sur ses 
ruines 1 . « 

La prise de Cbatillon, l'impétuosité du roi de France, 
décidèrent la soumission du duc de Bourgogne ; il con- 
fessa combien il était coupable envers son seigneur, et 
déclara devant lui qu'il avait failli ; puis , fléchissant le 
genou, il sollicita la peine des coupables. Le roi l'admit 
à son amitié , lui rendit ses terres et son noble château. 
De tous les barons qui avaient pris les armes contre leur 
jeune suzerain, il ne restait plus que le comte de Flandre 
qui demeurât dans le ferme dessein de faire la guerre. 
Tons les autres avaient suivi l'exemple des comtes de 
Sanccrro et du duc de Bourgogne. Le comte de Flandre 
était ii lui seul plus puissant et plus redoutable que to.us 
les autres vassaux domptés. Aussi le roi se bornait - il , 
" pour éviter la guerre, à lui demander le. retour à la cou- 
ronne de quelques villes du Vcrmandois, que Philippe 

I. Giiîllaume-lc-BreloH, ptiilipeidos, lïv. i. 
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occupait depuis sa retraite de In cour de son suzerain. 
Le roi disait : « Noble* comte , restitue b mou domaine 
la province de Vei mandois, qui lui appartient, en propre. 
— Ton père m'a donné ce pays , répondait le comte , et 
loi-riiÊme lu as confirmé ce don de ton sceau royal ; ne 
cherche donc pas à troubler la paix du royaume , afin 
que ceux qui sont les fidèles ne deviennent pas les en- 

« En peu de mots , je réplique , comte. Mon père ne 
t'a cédé ces terres que pour un temps ; une si courte 
prescription ne peut perpétuer celle propriélé en les 
mains, et quant à ce que tu dis que j'ai moi-même 
confirme ce don , la possession qui est accordée par un 
enfant n'csl, selon le droit, d'aucune force. » 

• Il serait inconvenant, sire roi, que la promesse du 
suzerain tût aussi peu solide , que sa parole pût être 
ainsi reprisé à sa volonté. Quand même je n'aurais au- 
cun droit ancien sur ces choses , je les possède cepen- 
dant par Ion fait el celui de ton père. Un juste litre 
fonde donc mon droit el me disculpe de lotit reproche. 
11 ne t'est pas permis d'ignorer que nul ne doit perdre 
les choses qu'il tient de son suzerain ,' s'il n'a point 
commis de Taule solmi la coutume : 

n Comte, un vassal demandait dernièrement pàr les 
propres conseils, devant la cour, la reslilulion du bien 
paternel. Le possesseur répondait que le fief lui avait été 
donné par le réclamant dans sa jeunesse ; tu décidas que 
la-donalion faile pendant l'enfance n'avait aucune va- 
lcur.de sorte que Ion homme s'en alla remis on possession. 
■ Voudrais-tu avoir deux règles : une pour loi, une pour 
lesaulres? Cesse donc tes propos. Veux-tu restituer le 
Vermandois Union domaine? je le reçois eu mon amitié; 
autrement je marche en armes, cl nous ven ons ce que 
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la force peut donner do supériorité au suzerain qui 
demande une chose jusle '. — Je ne crains rien j jeune • 
roi , j'attends tes hommes et tes batailles. » 

Le comte' voyant m'en l'imminence de la guerre , se 
rend en toute hâte dans Arras où il convoque ses barons 
et ses communes. -« L'amour de la guerre fermente 
dans tous les cœurs. I.a commune de Gand, fière de ses 
maisons ornées de tours, de ses trésors et de sa popu- 
lation , donne au comte, a ses propres frais , deux fois 
dix mille hommes couverts de leurs boucliers et habiles 
à manier les armes. Apres elle , viennent la commune 
d'Ypres, dont le peuple est célèbre par la teinture de 
ses laines , et qui fournit deux légions à cette guerre 
exécrable; la puissante Arras, ville très antique, rem- 
plie de richesses, avide de gain et' se complaisant dans 
■l'usure. Au milieu de ce fracas d'armes , Bruges ne 
manqua pas non plus d'assister le comte de plusieurs 
milliers d'hommes , Bruges qui fabrique des bottines 
pourcouvrir les jambes des seigneurs puissants, Bruges, 
riche de ses grains, de ses prairies et du port qui favoi- 
sine. Après toulcscescités, Mlle déploie pareillement ses 
armes ennemies, celte ville agréable qui se pare de ses 
marchands élégants; et qui Tait briller dans les royaumes 
éirangers les draps qu'elle teint, donne au comte plu- 
sieurs milliers de bourgeois énormes. Il en est de même 
de Saint-Omer, ilesdin, Gravclines, Douai, qui toutes 
se lèvent pour la même cause.- Leurs anciennes que- 
relles ne retiennent plus ni les Iscngriens, ni les Belges, 

I. GuIllauinc-te-Brelon , P&lIipeMos*, chant. Sa, p. Si, 6dil, tics 
Chroniques. Je suiyrai souvent la traduction fldelo de ce poème, 
duiil les [Unions cl les vers ne sont le plus souvent que des réminis- 
cences classiques des poêles latins , et particulièrement d'Ovide et 
de Virgile. 



ni les Blavofins : les furelirs intestines qui les divisent 
11e les empêchent plus , comme au temps de César, de 
se réunir el de se précipiter ensemble dans les tom- 
bais. » 

A l'aspect de l'ardeur qui animait les villes libres de 
ses FJats, le comte de Flandre ne put retenir sa joie ; 
« II n'y aura rien de fait, s'écria-i-il ,_si je ne plante 
mon gnnfnnnn sur le l'clil-Poni de Caris, cl ma ban- 
nière dans la rue de la Calandre '. » Cet orgueil habituel 
aux chevaliers et aux humus de ce siècle, pouvait pa- 
raître juste quand on contemplait les masses d'hommes 
couvertes d'armes resplendi ssa nies , qui marchaient 
aux ordres du comte, « Les bannières des chevaliers 
flottaient au gré des vents; leurs casques et leurs cui- 
rasses, frappés par les rayons du soleil , redoublaient 
l'éclat de sa lumière. Le terrible hennissement des 
chevaux porte, par les oreilles, l'effroi dans le cœur des 
plus vaillants hommes ; sous leurs pieds ils broient lu 
lerrc poudreuse , et les airs sont obscurcis des flots de 
poussière qu'ils soulèvent. A peine les rênes suffisent? 
elles pour les empêcher d'emporter au loin leurs cava- 
liers par une course vagabonde. Le farouche comte 
s'anime à la guerre, et, déchirant déjà de sa gueule de 
lion ses ennemis avec fureur, il brûle de se mesurer 
avec le jeune roi encore absent a . n 

Les chevaliers du .corn le de Flandre se dirigèrent 
d'abord sur Corbïe. La première enceinte fut enlevée 
de vive force, sans que les chevaliers opposassent au- 
cune résistance. La Somme, qui séparait les deux en- 
ceintes, rendit impuissants tous les efforts des Flamands. 
Les ponts avaient été rompus par des citoyens précau- 

1. Guillatimc-k'-Brcwn , dmnt 2», y. \». 
S, Philipeklos, clunl ie t , p. (5. 
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lionneux , qui causaient volontiers ce dommage h leur 
propre cité pour en éviter île plus grands, s Ainsi le 
caslor se châtre de ses propres ongles , aimant mieux' 
perdre une partie que le tout, et instruit, par un in- 
stinct de In nature, que le chasseur ne le recherche pas 
pour son corps, mais pour celte portion en laquelle il 
sait que réside une vertu curalivc 1 , » La longue résis- 
tance des habitants donna le temps aux chevaliers de 
France de se réunir pour porter du secours à Corbic. 
Le comte de Flandre, laissant alors une partie de ses 
hommes devant celle cité pour en continuer le siège, se 
jeta dans les terres de France. Ses vassaux brûlèrent 
sans pitié les châteaux et les monastères, l,e comte Al- 
béric, seigneur de Dnmmartrn , fut surpris par les 
hommes.de la commune de Gant), tandis qu'il mangeait 
une hure de sanglier ; il n'eut que le temps de se sau- 
ver par une poterne. Le comte de Flandre était occupé 
du siège de Bélliisy, lorsque le roi Philippe se décida , 
d'après l'avis de ses barons, "a marcher contre lui. 
Les Flamands à son'approche se retirèrent par la forci 
*de Cuise, et les bourgeois, légèrement armés , échap- 
pèrent a la pesante poursuite des chevaliers bardés de . 
fer. Le comte, essayant bientôt une pointe on avant, 
vint assiéger Choisi-du-Ifac ; mais il se hâta de faire une 
prompte retraite en apprenant que le suzerain s'appro- 
chait pour le combattre, a Le roi s'afflige alors de ce 
que le comte lui soit ainsi échappé ; il un peut contenir 
dans le fond de son cœur le mouvcmcitl de la colère. 
La rougeur qui lui monte au visage trahit la vive indi- 
gnation do son amc. Le roi enfant se passionne de fureur 

1. Philipeidps, chant ït, p. 46 —Le poëtc se rend ici l'inlorprOli; 
do quelques opinions superstitieuses du mojen-ilge, sur les «dus 
curatim attachées à certains animaux. . . . , . , 



'J2 niiwri'fc-ALiiL'STE. 

contre le comle de Flandre, cl le poursuit d'une course 

rapide en clicrcliant la trace de ses pas s 

Les chevaliers de France, leur jeune suzerain à leur 
ICIiï, s'avancèrent ainsi jusque sur les frontières de 
Flandre; mais l'attitude des formidables cités qui pro- 
tégeaient les terres du comte arrêta l'impétueux cou- 
rage des barons. Ils se dirigèrent sur Amiens, dont la 
possession était alors un des objets en litige entre le 
comle de Flandre et le roi. Le château de Iioves défen- 
dait la route d'Amiens; ce château, célèbre dans les 
annales de la chevalerie, car il avait vu naître , disait- 
on , le magicien Maugis et plusieurs des (ils do la race 
«"Aymoud, opposa une vive résistance. Il était alors an 
pouvoir du comte Raoul, un de ces seigneurs hautains 
et farouches , la terreur de leurs vassaux . et qui ne 
voulut point se soumettre aji roi. Tandis qu'on se dis- 
posait a poursuivre uu siège régulier, le comte de 
Flandre arrive en toute bâte avec ses hommes , et s'ap- 
prochant du camp des Français de manière à se faire 
.entendre , sonne du cor, puis s'écrie : o Me voici ! me 
voici ! je viens m'opposera tes chevaliers pour protéger» 
les citoyens. Abandonne ces assiégés sans défense ; me- 
sure les forces aux miennes. Quelle gloire y a-t-il pour 
une multitude de triompher de quelques hommes? 
Viens dans la plaine soutenir une épaisse mêlée, — 
J'accepte, répond le roi, lu vas nous voir dans la cam- 
pagne'. 0 

Aussitôt le clairon retentissant annonce le combat. 
Les chevaliers sortent en brandissant leur lance. Les ar- 
mées, sous leurs bannières, se rangent Tune vis-h-visde 
l'autre, les archers en avant, l'arc tendu, les chevalière 

1. Philipel(!o! , chant îf, p. iO. . 
3. Pliilipeidos, chant fc, p. ES. 
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bardés de fer en arriére, la lance' liaule. Alors Guil- 
laume, archevêque de Reims, se présente à la tcute du 
roi cl lui dit : a Si ré roi, ce moment n'est point propre 
au combat ; il ne faut pas ainsi se •battre au temps de 
lu nuit; lu dois d'abord disposer les escadrons, assigner 
des chefs à les chevaliers et a tes bourgeois. O foi tr os- 
cillent, ne Fais pas do lelles imprudences!— Cesse les . 
paroles, mon cher archevêque, el va prier Dieu pour le 
combat. — Au nom du ciel, ne livre pas la France à une 
destinée incertaine ! ne va pas l'exposer dans une lutte 
difficile 1 o Le roi bouillonnait de colère; mais ses ba- 
rons, auxquels Guillaume s'était adressé, vinrent lui ré- 
péter le cousvil prudent de l'archevêque. La main sur 
son ylaivo, Philippe persistait toujours. «C'est ainsi 
qu'Alexandre le Macédonien élait blâmé par tous ses lui- 
rons, lorsque, s'élançant du haut d'une muraille conlre 
ses ennemis, il fui ramené daus le camp lout couvert de 
blessures'. » L'espèce de suspension d'armes produite 
par les discours de Guillaume cl le conseil donné par 
les prudents chevaliers favorisa des rapprochements 
enlre le suzerain et le cnmte de Flandre. Henri II se dé- 
clara le médiateur dé leurs querelles, et bientôt un traité 
de pak fut conclu sous les inspirations du cardinal évèqtte 
d'Alhano, légat du Sainl-Siégc. L'évêque rappela aux 
princes chrétiens que leurs guerres intestines el leurs 
luttes d'ambition laissaient en péril leurs frères d'oulrc- 
,mer, et celle considération fut toujours puissante sur les 
princes du moyen âge. Henri IL écrivit à l'évêque de 
Vineester : «-Votre Sérénité saura que Philippe, comte 
■de Flandre, rend à Philippe de France le château de 
. Iteaulbrt, el le roi le restitue à son tour à l'évêque de 

I. PhlHpetdns.ïlianL-^, |i. 51. Tradiliun fabuleuse jur Aleiandrc, 
roi de MacMoiiic. 
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Soissons, qui le remet à A pallie, veuve de Hugues d'Oisi; 
celle-ci le tiendra connue sa propriélé, mais relevant da 
l'cvûquc do Soissons , el I évêque dé Soissons de la cou- 
ronne de Frnncu. Amiens reste à l'é^èque de celle cilé, 
qui la recevra en iief dndit roi ; et s'il survient quelques 
différends à ce sujet , ils seront décidés par la cour du 
suzerain. Les comtes de C 1er mon 1 et de Coucy ne seront 
plus, pour aucune terre, dans la vassalité du Comte do 
Flandre ; ils deviendront tout à fait les nommes du roi 
Philippe. C'esl ainsi que les Flamands sont rentrés dans 
le devoir par notre médiation ' . » 
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Porlrails du roi e! d'Isabelle de Hainault. - Le cardinal de Cham- 
pagne. — Les sires do Mtmlmorency, do Monllhcry, de Coûts- — 
Famille île Phllippe-Aiigusle. — Dignités el hiérarchie de la cour. 
-7 Le sénéchal. — Le chambellan. — Lû'bouL'illicr. — Le couné- 
table. — Le maréchal. — Le chancelier. — Les pairs. — Files de 
la cour. — Les jongleurs cl les ménestrels. — Cunles el récries. — 
La élusse, les jeiiï de hasard. — Plaisirs de la lable. — Les aslro- 
logucs. — Tournois. — Mariage d'Agnès de France el du César 
île Coiislaiillnoplc. ' 

Le traité de paix arnUé entre le roi et le comle de' 
Flandre permit à L'hi lippe-Auguste de revoir Taris et sa 
cour. C'était vers le mois de juin, à cette époque de Fan- 
née « où la rose épanouie emliaumait le jardin , quand 
toutes les fleurs venaient lui faire hommage comme à 
4. Hovcdcn, ail. ann. us;. 
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lour suzeraine 1 . » Les l'Oies de la rhevalcrie se succé- 
daient dans loui leur celai, el le viens palais de Noire- 
Dame, la nouvelle tour du Louvre, les parcs de Vincent] es 
et de Fontainebleau, liaient les témoins de ces lirillanles 
pompes dont les rois aimaient alors à entourer leur cour 
plénière. Philippe louchait, a sa vingtième année; il élait 
d'une (aille élevée et bien proportionnée dans toules ses 
parties. Soit teint était vermeil et très-animé ; ses'che- 
veux blonds, naturellement bouclés, tombaient flottants 
sur ses épaules , à la manière des hommes de race nor- 
mande. 11 avait le nez épais, mais bien fait; la bouche un 
peu grande; ses yeux étaient brillants, quoique marqués 
de quelques lâches. Il aimait à rire et à conter des 
prouesses, et les éclats de sa joie bruyante retentissaient 
de l'extrémité d'un camp h l'autre. Comme ses nobles 
aïeux, Philippe excellait dans les jeux de i'épée et de la 
lance. Emporté, jusqu'à l'excès, il ne, supportait pas la 
contradiction. Ses déairs étaient comme de la fureur. 
Alors ses écuyers fuyaient ses regards comme la foudre 
dans la tempSle. Déjà, malgré sa jeunesse, on remarquait 
en lui un penchant pour les exactions et l'avarice. Il re- 
poussait la plainte de ses vassaux avec mie sorte d-' in sen- 
sibilité, et son sénéchal annonçai! aux hommes du roi 
qu'ils auraient tm seigneur inexorable 3 . 

Isahçlle de Hatnault, sa femme, avait alors seize ans. 
Unie trop jeune au roi, elle avait perdu dans un hymen 
précoce celle brillante fraîcheur qu'avaieut admirée sur 
le Petit-Pont les bourgeois de Paris. Elle était cependant 
un peu grossie, et le moine de Saiul-Denis n'aurait pas 

1. Le! cours pli'nii>rrs se iriiairnt vrrs la Pcnlccflle. roye: le 
fabliau du Court 3la>uel;cl lu lay dp Guclaii, Slss. du 'roi, 7316 
761 S, 7980. 
9, Anonyme de Philippe -Augui le , p. 81. 
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alors remarqué la maigreur de son sein. Les yeux de la 
reine avaient perdu leur plus vif celai, mais une cer- 
taine langueur se mauifesiait clans tous ses traits. Au 
milieu de la cour de son époux, elle avait acquis le doux 
empire que les suzeraines exerçaient alors sur l'esprit 
de la chevalerie ; plus d'un paladin l'avait prise pour sa 
dame et portait ses couleurs; plus d'un trouvère l'avait 
comparée « aux fleurs qui régnent sur la prairie, ou à la 
vierge du voisinage'. » Le bruit courait alors parmi les 
barons que la reine était enceinte, et celle nouvelle ré- 
pandait dans les châteaux une joie sincère. On se pro- 
mettait de célébrer par des jeux cl des tournois la nais- 
sance d'un jeune suzerain. 

Le personnage le plus influent à celle époque, celui 
sur qui allait reposer l'administration du royaume, élait 
le cardinal de Champagne, archevêque de Reims. i\é 
en 1 155, il avait clé pourvu dès l'âge de trente ans de 
l'évèclié de Chartres. L'ami, le confident du martyr 
Thomas Uecket, il avait adopté les principes inflexibles 
du prélat anglais. Le premier il proclama la sainteté de 
l'archevêque, et vint il son tombeau dans un pieux pè- 
lerinage. Le pape récompensa son zèle en le créant car- 
dinal du litre de Sainte-Sabine. On admirait à In cour la 
pompe de sa parure, la richesse de ses habits pontifi- 
caux, sa mitre brillante de saphirs, sa crosse d'or arlis- 
tement travaillée, ses Heures couvertes de bois parsemé 
d'escut boucles, et surtout ses blanches mains auxquelles 
il dut un surnom, et où brillait une large émeraude, 
anneau qu'il avait reçu de Louis Vil et qui lui servait 
de sceau pour ses charles. 

Plusieurs jeunes seigneurs élaient venus a la cour 

\. Frsatnïnls a II ri buis à Ik'linanl , Ms«. du rot, ICI':. 
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plénièrc. Parmi eux on remarquait Raoul j siredcCoury, 
fils' aîné d'Euguorrand et l'héritier de celle race illustre. 
Robert de Boni l'avait dépouillé, encore enfant, de ses 
châteaux et de ses fiefs. Devenu chevalier, il les conquit 
avec l'épéc et la lance. Raoul avait quelques années de 
plus que le roi; il était l'époux d'Agnès de Halnaiilt, 
sœur d'Isabelle, qu'une triste inflrmilé avait fait appeler 
la dame boiteuse. Un amour infortuné absorbait toutes 
les pensées de Raoul : il aimait la dame de Faycl et en 
était aimé. Dans les tournois il portai! ses couleurs, et 
le symbole qu'on voyait sur ses armes annonçait « qu'un 
mari jaloux veillait nuit et jour comme le hibou de la 
vieille lourelle'. h 

Mathieu, fils de Burchard V. soigneur de Montmo- 
rency, élait alors l'un des plus fidèles compagnons du 
roi. Il avait a peu prés son âge ; sa stature était élevée ; 
des cheveux noirs lombaient par niasses plates sur ses 
épaules, et son extérieur martial se montrait tel, en un 
mot, que le reproduit encore sa statue sur son tombeau 
ù l'abbaye de Laval. Mathieu avait été élevé à fous les 
arts de la chevalerie daus le château do Colombe , et les 
solitaires de eetts abbaye , quo les premiers barons dé 
Montmorency avaient dotée de plusieurs familles de 
^erfs, l'instruisirent dans la science des livres saints. 11 
venait d'arriver à la cour de son suzerain, et ses pre- 
miers exploits lui avaient déjà attiré la tendre amitié du 
jeune prince. Mathieu portait alors les couleurs de (Jer- 
trude, fille de Raoul, comle de Soissons; et l'on voyait 
briller sur sa poitrine quatre alérions (aiglons) d'azur, 
■i une croix de gueule ; plus tard il ajouta douze autres 
lérions à ses armes héréditaires, eu mémoire de seize 

u CliJlelain de Coucy et de la dame de Fayel , Mss. du 
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gonfanons dont le sire de Montmorency s'empara a la 
bataille de Rouvincs', 

La famille du roi était nombreuse, mais elle ne 
comptait que des femmes. LVinée des su* tirs de Phi- 
lippe , Marie, avait été fiancée en 1155 ù Uenri 
conilc de Champagne. Adélaïde était l'épouse de Thi- 
baut V, comte de Blois. Marguerite, la troisième et la 
plus belle des tilles de Unis Vil, avait épousé eu I (71) 
Henri, dit au court manlel, Alix était celte jeune et 
malheureuse princesse unie a liieliard et déshonorée par 
le vieux roi d'Angleterre. La dernière portail le nom 
d'Agnès; elle atteignait su huitième année, et bientôt 
une union malheureuse devait l'éloigner de la cour de 
Franco et du monastère de Saint-Maur oii elle avait été 
élevée. Quoique le pouvoir des rois des Francs n'eût en- 
core rien de régulier, cependant la cour offrait cette 
hiérarchie de fonctions civiles et domestiques , qui 
déjà, sous les précédentes races, s'était organisée par 
suite de la conquête. La première dignité était celle de 
sénéchal, 11 présidait à l'hîtel du roi et commandait 'a 
tous ses hommes : n Sénéchal a l'autorité sur toutes les 
recettes du roi; il doit château et forteresse visiter, 
changer serments d'armes, sauf les châtelains ; en cas 
d'absence du suzerain tout se fait par le sénéchal. »> . 
Cependant sa principale fonction était u do dresser les 
tables et les mets. Lorsque le suzerain voulait manger, 
il disait : Sénéchal je veux mes vivres. Aussitôt celui-ci 
disait: Chamberlain, donnes-moi l'aiguë pour laver les 
mains au roi ; puis il commandait aux sergents de servir 
les écuelles du dîner \ La dignité de sénéchal était lié- 

). Arl do ïiriDcr les claies, in4°, l. Ht , p. 177. 
2. Aattm île Jérusalem. 

Quand le roi fm U diiï assis, 

A. la coutume du pajs, 
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rédilairc dans la maison des comtes d'Anjou. Ils l'avaient 
obtenue du roi Robert de France pour les secours qu'ils 
lui avaient donnés lors de l'invasion de l'empereur 
Otlion. Bientôt le poste de sénéchal devint comme une 
sone de mairie du palais; car il disposait des liefs mili- 
taires, recevait les hommages des vassaux, do sorte 
qu'un tel pouvoir, lierai i lai rem ont transféré, fit bientôt 
ombrage au roi des Francs. Louis VII tenta de dépouiller 
la maison d'Anjou de cet immense privilège; Anselme 
de Garlandc en reçut le litre, et scella les chartes en 
celle qualité. Mais il advint une guerre avec Henri it 
d Anglelerre ; et le roi somma le comte d'Anjou de lè 
suivre dans les batailles : « Je ne le dois aucun service, 
repondit le comte , tu m'as dépouillé de ma charge, u 
Comme Louis Vil avait besoin des hommes d'armes 
d'Anjon, il répondit : « Sire -comte, reprenez votre droit 
n ma cour, » Il fui arrêté par des chartes scellées que 




, de séné- 

remplirai.,,! 



les comtes d'Aniou auraienl 
chai, mais que les sires 
l'office pendant leur al 
voudrait venir en la 
, et 'les maréchaux lui prépareraiei 
tellerie, en laquelle devait être un 
garni do tapisserie. Lo comte desbouclanl 
le donnait comme gage d'amitié et de munificence au 
dépensier. Le panelior lui remettait alors deux pains 
et un septier de vin pour ses menues nourritures. On 
. ljijJO „ li; ,,„.„„. . 
bscoi. de r, 
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lui préparait un pavillon capable de contenir cent clic— 
valicrs avec ecs cordes et piquets, et un lionime avec 
denx chevaux pour les porter. Celait là que tous les 
vassaux du sénéchal, les sires de Senlis, de Cléry et plu- 
sieurs antres, devaient serment de féauté. Tel fut l'ar- 
rangement conclu entre le roi et le sénéchal : Louis VII 
on parut très-satisfait, et il s'écria en présence de sa 
• cour : s Dieu merci! je suis bien avec mou sénéchal le 
comte d'Anjou » 

(.c chambellan clail la seconde dignité de la cour. 
a Cet état de cliamberlan ou de cliarobner éiait vieil, 
car il est dit i;ue Gonlran , voulant savoir qui avait 
occis Chilpéric. son frère, en chargea ICnroul, cham- 
hcrlan . Duranl la première cl la seconde race, l'élut de 
ehamhrier Tut octroyé à personnes honorables cl nobles, 
car nous trouvons quelleriiard, frère de la reine Jndilli, 
était aussi cliamberlan du palais, et commandait aux 
portiers 3 ,» Sous la troisième race, les fondions de cliam- 
berlan consistèrent surtout à soigiif r le linge cl loule la 
garde-robe du roi , Il avait la clef de son trésor comme 
plus lard les argentiers 3 . Il obéissait au sénéchal pour 
tout le service de table K Plusieurs beaux privilèges 
• étaient assignes a la dignité de cliamberlan. a 11 était do 
coutume que li chamberlaiis eussent la dixième partie 

1. Voy. am ou procés-ïcrbal iliî Sainl-Albiu d'An 3 crs, rapporté 
par le président Fauchct, Ori-jtnc des dlniiiii-s lie In couronne, p. M. 

2. Fauche t, p. 30. # 
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de ce qui venait en la bourse du seigneur. Ils avaient 
de belles terres tenant fiefs et eensives, a cause de leur 
office, car la plupart des vignes vers Saint -M an dé et le 
bois de Vincenncs se tenaient du ciiamberlan. Outre 
cela, comme garde vestiaire du roi, il avait juridiction 
sur les pelletiers, merciers, marchands de draps, et sur 
tous 'autres officiers ou gens de métiers qui se mêlent de 
vêtements à Paris '. n 

Le bouteillier était chargé de la coupe du roi et de 
toute la sommellerie. Placé derrière lui dans les festins, 
il devait veiller à ce que, o joyeux convive, le suzerain, 
Toi des ribauds, vidât souvent sa large coupe, comme 
Roland el l'archevêque Turpin *. L'office de bouteillier 
s'obtenait comme fief de la couronne, et le baron 'a qui 
le roi l'accordait, avait l'intendance des vignobles, des 
tonneaux et.des caves. I-c bouteillier le suivait partout 
dans ses voyages. Il montait un cheval élégamment 
caparaçonné, et portait devant le roi une large coupe 3 . 
Cet office était d'autant plus important sous le règne 
du roi Philippe, qu'il aimait le bon vin. « Voulez- 
vous entendre une histoire bien jolie qui arriva- au 
gentil roi Philippe? écoutez-moi 4 : Ce prince, vous le 
savez, aimait le bon vin; il l'appelait l'ami de l'homme, 
et quand il en rencontrait l'occasion, il manquait rare- 
ment de renouveler l'amitié. Néanmoins, comme en 
telle circonstance on ne doit pas prodiguer la sienne , 

I. Fauchct, p; r>a. 

3. Roman d'Arthur. 

5. Boalalllar dtwil il allait, 

Ki la cuupadn roi pnrUit. 

(Rom. du Urul.) 

4. C'e6l ainsi que parle un Irouvéïc normand dans ce joli fabliau 
delà Ba la Me des Vins. Le Grand d'Aussi l'a dumié far analyse, l. Il, 
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il entreprit de faire uu choix, et envoya elicrelier pur 
toute la (erre ce qu'orfraie ni de meilleur les vignobles 
les plus repommés. Tous briguèrent l'honneur Ue dés- 
altérer le monarque : chacun d'eux dépota donc vers 
lui. Il se trouva eu ce moment un prêtre anglais, son 
chapelain, qui , l'élole au cou, se chargea d'un examen 
préliminaire. D'abord se présentèrent à lui tteauvais, 
Llampes et ChSlons; mats a peine notre chapelain les 
eut- il aperçus, que, les reconnaissant aussitôt, il leur 
défendit d'entrer jamais. Ce délutl sévère fil une telle 
impression sur ceux du Mans et de Tours, qu'ils se 
sauvèrent sans attendre le jugement ; il en fut de même 
des vins de d' Argenté et de Chablis : un seul regard 
que le chapelain jela de leur côté suffit pour les dé- 
concerter. La salle élant un peu débanassée de celle 
canaille, Beau voisin parut; il fut reçu d'une manière 
distinguée. Bordeaux, Saintes, Angoulême, Saini-Jcan- 
d'Angéli , et le bon vin blaoc de Poitiers, s'avancèrent 
pour demander l'honneur du choix. Mais Cluni, Mont- 
morillon , et Reims, les arrêtant , soutinrent contre eux 
la gjnire des vins français'. Si vous avez plus de force 
que nous, dirent-ils, en revanche, nous avons un fumet 
cl une (inesse qui vous manquent. Les autres voulurent 
répliquer, on se querella ; c'était une jolie guerre que 
celle de ces champions disposés en ordre de bataille, 11 
n'y a personne, chevalier ou moine, chanoine ou bour- 
geois, eût-il élé ëclopé ou aveugle, qui nu fût venu là bri- 
ser une lance, et je gage qu'aucun d'eux n'eût demandé 
la trêve du roi. Philippe , dont toutes ces querelles ne 
faisaient qu'augmenter l'irrésolution et l'embarras, 
déclara qu'il voulait faire lui-même l'essai de tous les 

t. Burdeam cl loule la Gnyenpe éUlenl alors m dehors rtu terri- 
toire île la France. 
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aspirants. Le chapelain anglais l'iraila, cl trouvant que 
le viu de France valait nu peu mieux que toutes les 
méchantes cervoises faites en Angleterre, il prit une 
chandelle selon l'usage cl lança l'excom mu ni cation 
contre loule espèce de lioiffon faite a Londres. A chaque 
gorgée qu'il avalai" , il criait à haule voix : Is gooil 
(c'est bon]. Bref, il goûta si Lien qu'on Tut obligé de le ; 
poser sur un lit où il dormit trois jours et trois nuits 
sans se réveiller. Le roi, après de mûres réflexions, 
donna la papauté uu.viu de Chypre; le cardinalat h 
celui d'Aquiléc ; quant aux vins de France, il choisit 
parmi eux Irois rois, cinq corn les et douze pairs. Celui 
qui pourrait s'assurer d'avoir Ions les jours un de ces 
comtes ou de ces pairs à sa tahle, n'aurait plus "a eraindre 
aucune maladie. Si parmi nous, cependant, quelqu'un 
était privé de celle consolation, je ne lui conseillerais 
pas pour cela d'aller se pendre. Bon ou mauvais , bu- 
vons-lc Le) que Dieu nous l'a donné. ■ 

Après le service de la tahle affecté au boulcillier, 
venait celui des écuries, . : !• le ronnêiahlc 
présidait. Souvent il avait sous ses ordres toute l'ost cl 
la chevauchée du roi. La charge de connétable n'était 
point uniquement a m liée à un 80 11! vassal ; lorsque le 
suzerain marchait a la tète de ses barons , l'armco sa 
divisait quelquefois en plusieurs corps, chacun desquels 
avait un seigneur et connétable 1 qui jouissait d'une 
juridiction très-étendue sur toule la chevalerie; il ju- 
geait les différends entre les hommes du roi, et mainie- 

(I) Cornes slnbuli. 
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liait la paix dans les camps. Il tenait l'épée du suzerain 
en lier, et la conservait pour lut en faire hommage dans 
les occasions solennelles , telles que son sacre et les 
hauts tournois de chevalerie. Au-dessous de lurétaient 
les maréchaux , dont il est déjà question dans la loi sa- 
litjue : « Si un maréchal i|ui commande à douze che- 
vaux est tué, on paiera onze sous de composition '. » 
Un vieil auteur s'exprime ainsi sur la dignité de maré- 
chal : « Pausnnie, auteur grec, dit que mackre signifiait 
cheval en vieil langage gaulois ; ce qui me fait croire 
que celui qui ferre et médecine chevaux en a pris snn 
nom. » 1) parait <l» c lcs maréchaux se trouvaient char- 
gés, sous l'autorité du connétable, de ce service de 
guerre, a parce que ces gentilshommes nourris 'a l'écurie 
étaient plus forts et mieux dressés a mener et piquer 
les chevaux a . » Dans un siècle où le coursier du pala- 
din était son compagnon le plus cher, les fonctions de 
l'élahle ou de l'écurie devaient être trés-élevces dans 
l'ordre des dignités rcodalcs; aussi les maréchaux com- 
mandaient l'avant -garde;, ordinairement garnie d'un 
brillant baronnnge ». H portait un gonfanon particulier, 
et quelquefois le gonfanon royal \ U faut hien remar- 
quer que le maréchal n'était alors que ic maréchal du 

i Si Marcfcallus qui super lluodecim csballuS csl. ocCtdllur, lin- 
d«îlni solUlUECompmntiir. |Lol Alternai.. TH. 1», 8 *■) 
A . Le presiuenl Fauche! , Onr/Uie des Dignité, i>. 75. 
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foi, et non maréchal de France. Ce n'est que postérieu- 
rement , sous le règne de saint Louis, qu'ils prirent, 
dans les charlres le titre de marescallus franche. 

La dignité de chancelier n'était pas moins importante, 
quoique fondée sur un autre ordre d 
scel des chartes royales, il présidait 
chives et aux livres tenus pour les ri 
ta première race, celui qui était chargé 
domestiques prenait le litre de grand référendaire ; il 
avait, lés noms de protonolairo , apocrisiaire sous la 
seconde; quelquefois on l'appelait aussi chancelier. 
« Le chancelier avait tout pouvoir avec l' apocrisiaire 
sur la garde des archives el sur les clercs. Sous lui 
.étaient rangés les hommes qui écrivaient les capitulaires . ' . 
du roi '. o Comme l'instruction était alors le patrimoine 
exclusif du clergé , on choisissait toujours le chancelier - 
parmi les archevêques ou éveques qui visitaient la cour 
cl assistaient aux grandes assemblées publiques. Toutes 
les chartes royales sont revêtues du sceau du chancelier 
{cancelàrius), pendu à un ruban dont les nuances ' „ 
effacées ne permettent pas de voir la couleur. Quel- 
quefois le sceau est de cire jaune , quelquefois de ciro 
verte , mais on n'aperçoit point encore ees caractères 
instinctifs qui plus tard signalèrent l'objet do la charte 
et Vautprité qui t'avait concédée, 

La cour de Philippe-Auguste voyait alors dans tout 
leur éclat les douze pairs du royaume. La dignité de 
pair était inhérente' au système féodal ; dans cette 
longue hiérarchie de fiefs, qui partait du suzerain jus- 
qu'au dernier vavasseur , tous ceux qui étaient égaux 

1. Hiticmar, De mtlinc ptilatll. Erant iUiquc subjccli viri pruden- 
tes Pl inlalligcnlra <|ui prnwpla regis scriberent. (jCoropar. avec 
Ailelarel, Efisl. a.) — [Voy. mon Charlemagnc. ) 
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fil lenure {pares}, c'est-a-dirc relovant du même 
seigneur, étaient pairs âe sa cour, parce que tous lui 
devaient un influe hommage el les mimes devoirs 
féodaux '. Ainsi , dans le principe , Ions les vassaux qui 
[en aient des fiefs des rois capétiens , comme comtes de 
Paris j tels que les sires de Montmorency , de Coucy , 
de Montlhéry, Nanlerre, Monlreoil , étaient pairs en 
leur cour, aussi bien que les grands feudataircs , tels 
que les ducs de Normandie , de Bourgogne et de 
Guyenne, les comtes de Flandre, de Champagne , de 
Toulouse. L'élévation des comlcs de Paris à la suze- 
raineté royale avait créé celle parité entre des feuda- 
taircs qui plus laid n'eurent pas la même imporlauce. 
Des lors, la situation des petits vassaux des comtes de 
Paris n'était plus assez relevée pour lutter d'éclat et de 
puissance avec les possesseurs des vas les duchés do 
Nurmandie ou de Guyenne, des comtés de Champagne 
ou de Flandre. Ils n'avaient pas des revenus assez 
considérables , une chevalerie assez nombreuse" pour 
donner des fêtes et des tournois. Tandis que les sires 
de Moullliéry et de Nanlerre no comptaient que liait ou 
dix fiels de haubert dans leur domaine, et qu'ils ne 
menaient sous leurs bannières que douze chevaliers, 
les ducs de Normandie , possesseurs de l'arriÈre-lief de 
Bretagne, étaient les suzerains de cent cinquaulc-sept 
chàlellenies , el pouvaient mettre au hesoin mille che- 
valiers complets sous les armes ,J . 

Celle situation des pairs de la cour du roi Taisait 
donc naître une distinction entre eux : elle fut bientôt 

1. Ne sont mio appelés pers pour ce qu'ils soient pers nu roi , 
mais pers son! cnlr'eiix ensemble, lise, du roi rapporté par le pire 
Siinpllcicn. 

2. Histoire Je l:i Faine, par Laboureur. 
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fixée par le choix de douze pairs , dont parlent tontes 
les vieilles légendes de noire histoire. Les romanciers 
attribuent à Cliçrientagiie l'institution de ce> douze 

piirs. Dans :• les nier veilleuses aventures ml la 

chronique de Turpin raconte de eu prince, soll qu'il 
aille en Lspagne . i- lu pur le perfide Canêlnn ; soit 
iju'il assiège les fils- de lloves «u ri'Ayruon , d;ms le 
cliàlean de Montauban : soit qu'cnliu, dans ses périlleux 
combats contre le éanl Zorubasire , il le pourfende 
avec sa bonne Jo; euse , le pr eux empereur est loojours 
suivi do ses douze pairs ou barons '. 

Alors aussi les clercs avaient assez d'importance pour 
trouver leur représentation dans la pairie ; de sorte 
qu'on divisa les pairs en deux classes : six laïques et six 
ecclésiastiques. Les laïques furent : le duc de Norman- 
die , possesseur de l'arriii'e-lief de Bretagne ; le duc de 
Guyenne et le due de Bourgogne , les comtes du Cham- 
pagne , de Toulouse et de Flandre ; quant aux six pairs 
ecclésiastiques , ce Turent : l'archevêque de Reims, les 
évéques comtes de l.aon, de Langres, de Noyon, de Chà- 
lous et de Beau vais. Si le choix avait été déterminé par 
l'éclat du siège épiseopal, comme il l'était par l'impor- 
tance du fief, il n'est point douteux qu'on eût préféré 
les archevêques de Sens et de Tours , les plus antiques 
métropolitains de la Gaule, à do simples suiïraganls de 
l'archeveclié do Reims; mais lès pairs de la cour du roi 
devaient Cire , avant tout , possesseurs de fiefs relevant 
immédiatement de la couronne, et c'était comme duc de 
Reims, comtes de Lion, de Noyon et de fîeauvais, qu'ils 

1. AUR de mol me Gl iclre oncle Ginelon , 

Q..i IraLîl en E.pajjue li douze co „, pagnes. 

( Honijn de l'Iiilomcla écrit nu xiit siiitto, et celui de Gaulller 
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venaient siéger a côté du roi dans les grandes assem- 
blées nationales*. 

Au milieu de ceLle cour, où commençait h se. former 
une hiérarchie de rangs et de dignités politiques, le roi 
Philippe venait de proclamer des tournois et des leles. 
C'était vers le mois de juin HStj toul le baronnagu de 
France salait réuni à Champcaux pour y célébrer, par 
des pompes chevaleresques, les fiançailles de Robert de 
Dreux , neveu du roi , et de ïolande de Coucy ; le joimo 
Robert devait recevoir les éperons de chevalier des 
mains de son oncle et de son suzerain. Le mariage de 
Baudouin, comte de Flandre, avec Marie, sœur du comte 
de Champagne, et celui d'Agnès, héritière du comté de 
Nevers et d'Auxcrro, avec Pierre de Courlenai, cau- 
saient une commune joie dans la royale famille, et Par- 
mec de Henri, l'aine des comtes de Champagne, long- 
temps captif en Palestine, mettait le comble à cette 
ivresse do plaisir qui animait la cour plénièrc 1 . De 
toutes les parties de la France féodale on s'était réuni a 
Champeaux; les barons, leur faucon sur le poing, suivis 
des nobles dames et damoiselles, vêtues de leurs plus 
beaux atours, avaient quitté leur manoir, cl s'étaient 
dirigés vers la cour plénicre. On comptait, parmi ce 
haut baronnage, Henri, comte de Sancerre , sire Vt ris- 
hardi, mais pillard. Il avait enlevé, dans sa jeunesse, 
llernicseude, hllc de tieoffroi III, seigneur de Donzi, et 
qui, depuis trois jours seulement, s'était unie au sire de 
J'raincl ; on racontait ses prouesses et ses galantes aven- 
tures dans le royaume d'Arménie, où cependant le 
pauvre sire avait été dépouillé; il s'en était revenu 

1, DlBserlatian sur l'instllulioii des pairs de France, par Bullel. 
3. Carlulaire de l'abbé de Camps, — g Famille du roi. 
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dans son petit comté sur un mauvais cheval liai, men- 
diant l'hospitalité de châteaux en châteaux'. 

A son liant cimier noir, ;i sa taille tpganlesquc, on 
pouvait facilement reconnaître le sire de Valcnlinois et 
du Diois; son père, bâtard du comte de Poitiers, avait 
secouru la comtesse de Marsanuc contre les évéques de 
Valence et de Dïe, et, après avoir conquis plusieurs 
châteaux et villes du Valentinois et du Diois, il recul 
cette lerre en iief cl propriété. Guillaume, sou fils, cou- 
rait les cours plénièrcs, cherchant aventure à dénouer, 
et ses prouesses avaient tellement étonné le conile de 
Toulouse, que celui-ci le reconnut comme son cousin et 
son bon parent, quoique de race bâtarde 1 . On remar- 
quait aussi Guillaume, comte de Màeon ; il était lils du 
fameux Gérard , comte de Mâeon , le plus grand voleur 
des églises que oneque ne Tut jamais. On disait de Gé- 
rard une singulière aventure : un jour qu'il était entré 
de force dans l'église de Saint-Philibert de 'lournus, et. 
qu'il s'approchait de l'autel, un moine de haute taille 
sortit du chœur, et, prenant le comte, par les cheveux, 
le traîna, le ballola, en lui disant : ■ Comment as-tu été 
si hardi d'entrer dans mon église? > Le pauvre comte , 
depuis cette aventure, était devenu la risée de ses 
hommes d'armes, et son (ils s'était jeté dans la plus pro- 
fonde piété 1 . Itobert, comte de Mculan, s'était fait aussi 
une grande- renommée par ses aventures hardies; il 
avait , dans sa jeunesse , fait un pèlerinage armé en Si- 
cile, où ses formes hautaines et légères tout a la fois lui 
avaient attiré la haine de tous les habitants du pays; il 

I. Vovpi 1rs pivci'S n.'1'iieillios ilnn= un iiu-iiiuire rte la ciillpclioii 

i. Prctiroa rte la gpnôilojic (les comte île Vali'Hltii»:? , p. S. 
3. .Ida. Salie!, nvdin. S. Linirtici. [uri. p.O&ï. 
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vivait en paix dans sou riclic comté , faisant force bien 
q os '-monastères; chaque année, son habitude élait de 
leur accorder quelques dons, et, avant de panir pour la 
cour plénière annoncée par Philippe- Auguste , il avait 
concédé aux religieux de Saint-Denis la permission d'ou- 
vrir les vendanges à Mantes ainsi el quand ils le 1 1 on - 
veraieut convenable'. 

Les plus remarquables en toute cette chevalerie, dont 
il cal impossible de rapporter tous les noms, étaient 
Geoffroi, comte de Bretagne, et Richard, eomie de Poi- 
tou, fils du roi d'Angleterre Henri II. Ils étaient lies 
d'une étroite amitié avec Philippe, par haine el par am- 
bition contre leur père, dont ils convoitaient les riches 
héritages. Telle était l'iutimité chevaleresque qui unis- 
sait le roi de Fi ance aux deux héritiers des Plan la genêts, 
quechaque jour, selon le chroniqueur RogerdetJovedcn, 
Philippe el Itïchard mangeaient a la même table et au 
même plat, el la nuit ils couchaient dans le même lit 3 . 

La réunion d'un si brillant baronnage, les fêtes annon- 
cées, avaient aussi attiré à la cour du roi toutes les 
joyeuses bandes de troubadours, trouvères, ménestrels 
el jongleurs; quoique les vieux moines et les barons 
dévots eussent arraché au roi, il y avait déjà bien dem 
années, qu'il ne donnerait plus robes, pelisses et bijoux 
aux jongleurs et ménestrels , cependant , aux approches 
des pompes et des fêtes, ils accouraient tous à la coitr 
de Philippe, qui les recevait paiement et en joyeux ba- 
ron. Quand la guerre, en effet,, avait suspendu ses fu- 
reurs , et que l'hiver appelait les châtelains autour de 
leur immense foyer, le ménestrel venait embellir des 
soirées trop longues. Là, en présente d'un nombreux 

t. CutnMn de Mat-ITmdrtBe, t.r;. 
9. Roger île llovedeti, ann. liai. 
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baronnage de daines et de demoiselles, UJablalt les ra- 
mant à"avcnUires. Tantôt il racontait les prouesses de 
Guillaume nu court ne/, d'Aimeri de Nauleuil, d'Ogier 
le Danois, de Regnaud de Monlaulian, qui conqvUt 
i'Ardenois; de Gauvaiu le bon chevalim , neveu du roi 
Ailhus ; lanlôt if faisait entendre les rauquos accents de 
la vielle, de la gigue et du psallérion. Souvent il joi- 
gnait aux agréments de la voix une facilite cxlrOmc pour 
les lours d'adresse, et il excitait les éclats de rire de 
l'assemblée par de grosses plaisanteries, a Dames et 
chevaliers, quel tour voulez-vous du jongleur? car je 
suis le bon seigneur des cliais; je fais des gants pour les 
chiens, des coiffes pour les chèvres et do bons hauberts 
pour les lièvres 1 . 

Lo ménestrel était, eu général, à la tflte d'une troupe 
ou ménestrandie qui le suivait dans ses courses vaga- 
bondes; Ie6 trouvères ou Tabliers composaient les ro- 
mans et les fabliaux; les conteurs les débitaient; lo 
chanteur ou ménétrier accompagnait sa voix du son des 
instruments de musique-, enfin les jongleurs, sorte de 
joueurs do gobelets, n qni ne s'occupaient qu'à mille 
singeries el grimaces, n Quand une de ces méneslran- 
dics arrivait dans un château , ce n'élait partout que 
fûtes el plaisirs. On se réunissait' de vingt lieues à la 
ronde. Ajnès le festin, où les vassaux éiaienl invités, les 
ménétriers commençaient leurs chants el les jongleurs 
leurs tours. Ou les gardait quelquefois taule une se- 
maine, au milieu de lu joie el des gaies chansons. Lorsque 
l'instant du départ élait arrivé, le baron et les dames les 
accablaient de présents, et les payaient comme ils le dé- 
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sîrâiènt' . Les mœurs de ces bandes joyeuses se ressen- 
taient de leur gaie profession. « A Sens, vivait jadis nu 
ménétrier, le meilleur humain de la ferre, et qui, pour 
un trésor, n'eût pas voulu avoir querelle avec un cil- 
lant, mais homme sans conduite, et dérangé s'il en 
fut jamais. Il passait sa vie au jeu où à la taverne ; à 
moins qu'il ne fût dans îles lieux encore pires. Gagnait- 
il quelque argent, vite il te portait la. N'avait-i] rien, 
il laissait sou violon chez le juif eu gage. Aussi , tou- 
jours déguenillé, toujours sans le sou , souvent même 
nu-pieds ou sans chemise , par la bise ou la pluie . il 
vous eût Tait compassion ; malgré cela . gai , content, la 
léïe eu lout temps couronnée d'un cliapel de roses, il 
chaulait sans cesse, cl ne demandait à Dieu qu'une seule 
chose, de mcllre lou le la semaine eu dimanches 3 , u Ces 
troupes de ménestrels et de jongleurs donnaient des re- 
présenta tinus Bcénîqttes pour égayer les dames et les ba- 
rons. « On y voyait différents mystères qui montraient 
Adam et Eve , les trois rois , le meurire des innocents , 
notre Seigneur riant avec sa mère et man/jmnt des 
pommes, les apùtres disant avec lui leurs patenôtres, -la 
docoiation de saint Jean-Uaptiste , llérodc et Caïphe en 
mitres', Pilai* lavant ses mains, un paradis dans lequel 
se pressaient quatre-vingt-dix anges, un enfer noirci 
puant oit tombaient les réprouvés aussitôt saisis par 
cent diables", s A ces pièces graves venaient se joindre 
ni i II jH^^BHWlMM" 1 »-f"îïM-" 

I. J.ny de Uval, par Mark' Je Fnnte. Mss. du roi. 7081. 
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des entremets ou intermèdes propres h égayer le sérieux 
«le la pièce sainte. Ces intermèdes étaient remplis par 
des ribauds cjui * dansaient et du niaient en chemise. 
«On y voyait un rot de lu fève, des tournois d'enfants, 
un homme sauvage, un loup (jui filait; enfin la vie en- 
tière de maître renard, d'abord médecin et chirurgien, 
puis clerc, et chantant une épilrc et un évangile , puis 
évoque , archevêque, puis pape, et toujours mangeant 
poules et poussins a 

Les ménétriers racontaient dans leurs chansons toutes 
les histoires ut les légendes qui avaient cours dans la 
contrée. C'étaient tantôt les miracles de l'enchanteur 
Merlin qui s était rendu seeourahleà maints chevaliers, 
h maintes dames, et même aux vilains"; tantôt les mer- 
veilles des cours plcnières du roi Arlhus dans la cité de 
Carduel. Une femme s'était présentée montée sur sa 
mule sans licol et sans frein : le roi Arlhus l'interroge; 
elle lui déclare en pleurant qu'elle est ainsi condamnée 
'a voyager jusqu'à co qu'un preux chevalier lui rapporte 
le iieol de sa inule. Le beau C-auvain demande un baiser 
à la belle et part pour celle périlleuse aventure, se con- 
fiant à son courage pour la mettr e à lin. Il rencontre sur 
sa route des lions, des serpents, des murs d'airain et 
desgéants ; enfin, après avoir surmonté tous les obstacles, 
il rapporte le licol , -et ohlient pour récompense le joli 
dou d'amour de la demoiselle. Arlhus lui offre maints 
châteaux, mais Gauvain les refuse 5 , car il a été assez 

<. Cil roui ((lie Mss. ;ï la suilc du roman do Fauy. Mss. (tu rui , 
MHS. 

2. lograiid-d'Aussi, t. I , ralilluuï de lu Tu Mo -Rondo. 
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payj}. Ils ration! nient encore comment Lanoalol du l.ae. 
éloigné do lu belle roino f.cnèvro sa mie, avait délivre 
dos chevaliers, secouru des dames, exterminé des bri- 
gands, aboli de mau Taises coutumes ; comment le grand 
Artsiote, amoureux d'une jeune bergère, s'était laissé 
aédaire 

La cour plénière do Philippe- Auguste vit toutes ces 
scènes de ménétriers et de jongleurs; mais une multi- 
tude de plus nobles trouvères et de troubadours s'y 
trouvait réunie. On distinguait parmi ces troupes élé- 
gantes, Lambert li court et Alexandre de Paris.; ils 
avaient Tait de concerL un poème d'Alexandre- le-G rend 
où le nom du héros macédonien n'était qu'un moyen de 
déguiser les prouesses du jeuue Philippe-Auguste. C'est 
ainsi que le poêle supposait qu'k l'âge de treize ou 
quatorze ans, Alexandre Tut Tait chevalier et associé à la 
couronne do Macédoine par son père, qu'il eut à com- 
battre do nombreux vassaux et confisqua les biens des 
juifs; puis le roi marche contre Darius, et en décrivant 
les superbes tentes du monarque de Perse, le poète 
oublie tellement l'épnqued'Alexandro, qu'il affirme que 
ces pavillons étaient brodés de la. main d'Isabelle, femme 
de Philippe -. L'amour, le triste amour avait aussi 
rendu poète le sire de Concy; lous'ses chants respiraient 
une douce mélancolie; c'était la nature, le printemps, 
le rossignol, la violette, qu'il invoquait au nom dosa 
passion malheureuse; il désirait aller outre-mer pour 
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le service de ta crois ; mois avant il demandait a Dieu 
« de montercn tel honneur qu'il put tenir entre ses bras 
celle qu'il avait en son cœur et son penser *. » 

Quelques troubadours de la Languedoc étaient aussi 
arrivés en la cour plénière de Philippe : Guillaume de 
Balazun et Pierre de Barjac, amis inséparables; l'un 
riche baron de Montpellier, l'autre simple chevalier; 

l'autre avait connu une jeune damoiselle au même 
caslel. Pierre Barjac s'étant brouilla et raccommode 
avec sa dame, soutint dans un sirvente que le raccom- 
modement valait mieux que le premier amour. Pierre, 
seigneur de la Vernègue, au service du dauphin d'Au- 
vergne, comme écliansort, aimait Assalide, sœur de son 
seigneur, mariée à Beraad, baron de Mercueur ; il fit si 
bien par ses chants et ses lensons, qu'il sut loucher le 
oœur de la jeune Assalide ; mais Beraud s'étant avisé de 
devenir jaloux, contraria tellement ces amours, que la 
dame fut obligée d'éloigner son troubadour chéri du 
chuteau de Mercueur ; le seigneur de la Vernègue par- 
courut la France et l'Angleterre, et il élait alors à la 
cour do Philippe-Auguste *, On y voyait aussi Gnil- 
-laume.de Saint-Didier, sire d'un petit château en Vêlai; 
il avait aimé Adélaïde, femme du vicomte de Poiignac, 
et fui payé de retour : mais, pour tromper les soupçons 
d'un mari jaloux, Guillaume déguisait, sous des uoms 
supposés, l'objet de son amour, de telle manière que- la 
dame de Poiignac crut qu'infidèle à son premier alla- 
chement, il en aimait une autre qu'elle. 



(Poésies du sire de Couei.) 
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Les leusons de ces nobles hommes, leurs lays, leurs 
sirvenles étaient Ions inspires par le sentiment le plus 
exalté; ils disputaient entre eux sur des poiuls de juris- 
prudence amoureuse, sur la décision des cours d'amour. 
[>ans six château* de France existaient alors de nobles 
assemblées de dames; on citait celle do la dame de Gas- 
cogne, d'Ermengarde . vicomtesse do INarbonne , de la 
reine Éléonore, delà comtesse du Champagne, de la com- 
tesse de Flandre, el des dames de Pierrefeu, de Signe, 
cl de Romanin. On y discutai t des questions de galanterie. 
La cour de Romanin se coin posait de Stephanètc de Gan- 
Iclmc, damedu lien, de la marquise de Malespina, de Sa- 
luée , de la dame de Baulx ; Laurelle de Saiui- La lirons , 
Huguono de Salir nu , comtesse de l'nrcalquier, Hélène , 
dame de Monlparon , Isabelle de llorrilhons . Ursine de 
Ursièrcs, dame de Montpellier, Moetedc Mcliolon, Klyse, 
dame de Meyrargues 1 . On rapportait avec respect leurs 
décisions souveraines; plusieurs furent produites dans la 
cour pléniére de France, « On demanda si le véritable 
amortie peut exister entre gens mariés, a Voici quel Fui le 
jugement de la comtesse de .Champagne : « L'amour no 
peut étendre ses droits sur des personnes mariées; car 
les amants s'aiment et se livrent volontairement; les 
époux sont tenus par devoir de fie se refuser rien l'un à 
f autre '. o Une d nui ois elle , attachée à un chevalier, se 
marie à un autre, doit-elle refuser au premier ses 
faveurs? Jugement d'Lrmengarde, vicomtesse de Nar- 
bonne : « Le mariage n'exclut pas les faveurs d'un 
premier attachement u 
Ces jeux d'esprit et d'une moraio facile, qui excitaient 

1. NosIraUatiius, i>. 131. 
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les applaudissements des dame?, furent suivis, dans les 
pompes chevaleresques de la cour de 1'hilippc-Auguslc, 
par l'exercice de la chasse. Tous les barons rivalisaient 
d'ardeur, d'édai et de dépenses 1 , [unir courre le cerf ou 
le daim. Lorsqu'un voyageur arrivait dans le manoir 
d'un cliâleau opulent, ce qu'il entendait d'abord, c'éiail 
l'aboiement des chiens, le son du cor, le cri des éper- 
viers et des faucons. C'était le luxe du baro-nuage de 
France que de réunir une bonne meule de chiens an- 
glais, exercés à la piste et à la course. Plusieurs cheva- 
liers prodigues aliénaient leur lier ou leur serf pour 
quelques lévriers agiles. Le clergé lui-même, comme ou 
l'a vu, n'avait pu résister à cet engouement général, cl 
les églises retentissaient souvent du jappement des chiens 
du sire abbé, ou du cri aigu de ses oiseaux de proie '. 

Durant ses grandes féle.i plénières, Philippe convia ses 
harons aux plaisirs aetifs.de lâchasse ; il venait de l'aire 
entourer le bois île Vitieeunes de niurs hauts et forts, 
« de manière que bêles et gens ne pussent aller parmi. 
Henri, Dlsaiiiédu roi d'Angleterre, avait fait cueillir ut 
amasser parmi les forêts de Normandie et d'Aquitaine , 
jeunes Taons cl bêles sauvages, cerfs cl biches, daims et 
chevreaux ; ù Philippe les avait disperses dans le bois de 
Vincennes, et c'était vers celle épaisse foret que devait 
se diriger la chasse royale. Dès l'auhe du jour, le son du 
cor, parti de la tour du sénéchal, prévint tous les ofli- 
ciers du roi de se tenir prêts, d'aecoupler les chiens et 
de prépai er les chevaux. Quelques minutes après, Phi- 
lippe arriva, suivi de ses joyeux amis. Tous étaient 
vêtus d'un justaucorps et parlaient un petit glaive en 

I. Phillppc-Je-Vllrl, iWOipie de Mt'aui,ct Denis-lu-Gr^ml, ëv*(|uu- 
•in Scnlis, onl ùcrlt rtciu Initiés sur la «liasse. - Llv. île faii- 
conncKe .«mis le lllrc : l.c dotait de la thant an eerf. 
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forme de poignard. On raisonna d'abord, à l'aide des 
renseignements qu'on avail pu recueillir, sur les voies 
qu'itvait tenues lu cerf. Quand ou connut ses allures, 
on entra dans la forêt; les chiens furent découplés, et 
le noble animal, bientôt forcé par la meule agile, reçut 
le coup de la mort des mains do roi et de llichard 
d'Angleterre. Le lendemain un se livra au courre du 
sanglier. Les chasseurs étaient tous vêtus d'une vesle 
courte, fourrée de gris, serrée d'une ceinture de cuir 
d'Irlande; ils parlaient un couteau appelé qmnirel; 
un cornet d'ivoire pendait à leur cou ; leur chaussure 
élall étroite et bien tirée, ce qui faisait 1 briller la beauté 
des jambes et la forme élégante des pieds. Cette chasse 
fut sanglante, et l'animal n'expira qu'après avoir dé- 
chiré avec ses dénis meurtrières des serfs, des limiers 
et des chevaux. 

. Ces exercices, tout guerriers, étaient accompagnés 
de trop de périls pour que les dames y fussent associées. 
La galanterie de ce siècle inventa la fauconnerie , sui te 
de délassement qui convenait à la faiblesse de leur sexe. 
Dans l'intérieur de chaque manoir, les dames, les de- 
moiselles, et les varlets qu'on élevait dans le doux 
servage d'amour, occupaient leur loisir a dresser des 
oiseaux de proie, à façonner la docilité des éperviers 
cL des faucons. Lorsqu'ils .étaient bien oppris, on atta- 
chait une chaîne d'or ou d'argent à une de leurs pâlies, 
et captifs dans la tourelle , ils ne sortaient qu'avec le 
châlclain ou In dame du Hou. Pas un seigneur de haut 
parage, pas nno demoiselle bien élevée qui ne connût 
le déduit ou l'art de la chasse au faucon. Le béfroi 
sonnait à peine la sixième heure du jour que, déjà 
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montées sur leur baqucnée docile, les châtelaines 
s'avançaient, le faucon sur le poing, vers la forât 
voisine. Lorsqu'on malheureux pclil esluurmel , une 
colombe timide , le passereau des bois, faisaient en- 
tendre leur cri à travers le feuillage , la dame lâchait 
son faucon , <jui, déployant son val, poursuivait le faible 
oiseau ; lorsqu'il le tenait dans ses serrfe, on le rap- 
pelait ; le faucon revenait se poser sur le poing ou sur 
l'épaule de sa maîtresse et lâchait la proie enlre ses 
mains '. 

Les tours d'adresse , les traits de courage el d'agilité 
des chiens el des lévriers dans la chasse du roi , firent 
la conversation des barons et des daines durant le 
dîner qui succéda aux courses. On apporta la. tête du 
cerf, on considéra l'étendue ci la hauteur dit buis, 
l'épaisseur et la grosseur des membres, la pesanteur de 
la hure du sanglier, a Sénéchal, quel est celui qui a 
détourné la bétc? C'est Terre le maître-veneur ; il vou- 
drait bien être- gratifié d'un arpent de bois. — bien ! 
sénécbal , faites dresser ma charte ! . » Chacun se vanta 
ensuite do ce qu'il avait fuit , et les moins habiles ne 
furent pas les plus laconiques dans leur rapport. 

Alors commencèrent les contes et joyeux propos sur 
la chasse ; chacun des barons et convives lit son récit 
sur les vieilles légendes de la Corel. On raconta qu'une 
meule de chiens, après avoir chassé loule la journée, 
se trouva arrêtée le soir comme par une force surna- 
turelle devant un lieu sainl où le cerf s'était réfugié ; 
qu'un lièvre, ayant épuisé toutes ses ruses pour échapper 

I. Livre de Gosse ils la Bigiie. Remaii des (Mini» île lu rliamr, 

semenls de la chasse féodale. 
S. MOmolro de M. de Sahile-Wlayc sur la élusse , lit. il. 
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aux chiens , s'était jeté dons les bras d'un saint homme 
qui lui saliva la vie ; ailleurs , on avait vu un ours aux 
abois grimper sur un arbre où un ermite avait jeté son 
babil | et Irouvrr son salut sous re respectable Troc. On 
availaperçu saint Hubert parcourir In forêt, snunantdu 
cor.olsûivtd'ujo mente nombreuse de chiens ; l'ombre 
i! un seigneur Tcnnmmc par ses chasse» hardies, d'uu 
nouveau Robin Wood, était apparue, l'arbalète sur 
l'épaule, au su e du < h.lkau voisin, dans l'épaisseur d'un 
bois. Il n'élait pas une veillée de seigneurs el même de 
serfs où il ne fût question de ces légendes populaires 

Ces (alignes el ces exercices violenis laissaient encore 
bien des loisirs aux barons et aux chevaliers. 11 y a dans 
les habitudes de la guerre nue sorte de prodigalité 
aventureuse qui fermente dans i'oisiveté des camps cl 
la vie des manoirs. Sons la lente, comme autour du foyer 
domeslique, les châtelains cl les hommes d'armes ne 
s'exerçaient pas seulement aux nobles jeux de la lice. 
L ; n penchant non moins impérieux les portail vers les 
chances de hasard. Tantôt les dés roulaient sur les tables 
de noyer ou sur le sol couvert de nalles, lantôt les 
échecs absorbaient l'attention des vieux chevaliers. 
Charlemagne lui-même aimait à se délasser du poids 
des affaires publiques sur un pesant échiquier : il s'y 
amuse avec le vieux A'imon , avec Roland , son neveu , 
et le traître Caneton de Maycncc ! . Quelquefois les 
hommes d'armes préféraient les osselets, jeu où l'adresse 
pouvait luller contre les caprices de la fortune. Les 
caries proprement dites étaient encore inconnues ; mais 
ou se servait d'une série de ligures empruntées aux 
Maures d'Espagne, qui les len aient eux-mêmes des 

t. Voyci lf* ii'' 1 '' rnpiioriiVs iur S;iinl''-l\iln;tf , !lv. 1er. 
3. Roman il« Charlemagne ou la Chronique de Tiirpin. 
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Orientaux '. Los paladins jetaient au sorl d'un dé leurs 
fiefs , leur cWlellenie , leurs armes , leurs chevaux de 
halaille; les clercs eux-mêmes y perdaient leurs pres- 
bytères , et plus d'un abhé engagea les vases sacrés a 
des juifs pour satisfaire un penchant irrésistible. Aussi 
les conciles, les capitulaires , les lois el le* coutumes 
locales , prohibent formellement les jeux de liasard : 
« Nous défendons aux fidèles de jouer aux dés , sous 
peine (le déposition pour les ecclésiastiques et d'excom- 
iiiunicalion pour les laïques 5 . ■ Quant aux coutumes, 
elles iulerdisent même la falu'icalkm des dés , et toute 
académie ou école dans laquelle on enseignerait les 
échecs. Il suffit de se liien pénétrer du caractère bouil- 
lant des harons de Kranee pour comprendre avec quelle 
impatience il* devaient subir les coups du sort, et 
combien de nimbais singuliers les dés purent causer. 
Dans le roman de Renaud de Montai! bao . le vaillant 
fils d'Aimon , jouant avec tin des llls de Charlemagnc , 
prince lâche et méchant, lui jette le damier aux échecs 
à la tête , et le lue du coup. Celle aventure -.nul.- ■!■ 
donna lieu au siège du chàlran de Monltnban cl aux 
loues d'adresse de Maudis, qui trompa le grand Charles 
jusqu'à le mettre dans un sac cl a le transporter dans la 
Ville assiégée *. 

Les plaisirs de la table étaient aussi une affaire d'os- 
tentation dans la vie des Ebâleaus cl dans les mœurs de 
la chevalerie. La cour de Philippe-Auguste») comme 

^. IHsserlnlion île Bullel sur 1rs c'arlrs à jouer. Lyon, J. Revillc , 

lïiVi. • 

3. Concile ilF.Uirc , Cin. "a. — SUUUs synedinm d'EMrs do Sully, 
Évoque da Parte, 1101. — Concile do l.airaii, «au. 10. — Concile 
d'Alby, can. «. - Slaluls ssundiain île Milnn , évèi|uc il'Orlums. 

3. Celte .iveuUire a fait le sujci iln loui.iu -i pnpu'oire des y us lie 
Gis d'Aimon. — {Voy. mon Chartciiingnc.) 
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celle du grand mi Artlius, de célèbre mémoire, se ffiisait 
remarquer par le luxe des repas. Son compte de dépense 
an trésor des chartes porte une somme de M) livres 
pariais pour le poisson d'Etauipes a l'usage de la laide 
du roi , 2 livres pour des poiages à la purée , au lard , 
ans légumes et au gruau ; 3 livres pour des oiseaux 
rôtis a l'eau rose avec un peu de vin et de sel ; *i livres 
pour des èeliaudés, desgauffres, achetés aux marchands 
qui s'établissent à la porte des églises; 2 livres pour 
les fruits sers, avelines et "gingembre confit , et ri livres 
pour unsuperbe paon, oiseau tout royal 1 . Dès que noue 
sonnait où monastère, des sièges eu uuyer, rembourrés 
de jonc, peints en rouge cl en jaune, cl dont le sommet 
se terminait eu ogive, étaient rangés autour de la table, 
sur laquelle était disposé un service de vaisselle d'airain. 
Au moment où les chevaliers entraient, le rui , plein de 
civilité, les conviait à s'asseoir. Devanl eu* étaient 
rangées des coupes assez élevées et d'une vaste capa- 
cité. Dès que l'on servait le potage h la hure de san- 
glier, et "quelquefois à la volaille 3 , le chapelain com- 
mençait le tic^edicitu "a haute vois ; et tous les chevaliers 
1 accompagnaient dans cette prière ; puis il faisait 
d'autres lectures pieuses, tandis que les plats de gibier, 
les bons poissons d'Kiampes ou des viviers de Viucennes, 
Sainl-Maur et Saint-Maudc , paraissaient sur la table, 
arrosés de nombreuses libations des vins du Clos- 
Vougeau cl de Cluin. Au milieu du repas, les portes 
s'ouvraient, et l'on voyait avancer Jesdamniselles suivies 
des écuyers portant sur un plat d'argent, revêtu des ar- 

I. DruSMl.iI» f CîflRO'JfS ficfn, i. IT, pièces jiBliflcsltves. 
i. Mm. ilu rni, n- 7318. I.o Fabliau du Cuvier parle aussi d'une 
soiipr nu vin : 

Qr «a fnii-il la mpu >i„. 
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moiries royales , le paon rèli , encore lout brillant" de 

magnilique oiseau, arrivant escorté du liéron et du 
pluvier doré. Mors le chapelain cessait sa lecture. Les 
dits cl les lions mots circulaient. Presque tous les che- 
valiers faisaieni dos vœux et juraient sur le paon d'en- 
treprendre quelque périlleuse aventure : « Sire roi , je 
jure bien sur le paon de pourfendre trois géants en 
l'honneur de ma daine. — Je me mets en sa captivité , 
disait l'autre ; j'irai en Palestine , comme l'empereur 
Charles; je ne coucherai jamais dans mou lit que jjc 
n'aie conquis épée enchantée et armes invulnérables '. » 
Les ménétriers faisaient ensuite entendre leurs chansons 
cl les récils de vieilles prouesses. Puis commençaient 
les jeux du festin : un grand pâté élait servi, rempli de 
pelils oiseaux encore vivants ; à la prière des daines, 
qui suppliaient pour les pauvres captifs , on ouvrait le 
pâte, les oiseaux b' envolaient dans la salle ; alors les 
demoiselles lâchaient leur faucon et leur épervier, qui 
rapportaient les pelils passereaux lout tremblants". 

Pour couronner ia fêle de sa cour plénicre, le roi 
Philippe annonça qu'un tournoi serait célébré. Ses 
hommes d'armes, révolus de pelisses fourrées d'her- 
mine, portant sur leur poilr'mclcs armoiries de France* 

I. llimiaii îles Vcrui du Paon cl k Iteliiur du Paon. Jllss. du roi , 




Voltr ûjiri'i l« olidtt-, 

(Knman do FlonVdollIiiiiclielli'iir. Mis. iln roi , n» IBM, fonds de 
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émaux , cimier el supports , se rendirent dans tous les 
lieux de ses domaines et vers tous les prud'hommes en 
chevalerie. Dans chaque château, ils annoncèrent leur 
mission ; le pout-levis se baissa ; le nain sonna du cor, 
et les arbalétriers détendirent leur arme meurtrière. Le 
seigneur et les demoiselles accueillirent les hérauts avec 
distinction. On puhlia le lendemain dans la contrée que 
tel jour le bon roi Philippe se proposait de j'uirc jouter 
en un tournois, et que les chevaliers y étaient attendus 
pour donner force coups de lance'. Toute la cheva- 
lerie apprêta ses armes, ses devises, ses grands chevaux 
de bataille noblement caparaçonnés. Les dames songè- 
rent à leurs atours. Ce n'était partout que préparatifs 
pour assister à cette grande fêle militaire . seul moyen 
de communication que la noblesse eût alors sur le ter- 
ritoire morcelé de la monarchie féodale. Lorsque le 
lemps du lournoi fui arrivé , le roi fit préparer les lices 
pour la bataille, et les esl rades pour les dûmes el poul- 
ies vieux chevaliers juges du cambal. A mesure que les 
paladins et les barons se présentaient, il les recevait dans 
le manoir royal ; les écuyers cl les valets logeaient dans 
les hôtelleries de la ville voisine ou des villages qui 
relevaient de ses domaines. Le dimanche qui précéda le 
lournoi . toutes les armoiries, les couleurs et les ban- 
nières des chevaliers qui se proposaient de combattre, 
furent exposées aux fenêtres du château et des tou- 
relles ; les dames el les juges du camp les examinèrent 
l'une après l'autre pour s'assurer que parmi les com- 
battants il ne s'étail filissc aucun chevalier discourtois 
l. Il existe i* la biîiitollipquc ilu llol un luaiiuscril torl curieui où. 

il n'en flonno pas i rte une idée i raiiJes licwile cbe- 
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cl iélou 1 . Le nombre de ces armes artialemenl ran- 
gées lit l'admiration des vieux paladins. En effet, les 
bannières et les êeus, richement armoriés , présentaient 
une ingénieuse et brillante variété d'emblèmes cheva- 
leresques. On y voyait la licorne, signe de loyauté, de 
l'Iioiineur cl de l'amour épuré; le lion, symbole du 
couiifge et de la magnanimité ; les alérious , aigleltes 
sans bec ni serres, QgUraut les ennemis désarmés en mis 
li ors de combat ; les inerlcties , imago des croisés <(ui 
avaient passé la nier comme ces oiseaux voyageurs, et 
que l'on peignait de même sans bec ni ongles, pour 
exprimer la pénitence et la résignation des humbles 
pèlerins d'Orient ; le griffon . assemblage fantastique et 
monstrueux des forims de l'atglc au regard perçant, 
avec celles du lion intrépide , cl qui réunissait ainsi les 
emblèmes de la force , de la vitesse , de la vigilance et 
de la domina lion". Les caissons léodaux étaient eucore 
chargés de diverses pièces dites honorables; telles que 
la bande, ligue diagonale, la j'asce, ligne transversale, 
image de l'écbarpe et de la ceinture , dont elles repro- 
duisaient la couleur et les ornements; le pal, ligne 
perpendiculaire , indication du poleau surmonté d'ar- 
moiries que chaque baron faisait dresser devant sa lente 
ou devant les punis de son château; le chevron, pièce de 
charpente qui était comme le hiéroglyphe des machines 
de guerre et des tours de bois alors en usage dans les 
sièges; (es tourteaux , pains de forme ronde, signe des 
subsistances militaires, devenu une marque d'honneur 
pour ceux qui avaient enlevé un convoi à l'ennemi , ou 
ravitaillé l'année des croisés, si souvent exténuée de 

i. Fivtn; Théâtre d'I lewchle chcvflUrio, i- II, p. 17*7. 

i. Le* aviuiiïrii'S rcmunlciildonc arinv! rt'iulifrcs rl (i^riSJi- 
■ airvs rln ri^ML' •]<: Loiits-lc-Gro». 



Diguced 0/ Google 



LjM) l'IJlLlI'l'E-AUUUSTK. 

privations ; les créneaux et les tours, expression nalu- 
relie des villes el des forts emportés d'assaut ; \tnbesants 
d'or ou d'argent, pièce de monnaie, signifiant la rançon 
enlgéo des guerriers que l'ou avait faits prisonniers dans 
les combats, nu celle que l'on avait payée soi-même 
pour $o racheter des Infidèles ; el enfin \'éehia«ier, 
Kvmbnlo non moins ingénieux, qui représentait uuc 
armée rongée eu '< l < ■ ■ Tous ces emblèmes brillaient 
de mes^nuleiirs appelées émaax ; c'était le gueule, 
nom donné au rouge par analogie .ivre la gueule ardenlc 
des animaux féroces, l'azur ou couleur snphirique , 
attribut des célestes ver lus et dus perfections chevale- 
resques ; le simple, vert musulman, adopté lepuis les 
croisades, en mémoire des guerres contre les infidèles ; 
\csable on le noir, figurant la lerre, et qui exprimait 
l'humilité, la sagesse, le détachement du monde, ou le 
il. i il et la tristesse d'jmo du chevalier qui le portait. 
La simplicité de l 'écu héréditaiic s'était compliquée de 
génération en généra lion par d<w*raoriwees nu par de 
nouveaux exploits , qui avaient aminé l'addition de 
pièces nouvelles ou Mason primitif. Les paladins joi- 
gnaient souvent encore ans armes do leur famille des 
devises particulières qui auQOiiçaienl l'état de leur 
cu>ur ou quelque projet formé. Ici , c'était la passion 
juspiréo par une uolilc dune ; là , une vengeance jurée 
contre un châtelain déJo^il; quelquefois un vœu de 
prendre la croix, on d'accomplir un pèlerinage au saint 
Sépulcre, à Rome, a Saint-Jacques de Compnstolle 1 . 

Après l'inspection d'honneur, lus prud'hommes, juges 
du camp, visiièrcnl la lice. Ils examinèrent si le terrain 
était bien choisi, si les barrières fermées par des cordes 



1. Le père SJénélrirr, Origine îles ornements el armoiries, cti. (S. 
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pouvaient arrêter la multitude des serfs et des vilains 
accourus de toutes les contrées environnantes; s'il 
n'était pas h craindre que sur une terre inégale"les 
coursiers exeilés par le combat ne fissent des chutes 
lualbeu reuses. Puis ils virent la lance , Vépéa des com- 
battants, jugeant si la pointe en était émoussée, de 
manière à ne point Faire de blessures profondes et à ne 
point ensanglanter les jeux. La veille du tournoi , les 
chevaliers montés sur leurs coursiers élégamment capa- 
raçonnés , et précédés des juges du camp , tirent leur 
entrée publique dans le château royal par le pont- le vis, 
au son du cornet et de la trompetlc. Les gonfanons de 
mille couleurs étaient suspendus aux murailles et aux 
tourelles; la mulliliide accueillit par de bruyantes 
acclamations les paladins dont on connaissait déjà les 
prouesses. Les écuyers et les valets simulèrent une joùte 
avec des hampes de lance ou des bâlons eu dehors de la 
lice, pour servir de prélude aux combats plus sérieux 
du lendemain 1 . A peine l'aurore avait-elle doré l'ho- 
rizon , que les chevaliers se préparèrent au tournoi. 
Les écuyers fourbissaient les armes, lavaient les che- 
vaux. Les dames, sortant du château, vêtues de leurs 
■ plus beaux atours, allèrent prendre place sur des écha- 
faudages ornés de banderoles et de tentures purpu- 
rines. Le seigneur, les juges du camp, les vieux barons, 
experts en prouesses, se nm^ient à leur eillé. Au signal 
donné , les barrières s'ouvrent, et les chevaliers se pré- 
cipitent dans la lice. Ils fournirent d'ahord piJIe-mOlc 
quelques coups de lance . sorte d'essai de leur force et 
de leur valeur; puis s'engagèrent les comhats singuliers 
où brillaient l'adresse et l'expérience de chacun. Rien 

i. Voyei la description brillante d'un tournoi, il ans te romande 
Perccforcst, vol. I, f" 1M. 
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n'était plus agréable au façonnage de France que ce 
grand spectacle des lournois. a Sénéchal, disait l'un, 
le chevalier au lion porte de Qecs coups de lance. En 
voilà un trotte qui est cerlainemeul de noble race, car 
il rulbulo û lort et a travers. » Les damuisclles acca- 
blaient aussi de dons les chevaliers qui se distinguaient 
dans la lice. « \ la lin du tournoi, les dames étaient 
si dénuées de leurs atours , que la plupart étaient en 
pur chef (nue tête). Elles s'en allaient les cheveux 
gisants sur leurs épaules, plus jaunes que ûn or, et 
avec leur coite sans manche, car toutes avaient donné 
am chevaliers, pour en* parer, guimpes et chaperons, 
manteaux et camiscs, manches et babils 1 . Quand elles 
se virent à lel point dénuées, elles en Fuient ainsi 
comme toute honteuses ; mais sitôt qu'elles virent qiio 
chacune était au même point, elles se prirent toutes a 
rire de cette aventure; car elles avaient donné leurs 
joyaux et leurs babils de si grand cœur aux chevaliers, 
qu'elles ne s'apercevaient pas de leur déveslemeul*.» 

Dans le tumulte do ces batailles simulées auxquelles 
le roi prit pari, on distingua les grands coups de lance 
de Richard d'Angleterre et de Geoffnri duc de liretagne ; 
mais, a la lin du tournoi, le dernier de oesj jeunes, 
princes Tut renversé de son coursier et foulé aux pieds 
des chevaux ; il expira eulre les bras du roi son suze- 
rain, maudissant sa fatale destinée. La tristesse que cet 
événement causa dans le haut haronnagc fui encore 
augmentée par les sinistres prédictions qui circulaient 
alors dans là cour plénicre. « Les astrologues de l'Egypte 

r. le inn aiiis foil une iiliV de ppiu- rrï-rtfsii* il« renimc pmir les 
lii.inds jeu* dr. clii'vak'rir, în nnnlfinnln ni in li-ioirnc 1 lu grsml 
t bat rny.nl fia lauréat» cil !■---. 

2. Romsp <lr l'mrluresi , vol. I, f.. î.w, votai i. 



□igiiuad tiy Google 



CHAPITRE IV. 129 

et (lu lu Syrie avaient envoyé en diverses parties du 
monde, des chu ries dans lesquelles'ils affirmaient que, 
sans nul doule, au mois de septembre qui après vien- 
drail, devait avenir moult pestillence, eu m me grande 
désunion de vents, tempêtes, (.-roulement du terre, nior- 
laliiéde gens, sédition et guerres, mutations de règne et 
moult autres tribulations. » 

Tandis qu'une folle et imprévoyanle jeunesse se 
livrait aux plaisirs, les vieil* barons, les moinesj l;s 
châtelains prudents réfléchissaient souvent en silence 
aux grands malheurs dont ils étaient menaces, k Ainsi 
comme Dieu et la raison du nomhrc le démontraient, 
les hautes et basses planètes devaient se conjoindreen la 
balance du mois de septembre, et eu cette année devait 
y avoir éclipse de soleil particulière et couleur de feu. 
Au même moment, naîtrait un vent grand et fort qui 
rendra l'air tout envenimé, cl seront unies vota horri- 
bles qui é pou va nieront les eccurs, et le veut lèvera 
poussicriiiiumcnsequi recouvrira Icscilés bien assises 1 .» 
A la suite de celle prédiction, des prières furent l'ailcs 
en tous les monastères; les solitaires des huis de Vin- 
cennes conjurèrent les saints par vœux ardeuls ; et lors- 
que le mois de septembre arriva, aucun de ces malheurs 
ne s'accomplit, ce qui fut regardé comme un grand mi- 
racle parmi les hommes sages eî prévoyants. 

Eu ce moment venaient d'arriver k la cour de Phi- 
lippe des envoyés de l'empereur de Constant mople. Les 
paladius étaient réunis a la cour de Chu m peaux, lors- 
qu'ils virent s'approcher du palais deux hommes vêtus 
de robes Unltanles , eu soie brodée d'or ; ils étaient 
ruonlés sur deux chevaux hlaucs, et suivis d'une mul- 

1. Ciiriiiiiiiiir th- Sainl-Uimis, i l'ami™ MM. 
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lilude de prêtres dont les ornements différaient do ceux 
des abbés et des moines de France, Quelques oNicicrs 
portant des enlliers d'or les précédaient ; l'on recon- 
naissail h leiira bâtons, à leur coiffure surmontée d'une 
sorte de mitre, et surtout à un petit étendard où se dé- 
ployait le dragon impérial, qu'ils appartenaient h la 
eour de Conslaniinnple. Les messagers s'eiu pressèrent 
d'annoncer au roi leur lionne arrivée : et, ayant élé in- 
troduits, ils présentèrent au monarque des chartes 
écrites en encre pourprée et revêtues d'un scel ou 
bulle d'or. L'empereur Manuel demandait au roi la 
jeune A^nès de France pour le césar Alexis, lifts prud'- 
hommes furent consultés '. La plupart des chevaliers 
avaient vu les pompes impériales et l'éclat de Conslau- 
tiuople; si quelques-uns avaient éprouvé la perfidie de 
Manuel, beaucoup avaient connu ses largesses; et l'on 
ne parlait en loutes les cours pléniércs que des ! résors 
et du cérémonial de la cour de Rysanco. De l'avis des 
barons, la princesse, rjiri allciimail à peine sa neuvième 
année, fut accordée. On célébra devant les (IlUktDtsftifis 
vieillards et les comtes efféminés de Couslaiilinnple des 
fêles, des tournois, des processions, des jeux, des farces 
scéuiques ; et les ménestrels cherchèrent à égayer la gra- 
vité bysanline par leurs chansons. 

Après un séjour do courte durée, les ambassadeurs 
partirent, emmenant avec eux la jeune Agnès, qui n'a- 
bandonna pas sans pleurer la cour de France et ses beaux 
jardins de Paris. Montée sur une harjucnéc blanche 
connue ses belles mains, et suivie de quelques prudents 
chevaliers, elle prit la roule d'Italie. Bile se détourna 
de son chemin pour aller, selon la coutume, humble et 

1. Anonyme, Vk de Phlllpnt-Augusle. 
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pauvre pèlerine, accomplir un vœu a l'abbaye de Saint- 
Ben oit-su r- Loire. Agnès y pria longtemps au pied de 
l'image en bois peint du pieux solitaire; eile y déposa 
ses atours , jjes colliers il'nr, son voile de lin. Tandis 
que, retirée dans so petite cellule , elle se disposait an 
sommeil, un affreux incendie éclate dans l'ai) baye. Le 
liéfroi appelle a coups redoublés tous les serfs d'alentour. 
On se précipite pour, sauver la jeune princesse. Elle Tut 
retirée du milieu des flammes par les elforts du comte 
Cut, son sénéchal., sous la garde duquel lo rot l'avait 
placée. Les religieux et le peuple firent à ce sujet de 
[listes conjectures. On avait remarqué que le feu s'était 
manifesté d.ms la chambre de la princesse, et l'on ne 
doutait pas ([ne celte circonstance n'annonçât de grands 
malheurs dans son union avec lecesar. Plusieurs fois les 
\'teu\ chevaliers se rappelèrent la perlidie de la cour de 
Conslanlinoplc, et la conduite cruelle de Manuel envers 
les pèlerins. Cependant, trots mois après, on nppril 
qu'Agnès était arrivée et que son union avait élé célé- 
brée immédiatement avec Alexis '. 

I. Aiionymi', Ibld. 
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1rs bourgeois el les soeurs - U-s l.nur^n.. pi Ips églises, 

— rnlrc les églises el les barons. — Palronage du roi. — Régle- 
inenlsur lis fin.nui s. • - Klal ilrsrt-vcin» du roi Philippe. — Juifs 
H rnmiiuuTe. — Ailminislrali™ itiuuit ■ipali' dr Paris. — Ses 
r>mbfilisaemcnl«. — Métiers el corporallnn». - Cris rte Paris. — 
Ri-liresslnns des iroiipes armées. 

Au milieu de ces pompes chevaleresques de la cour, 
et des lournois en l'honneur des dames, Philippe-Au- 
guste marqua par quelques actes d'administration pu- 
blique le gouvernement féodal du royaume de France. 
Tout était, pour ainsi dire, dans le chaos qui précéda la 
création. Une Utile sourde, mais opiuiàtrc, s'était en- 
gagée entre les nobles, les clercs et les bourgeois, invo- 
quant chacun leurs privilèges, leurs juridictions. Les 
(inances du roi, bornées aus seuls revenus du domaine 
personnel, ue trouvaient de ressources que dans les 
exactions violentes. Les services militaires imparfaite- 
ment accomplis ne laissaieulaucun moyen d'entreprendre 
de grandes expéditions nationales, cl donnaient cepen- 
' dnnt assez d'éuergie aux forces disséminées pour trou- 
bler, dan? leur action .isolée, el toujours égoïste, la 
société tout entière. C'est au milieu de cette organisa- 
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lion turbulente qu'il faut suivre la marche (te l'admi- 
nislration de Pliilippe-AUL'iistc. Les premiers actes du 
nouveau roi sont presque mus relatifs aux libertés com- 
munales. Louis VI et Louis VII avaient concédé une 
commune aux habitants d^p Soissous; mais des difficultés 
s'étaient élevées par rapport ii In juridiction et aux pri- 
vilèges de 1'évéquc : « Or, on veillera à ce que dans 
l'enceinte des murs et des tourelles de SoissoiiSj chacun 
prête secours à l'autre comme dans une loyale com- 
mune. Les habitants seront tenus de faire crédit à 
l'évêquc pour le poisson et la viande, et pendant quinze 
jours; s'il ne paie pas après ce temps, ils pourront s'en 
prendre sur ses biens.. Les hommes de la commune de- 
vront demander h leur seigneur la permission de se 
marier; si le scigueur la refuse cl qu'ils s' unissent 
néanmoins avec une bourgeoise, ils seront quilles 
moyennant S sous d'amende. Les jurés ou magistrats de 
la commune se saisiront de (ont homme qui a fait injure 
à un autre, pour tirer vengeance de son corps, à moins 
qu'il n'ait payé le dommage et la forfaiture. Si celui 
qui a fait le dommage se réfugie sur la terre d'un sei- 
gneur, les Hommes de la commune doivent s'adresser à 
ce seigneur et dire : Dean sire, rendez-nous celui qui n 
fait l'injure à un de mis hommes; et si le seigneur le 
refuse, la commune pourra lui déclarer la guerre, ut 
envoyât des archers sur ses terres, o— « Si un marchand 
vient dans la commune et qu'on lui Tasse injure, il doit 
s'écrier : Aidez-moi ! de manière à ce que les maires et 
jurés l'entendent ; alors on lui dounera secours , h 
moins qu'il ne soit ennemi de la commune. S'il apporte 
son pain et son vin pour demeurer dans la ville, cl 
qu'il s'élève une guerre entre son seigneur et la com- 
mune , il aura quinze jours pour vendre les denrées 

(3 
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qu'il a dans sa maison, et pourra emporter son argent 
et ses autres effets- Si levèque voulait maintenir dans 
la ville quelqu'un qui aurait forfait à la commune, les 
habitauts pourront l'eu expulser. Aucun citoyen ne. 
pourra prêter Ue l'argent aux^nnemis de la commune: 
ils n'auront même de rapport avec eux que sur la per- 
mission des gardiens ot magistrats. Les jurés promet- 
tront sur l'Iivangile de ne jamais déporter personne hors 
de la àlé par haine ou par ressentiment. Dans les niurs 
de la ville, aucun citoyen ue pourra être arrêté, si ce 
n'est de l'ordre du maire et des jurés 1 .-» 

A Novon, « ni l'évoque, ni le châtelain ue pourront 
rien recevoir pour les fossés et fortilieaiions de la ville, 
si ce n'est un peu de vin on quelque chose de tel. Tous 
les habitants qui possèdent une terre et une maison de- 
vront le guet et la garde. Le châtelain ne pourra deman- 
der la cire que les habilanls' lui donnaient chaque 
samedi, ni le droit perçu sous le nom de lonlieu sur les 
marchandises dont la valeur n'excède pas huit deniers. 
Ceux qui sont dans la voie des saints (les religieux), les 
veuves qui n'ont pas de fils adulte et capable de porter 
les armes, les Biles sans défenseurs, sont généralement 
dispensées des obligations de la commune. Si quelqu'un 
possède un fief ou une habitation pendant un an et un 
jour sans contradiction, il l'aura après le délai comme 
chose a lui propre. S'il ne la détient que comme gogo , 
il se présentera au terme indiqué pour le paiement de- 
vant le maire et les jurés, et leur dira : Sires jurés, 
voila ce qui m'a été donné en gage ; ceux-ci le mettront 

l. Oiplnroa I' ■ ». "g- Franc, quu ïommimlam ci oto suc 
i l rniifucliidlnrt " [«If *uo ermeetm hurgf ii-lbu- Suosnmitm" 
ronOinm. (Eï. Un. Colbfrt. ttccurtl des Ordunojncw, I. XI, 

p. lia) 
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en possession définitive, moyennant qu'il paie huit de- 
niers aux juges et aux échevins. Si un boulanger fait du 
pain plus petit que de coutume , il perdra le pain et 
paiera l'amende; il y aura dans la commune des me- 
sures publiques dont on devra se servir exclusivement; 
toules les uutres sont prohibées '. n 

« Notre très-cher |>ère a douné une commune aux 
bourgeois de Château - Neuf , et leur a promis qu'il 
n- digérait d'eux aucun argent, soit par rapine, soit par 
toute autre violence, cl qu'il ne les poursuivrait ni pour 
l'usure, ni pour toolo autre multiplication d'argent. 
Nous continuons ces coutumes, et nous voulons de plus 
que les bourgeois choisissent dix prud'hommes en cha- 
que année pour gérer les affaires de la commune \ 
Cuux qui demeureront dans la ville de Chaumoul, seront 
exempts do loule taille et impôt injuste ; il y aura com- 
mune on la cité et fouxhourgs, et si quelqu'un, châtelain 
uu prélat, fait tort aux bourgeois, ils pourront s'en ven- 
ges i ii 's. Toutes les dépenses mTOfehMlea . ip|| ( >s 

que la garde, les cliaiues des poiits-lcvis, l'entretiea des 
fossés, seront supposées eu commun, du manière que 
les moins riches contribuent le pins faiblement possi- 
ble, et qu'on exige le plus de ceux qui possèdent de 
grands biens. Tous les services militaires que nous doi- 
vent les bourgeois. >.:nt maintenus; cependant ils ne 
pourront jamais cire appelés au-delà de la Seine et de 
l'Oise, ni pour l'ost ni pour la chevauchée 3 . 11 

n Tout citoyen de Bourges et de Ditu-le-Hoi. qui sera 
arrêté , pourra requérir sa mise en liberté , moyennant 
caution. Nous voulons que le prévôt royal ne puisse 

t. Foulai n eli I eau , 1 181 , collccl. Ou louvre, I. XI, p. 9**. 

î. Eaferlé, tlll, cnlleel du Louvre, i. XI, p. sai. 
3. Culleci. iln LouTra, i. XI. 
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condamner les bourgeois que sur bon témoiguaj;e et 
sans jamais choisir pour témoins des hommes de su 
lalile et "de sa nourriture. Tout habitant sera libre de 
bâtir où bon lui semblera, même près des murs île la 
ville , pourvu qu'il ne les endommage eu aucune ma- 
nière. Personne , même les barons hauls-juslieiers, ne 
pourra chasser à cheval ni a pied au tanins des fruits, 
sous peine, pour le manant, d'avoir l'oreille coupée, et 
pour le seigneur, de cinq sous d'amende, saus qu'il 
puisse recourir au combat singulier contre le maire ou 
les prud'hommes. Par la même raison* si on les trouvait 
ramassant dus fruits , ils seraient l'un et l'autre soumis 
à une peine semblable. Lorsqu'on verra un pure dans 
les vignes , un le tuera , quel qu'en soit le seigneur : la 
moitié sera réservée au pi upriélaire du champ, l'autre 
à celui de la bêle. Pour surveiller les terres, nous or- 
donnons que les travailleurs aux vignes ne qiiillent leur 
ouvrages qu'à l'heure ii\ée par les prud'hommes , sous 
ptiuc de perdre leur salaire. Quant à la police des 
vivres , nous établissons qu'il sera permis a lout homme 
de la commune d'apporîcr cl de vendre des paius à 
Bourges , sous la condition de nous en donner deux par 
semaine ... ,. ■ . ■• ■ 

«.Puisque, par l'inslineL du démou , nous sommes 
tombés misérablement de !a source. éternelle de la sa- 
gesse dans celte vallée de larmes et de misères ; et que 
parmi nos défauts nous avons celui de l'oubli , de telle 
sorte que nous pouvons a peine nous rappeler ce qui 
s'est passé tout nouvellement , nous avons résolu d'écrire 
les coutumes que notre père a établies à 1 Bois-Conimuu, 
eu Galiuois. Tout homme qui aura maison eu la ville. 
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payera sii deniers de cens par année, moyennant quoi 
il sera exempt de lont impôt sur sa nourriture, sur le 
vin et le fourrage. Aucun d'en* ne sera requis pour le 
service militaire, à moins qu'il ne paisse revenir le soir 
même dans sa maison. Les marchands de Bois-Commun 
qui arriveront aux foires , ne pourront être inquiétés 
par nos justiciers s'ils n'ont commis un forfait dans la 
même journée; ils ne seront traduits que devant les 
prud'hommes, même pour les crimes royaux. Nous 
seul aurons le droit de vendre le vin au sou de la trom- 
pette, dans la ville ; mais nous ne pourrons , nous et la 
reine, exiger des bourgeois un crédit plus long que 
quinze jours pour les vivres que nous achèterons. Si 
l'habitant' a reçu un nantissement pour une dette du 
roi, il pourra le vendre huit jours après ce délai. Aucun 
d'eux ne nous doit de corvée, si ce n'es) une fois par an 
pour conduire notre vin a Orléans ; et qu'ils soient bien 
avertis, les hourgeois, que lions ne les nourrirons pas.'el 
qu'ils doivcnlapporler en même temps du bois pour noire 
cuisine. Quiconque même de nos serfs aura demeuré un 
au et un jour dans la paroisse de Bois-Commun , devien- 
dra libre. Dès ce moment il aura tous les privilèges dos 
bourgeois et ne pourra être retenu prisonnier s'il donne 
camion. Lorsqu'nn noble ou l'un de nos sergents trou- 
veront dans nos forêts. des chevaux, unes ou autres ani- 
maux appartenant aux hommes de Itois-Cominun, ils les 
conduiront devant le prévôt de h ville, qui ne devra 
pas condamner à l'amende si le propriétaire vient à 
prouver que l'animal est entré dans le bois piqué par 
des mouches on poursuivi par un taureau ; on un mot, 
sans la faute du gardien. Les habitants pourront prendre 
dans uus forêts du bois mort pour leur usage. Ils ne 
seront justiciables sous aucun prétexte de l'abbaye de 
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Sailli-Benoit, et jouiront do tous les privilèges do fa 
liberté \ » 

■ Tour le bien de l'âme do notre père le roi Loys, et de 
jauostre.eldc I unie de !ous nos anlccesseurs, (eus les serfs 
que nous appelons hommes de corps ,■ quico nquo sont à 
Orléans cl aux villettes d'environ , absolvons à toujours 
de loul le joug de servitude,' eus , leurs fils et leurs 
lilles; voulons que ils soient aussi francs, quesinuneque 
ils ne lussent nos serfs. Nous nous engageons h ne plus 
faire violence aux habitants d'Orléans , 'a ne plus nous 
emparer par force de leurs femmes ou filles , an .profit 
de nos hommes d'armes. Ci fut fait ù Paris , on l'an de 
l'incarnation de N. S. 1180, en nostre palais : si fui 
présent le conilc Thibaut, notre sénéchal ; Gui , le bou- 
teillicr ; Renault, le chamberier ; Itaoul , le connétable, 
et Tut donné par la main de Hue, le chancelier a . « 

Outre ces concessions immédiates des liberlés muni- 
cipales, Philippe-Auguste confirma plusieurs chartes 
des barons et des abbayes en faveur de leurs hommes. 
Chnrle de l'illustre seigneur Guy, comle de Nevers , 
d'Auxerre et de Tonnerre : « J'ai fait écrire, du consen- 
tement du roi Philippe, les coutumes que j'ai accordées 
U mes hommes de- Tonnerre. Je leur remets à perpétuité 
la taille que j'avais coutume de recevoir, moyennant 
qu'ils me donnent chaque année la dlme do leur blé , 
et du vin qu'ils auront eu de leur terre. Je recevrai leur 
blé en gerbe s'il me plaît, ou bien lorsqu'il aura élé 
secoué. Quant au vin, je lo prendrai à mon choix 
dans les caves on au cellier. S'ils veulent bâtir une 
maison , ils paieront cinq sous; les étrangers me don- 
neront une somme pareille; mais les juifs en acquit— 

i. nriïquign?. collecl. do riiplSm. , !. IV. 
9. Collecl. du Louvre, i. SI, SiB, 3î6. 



CHAP1THE V. H 59 

leront vingt pour avoir la permission de séjourner. 
L'amende pour les coups donnés sera de soixante sous ; 
pour rapt, adultère, viol , homicide, elle sera a ma 
volonté, (lest entendu que moi, comte, pourrai sommer 
les bourgeois de me servir h ia guerre ou de me fournir 
d'autres hommes : moyennant quoi je jure d'observer 
les coutumes de Tonnerre; et si Renaud, mon frère 
cadet , venait à obtenir celte ville par le droit ou suc- 
cession , il jurera comme moi , car je veux que ce soit 
chose ferme et stable '. t 

« Hugues, par la grâce de Dieu, abbé du bienheureux, 
saint Denis, en France : Voici notre Charte approuvée 
par le roi Philippe : Nous pensons qu'il nous imparte 
beaucoup de veiller principalement au proQt de ceux 
qui, par les avantage» qu'ils acquièrent et l'augmen- 
tation de leur fortune , peuvent accroître nos revenus ; 
nous voulons donc faire connaître à tous les fidèles de 
Dieu présents et à venir, que les bourgeois de- notre 
ville oii le très-saint corps du bienheureux martyr 
repose, se sont présentés devant nous en nous suppliant 
dévotement de les exempter de toute rapine ; car il y 
avait de bien mauvaises coutumes dont l'existence les 
exposait sain, cesse à perdre leur marchandée, de sorte 
que ceux du douore craignaient de tenir dans celle ville. 
Comme cela nous élan très- nuisible , nous avons donr 
juKé leurs prières bonuùtes et aussi utiles a eu* qu'à 
nous-mêmes : c'est pourquoi nous les exemptons, pik 
ei kurs héritiers, de toulc rapine , taille, piise, etc., 
innyenimul qu ils paient à nous ou à nos successeurs 
•US liv. de la monnaie de Paris, et de plus, 60 liv. pour 
la pitance des frères aux kalendes de janvier. Le cens fixé 

1. Cliarres de Tonnerre , p. « , Recueil do Louvre , L XI , p. t!7. 
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se recueillera de la manière suivante : l'Abbé, d'après le 
conseil dus bourgeois /choisira dix hommes de bon té- 
moignage , qui , après avoir prêté serment, feront la 
répartition du cens en même temps qu'ils en imposeront 
la levée. S'il y a relard d'un seul jonr, les bourgeois 
paieront 60 sous d'amende , sauf l'exemption de pos 
servants de corps '. d 

Tout eii accordant quelque franchise au peuple, le 
rot aimait a protéger en même temps les évèques , les 
moutiers, les pauvres frères que la Hère indépendance 
des bourgeois ou la rapacité des seigneurs féodaux in- 
quiétaient dans la jouissance de leurs droits , de leurs 
revenus, et même dans la possession de leurs terres. 
« Dans les tribulations que nous suscite Gérard , comte 
de Vienne, a qui pourrons-nous noiw adresser? écrivait 
au roi l'évoque de Màcon. Le méchant comte réduit 
l'église à la misère et aux plus déchirantes angoisses. 
Aucun de nos hommes ne peut vivre en sûreté. Son 
château est un véritable sépulcre où il enferme ses vic- 
times toutes vivantes. Comme nous ne pouvons répri- 
mer un tyran que par les rigueurs ecclésiastiques, et 
que celui-ci ne craint ni Dieu ni ses saints, nous vous 
prions de nous envoyer deux prudenls chevaliers dont 
l'un restera dans l'évècbé et l'autre dans la ville pour sa 
défense. Nous croyons qu'à tout le moins le méchant 
comte déférera par crainte où par prudence à la Majesté 
royale. Jusqu'à ce que la férocité do cette brute soit 
réprimée, nous et nos pauvres religieux , nous quittons 
la ville : qui -pourrait rester au milieu de semblables 
périls! Si vous ne vous opposez pas a une si grande 
peste, le mal s'emparera de tout le corps, » Ce fut après 

i. Duublei, hist d> Saiul-Denis, t. 1, a ui preuves. 
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la guerre do Bourgogne, que Philippe-Auguste vengea 
l'église Je Vienne dcsptlleries du comte Gérard. «Assis 
sous les donjons de Saint-.\tour, entouré des barons de 
notre royaume, nous faisons savoir il tous, présents et 
à venir, qu'on » récité en noire présence une cltarle 
de notre Père, en faveur de I eveque de Mùcou cl les 
lettres de Gérard contre l'évéqne. Sur l'audition de ces 
chartes, uous confirmons l'ancien privilège qui porte que 
le comte n'a aucun droit dans les Termes des chanoines 
pour les choses laut immobilières que mobilières , et 
qu'il ne peut exiger, le gîte pour lui cl ses hommes 
d'armes. Il a été de plus arrêté par nous, quo ledit 
comte ne doit avoir aucune forteresse ni tour à cré- 
neaux, aucun pont-lcvis, aucune chaîne de défense dans 
la ville de Màcon, excepté l'ancienne tourelle. Il sera 
permis au contraire à l'évêquc et aux clercs de fortifier, 
scion leur hou plaisir, l'église et toutes les maisons qui 
sont couLeuues dans l'eueieule du cloître, el d'augmen- 
ter toutes hs clôtures qui protègent leurs ehamps.f cei 
a été fait et jugé d'après notre arbitrage 1 . 

Cette prédilection pour tes privilèges et les droits de 
l'église se manifeste par un grand nombre de chartes 
contemporaines. Dans les quatre ou cinq premières 
années du règne du jeune roi, plusieurs donalîous 
signalèrent son zèle et sa piété. Il donna à l'église de 
Bprbello une rente annuelle de dix livres do cire, pour 
entretenir un luminaire devant le sépulcre de Louis VII, 
son père 2 ; aux moines de Forlelo, à ceux de la Vallée- 
Profonde, à l'église de Laon, la dîme sur tout le pain et 
le vin qu'il consommerait, tant qu'il demeurerait il 

I. Marléne , liisu XVU.434. 

-J. «ail. chrlsli.ni., tjdil 2, t. XII, col. SO, prïuv. 



112 P H I Ll P PE- A L G UK TE . 

Vilryetù. Monltbcrî 1 . Il confirma Ici donations laites 
par Malhihîe, comtesse de No vers, i!e quarante arpents 
île Icrro à l'église de Ponligpv ; ; celle d'Lléonoïc, eom- 
lesse do Beaumont, qui avait concédé l'espace de plu- 
sieurs clian'tK's li l'abbaye do l.oiig-Pont; telles encore 
de Pierre de Courteuay, d'une renie annuelle de dix 
livres, desquelles Agnès, sa (il!e. devait avoir soixante 
sous pendant sa vie pour ses babils, le reste élant des- 
tiné à acheter des chaussures pour la communauté s . il 
confirma encore les donations faites par Albert d'.\u- 
dezellea l'église do Mol un , d'une maison située dans 
celle ville, et des droits qu'il percevait dans la ville de 
Nantcrre; et par Simon de Saiut-uents, il l'église de 
Sainte-Geneviève, d'un moulin situé sur la montagne 
de [ Saint-Etienne \ L'église du Sacré-Pont était privée 
de messes et d'anlieimes au temps des inoissnus, parce 
que les moines allaient dans les grandes pour recueillir 
lé blé; le roi leur donna la dime sur Fontainebleau , 
afin do les attacher plus particulièrement à l'autel et 
au service du saint patron. 

De si grandes libéralités créaient en l'honneur du 
monarque tops les droits du pairounaile ecclésiastique. 
Philippe rojile, pour les églises, le mode d'élection dans 
les chapitres , dos évoques, archevêques et chanoines-, 
u 11 convient aussi ii la puissance royale de régler les 
dépenses des monastères et des églises , afin que dans 
l'avenir ils no tombent pas dans la misère par leur pro- 
digalité. Nous réduisons, eu conséquence, le nombre 
des religieuses de Boissons U deux cent seize filles de 

l. Coll.. IWa-J KVll, prcoT., cot. a». 

3. Slarlcn Thnsatir. Anectl., |. m, e0 |. )îSB. 

3. Ctvpnis Foniclimldtnsis, i. m , p. sus. 

B. Dachcry SpIclieR., i, VII, p J iki. 
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cliœur, cl nous voulons que vous n'en receviez aucune, 
qu'à l'article (le la mort , jusqu'à ce qu'elles soient a ce 
nombre. Notre cher Hugues, abbé de Saint-Germain, 
est venu ;i notre secours, en nous donnant tlu sien , ce 
qu'il a lait de très-bon cœur; il pourra donc posséder 
tranquillement les revenus de sou monastère; ce que 
nous lui accordons de noire autorité. Nous avons reçu 
de l'archevêque de Reims plusieurs terres el revenus, 
moyennant quoi , nous promettons de le défendre '.' » 

[.es pieuses prodigalités du roi envers les églises el les 
monastères épuis^^it '<'- (humilies de lu couronne, qui. 
étaient alors bornés , comme on l'a vu , aux fiefs parti- 
culiers du suzerain. Quelques années après son avène- 
ment ses officiers en dressèrent uu état ; Philippe, plein 
de colère, frappa de sou gautelel le messager qui vint 
ainsi lui révéler les misères de son domaine. Voici 
d'ailleurs la charte qui en fut dressée. 



Revenus de Solssons 600 liv. 7 s. 

' . Cbâteauneuf et Chézi. . . . HO" 3 ■ 

Grès et La Chapelle. . . . MO" 

Loris 58* 

Vieuville 240 . .' " 

Cbaleïu-Landon. . . . . 5(10 

Ponloiso ! . 300 

Sevré 200 

' Courci . î7 10 

Boisses 00 

Morel 450 

Chanmont 4 HO 

Bourges et Issoudun. . . . 1SN0 

Béthîzy, Verberie et Laon. . 900 
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THontHiori. 560 

Chàleaufori. ..... 50 

Gonessc ■ ■ 500 

Il y avait lii bien encore quelques ressources ; ■mois 
filles se trouvaient absorbées par les dépenses loeales : 
c'est ainsi que le prévôt de Soissons avait employé 18 1. 
pour armer trois halislaires (hommes armés de bn- 
listes), 20 1. pour le chapelain, 70 I. pour 20 sergents 
à pied , de. sorte qu'avec d'autres dépenses, il ne restait 
plus dans le coffre que 6 liv. et 12 sons. A Orléans oii 
avait réparé les portes, donné 50 liv. aux moines des 
hospices ; le solde du compte était de 1 3 liv. \ 6 sous. 
A Lorris, on avait acheté pour 100 liv. de vin, on avait 
payé les vendanges et les chariots pour Iransporler les 
outres: il restait encore H l liv. A Vieuville, les répa- 
rations des prisons s'élevaient au-del'a des revqnus. On 
avait payé a Monlargis plusieurs redevances à Guillaume 
te mauvais voisin, pour qu'il ne pillât pas les voya- 
geurs; le? écluses étaient réparées, et du vin mis en 
cercle, .le sorte qu'il n'y avait plus dans les mains du 
prévôt que 0 sous 8 derniers. Le sénéchal avait prélevé 
il Pmîtoise 50 liv.; et dépensé 35 liv. pour la -cire -de 
l'église de Saint-MHloB , et 28 sous pour' conduire des 
lions enchaînés a Paris. L'achat de 1 7 pelits loups était 
pnné sur le compte du prévôt de Fontainebleau; on 
avait habillé quatre juges et porté des anguilles de 
Vernnn dans le vivier. Euslache le fauconnier avait reçu 
pour ses sages ôl liv.; Baudouin le chasseur, A liv. 
et Kude le forestier, !). Il restait dans les mains du 
prévôt un peu plus de 57 sons 1 ; ainsi que le revenu des 

1. Ciimptp îles pi ï'vi'ili-s i'ii IJilj, i-apporii' \Kiv\i\ n'.ii'l, île .l'Orîaiiu- 
p| .le l'upsse il<:s tek ( piiVej jiislillenl. r-2). 
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prévolés loyales produisait aussi très-peu du deniers 
comptant. Que Taire dans celte pénurie'!' Plusieurs fois i! 
avait assemblé ses barons, pour en arrachée quelques 
subsides, comme don de Jidéle vusselage ; mais tous 
avaient répondu : « Sire roi, nos fiefs sont presque tous 
engagés depuis la dernière croisade ; notre père s'est 
ruiné au service du tien en Palestine ; nous ne pouvons 
plus tenir nus cours pléuieres ; les vases de nos chapelles 
sont fondus; veux-tu donc nous pressurer comme la 
pomme dont ou fuit du cidre? » 

Le roi trouva pourtant le moyen de sortir de cet em- 
barras pécuniaire, par un genre de ressources assez, 
étrange, mais tout à fait dans les moeurs et les idées de 
ce siècle. H y avait déjà longtemps que les juifs habi- 
taient le territoire féodal de la France. Répandus dans 
les villes et les campagnes, ils s'étaient emparés de toutes 
les industries, et maîtres des transactions commerciales, 
ils avaient acquis d'immenses richesses. C'était alors 
une chose curieuse que l'existence d'un juif dans une 
seigneurie , ou même dans une commune de bourgeois, 
lixistatl-il uu péage, une perception de droits, d'im- 
pôts, de revenus? c'était presque toujours lui qui en 
avait la ferme. Voulail-ou Taire un emprunt, acheter 
quelques petits objets do luxe, ou allait encore trouver 
le juif. Il recevait en gage dans sa maison, éloignée de 
toutes les autres habitations, le calice de l'église, les 
ornements du baron, l'escarboucle que te chevalier 
avait rapportée de la Palestine , et la charrue du labou- 
reur. I.e baron le rencontrai Ml sur la route, il lui cra- 
chait au visage, l'appelait chien de mrcrèant , et le 
lendemain venait lui engager sou lief ou son cheval de 
bataille. Dans presque toutes les villes, ils étaient soumis 
aux coutumes les plus bizarres et les plus humiliantes. 
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A Toulouse, ils devaient recevoir un soufflet le vendredi 
saint; à Béziers, on leur courait sus une fois chaque 
année ; dans les états du comte de Blois , ou les sou- 
mettait à nu commun péage avec les pourceau* ; en un 
mol, partout ils étaient méprisés, niais partout on avait 
liesoiu d'eus, iluand ils avaient acquis beaucoup de 
richesses , on les dépouillait , ou les chassait. Mais la 
grossière prodigalité des barons ne pouvait longtemps 
se priver des ressources faciles que lui offrait le juif du 
voisinage ; alors oo les rappelait moyennant rançon , et 
ceux-ci à leur tour recommençaient leur Irafic jusqu'à 
ce qu'on les chassât encore '. « ICn icelui temps du hou 
roi Philippe, habitaient juifs il Paris et partout; en 
trop grande multitude; li plus sages et li plus grands 
en la loi do Moïse étaient venus en le pays de France et 
principalement a Paris. En la cilé demeurèrent si lon- 
guement, ils s'enrichirent si bien qu'ils achetèrent prés 
de la moitié de Paris. Ils avaient serjeauls et cham- 
briers vivant avec eux, en leurs ostels, qu'ils fcsaienl 
judaïser. Ils trailaicnl vilainement les ornements des 
églises qu'ils tenaient en gage pour la nécessite' du 
peuple, comme lexlc d'or el calice, chapes et chasubles 
el maints autres çariiiments ; si vilainement les tenaient 
en la honte de sainte Église qu'ils fesaient soupe nu vin 
à leurs petits fille*!* en calices. Ils en avaient à Paris 
plusieurs «arnimenls d'autel, comme croix d or et 
pierres précieuses; toutes ces choses étaient mises en 
las dans leurs maisons, sans égard pour leur sainteté*. » 
lies bruits populaires répandirent aussi l'opinion que 
les juifs, pleins de haine et de cruauté contre les chré- 

I. L ' lus II lu L couronna encore un île mes mémoires sur In niirsiion 
île l'ilaldei jiiili au moyen-Age. 
Chronique ite Ssliil-Dcnis, 1 181. 
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liens, immolaient à certaines époques do l'année et par- 
ticulièrement dans louis l'àquos, dos enfants qu'ils mel- 
toienl en croix et perçaient d'une lance , en commémo- 
ration de la passion du Christ 1 , Dos images presque 
contemporaines représentent une do tes réunions mys- 
térieuses de juifs. Des rabbins, à l'aspect horrible, 
déciment avec de petits couteaux le sein de leur vic- 
time, et répandent son sang dans dos vaisseaux auprès 
desquels gisent amoncelés des corps de petits enfants. 

L'expulsion d'uue classe d'hommes, l'objet de la 
haine générale, avait en elle-même quelque chose de 
populaire et pouvait heureusement commencer le règne 
du suzerain. Rendre aux sujets les obligations qu'ils 
avaient souscrites, cl les gages qu'ils avaient confiés 
aux juifs, c'était s'adresser à la passion la plus vive du 
coitir humain , la cupidité, « Les bour geois , les cheva- 
liers et les paysans étaient en si grande suggestion eu- 
vers les juifs, par les grands deniers qu'ils leur de- 
vaienl,quc les Hébreux prenaient aux uns leurs meubles,. • 
les vendaient jour se payer, el qu'ils retenaient les 
autres comme captifs et sûretés en leurs maisons 1 , o Le 
roi , déjà très-disposé à suivre les avides conseils qu'il 
recevait contre les Juifs . alla consulter frère Bernard, 
solitaire do Vincenm-s, personnage mystérieux que nous 
verrous paraître dans toutes les grandes circonstances, 
pour diriger le roi cl gouverner sa politique. Bernard 
s'était choisi une retraite non loin du parc de Vincennes, 
dans la vaste forêt de Sainl-hlandé , où il menait la vie 
des anachorètes. On le considérai t comme un de ces saints 
personnages en perpétuelle communication avec le ciel. 

1. Il c« curicîui lit! voir tes Jjrnils s.inslniiis so i .'produire l'ucorc 
iiiijriiinl'liul(l8H.) 
S. riiruliii|lli' île Sallil-lli tilï , 1ISI. 
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La simplicité grossière de ses vêtcmenls, ses jeûnes, ses 
macérations lui avaient alliré le respect de ia multi- 
tude, el la contrée relenlissait du bruit de ses miracles. 
« Frère, lui dit le roi, que me conseilles-tu à l'égard de 
ces mécréants et pour le pro fît de l'Église el des pau- 
vres chrétiens? — Sire roi , je te conseille de relâcher 
cl quilter tous les chrétiens de Ion royaume de (oui ce 
qu'ils doivent aux juifs. Expulse-les du beau pays de 
France et retiens pour toi la quinte partie de lcuravo'r. n 
Philippe dit à ses barons : « Je crois que frère Bernard 
a raison, o Et comme ses barons lui répondirent : « Beau 
sire, fais ce qjl'il le plaît ; i il rendit une ordonnance 
par laquelle il enjoignait aux ; juifs de quitter le royaume 
de France, avant la file de Saint-Jean- liaptiste. Ils 
eurent la permission do vendre leurs meubles, mais 
on retint pour le fisc toutes les maisons ou propriétés 
qu'ils avaient acquises , leurs fiefs, champs et vignes, 
granges el pressoir.- - . ICn même temps, comme l'avait 
conseillé frère Bernard, il quitta lous ses sujets des 
dettes qu'ils avaient sanscrites au profit des juifs'. 

Lorsque ceux-ci connurent cet édil, ils furent frappés 
de stupeur. « Ils vinrent trouver les prélats eL barons , 
ri ils leur promirent bonne somme de deniers s'ils pou- 
vaient obtenir du roi leur dcmeiirancc. n Los barons 
s'engagèrent à solliciter la révocation désordres de leur 
suzerain, mais Philippe demeura inflexible. « Quand les 
« juifs vireul que tes prélats étaient cconduits par Plii- 
n lippe, tandis que les autres rois avaient coutume d'in- 
o cliner assez légèremenià leur volonté, ils furent mer- 
o veilleusement esbahis et éperdus ; ils comuiencèrenl 
a ii crier : Scema Israël, qui veut dire en hébreu qa? 

I. All«rtf, iiii>îin*iU'sTrois-l'oiiluiiii's,auLi. m-J. 
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« Dieu escoute. Quand ils virent qu'ils ne pouvaient 
n estre autrement et que le terme approchait qu'ils de- 
<i vaieut avoir la France vidée, ils commencèrent à 
o vendre leurs meubles et garnisons à merveilleuse 
a hasle 1 . u Le roi ne su contenta pas seulement de ce 
bannissement : il lit arrêter la même jour tous les 
Israélites réunis dans la synagogue. «11 les dépouilla de 
leur or et de leurs lia bits, comme au temps d'autrefois 
les Hébreux avaient fait aux égyptiens, et leur com- 
manda de se racheter pour dix mille mares d'argent, i C'est 
à cette époque que toujours industrieux, les Juifs inven- 
tèrent, dit-on, la lettre do change pour sauver quel- 
ques débris du naufrage. Ils envoyèrent , en effet , une 
partie de leur or et de leur argent en Italie et dans 
l'Allemagne au moyen de ces lettres de crédit. Eux- 
mêmes vidèrent le royaume dans le terme qui Tut dit, 
et emmenèrent femmes et eufauis cl tous leurs mé- 
nages, a Quand ils se furent aiusi allés et que la France 
l'ut vidée de telle canaille, le bon roi commanda que 
les synagogues aux juifs Tusseut nettoyées et curées là 
où ils soûlaient s'assembler. » La plupart de ces syna- 
gogues furent converties en églises 2 . Le roi donna celle 
d'Étampcs aus clercs de l'église pour y chanter les 
heures et vivre en chanoines 3 . Plusieurs maisons furent 
concédées à l'archevêque de Paris aiusi qu'au clergé 
d'Orléans. 

Cependant lotis les barons ne suivaient pas l'exemple 
du roi. « Il y avait daus la lirie un château nommé liray, 
el sur celle même lerre la comtesse de Brie possédait 
beaucoup de juifs. Or, il arriva qu'un certain paysan, 

I. Chronique de Sainl-Denif, aim. tl'ii, 

a. Kl chartulariis archkplscoii. Parisien*. Uiilwls, I. Il, p. M3. 
3. Flcuria'u, Àiiliq. d'Élaropr, pi 390. 
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confesseur de noire foi , devait h ces juifs tm grand 
nombre île sous, el ciimme il ne s'acquillail pas de sa 
délie, la comtesse leur abandonna ce malheureux pour 
le punira leur gré, livrant ainsi, avec la légèreté d'une 
femme, uu membre de l'église du Christ à ses ennemis. 
Cet homme leur avant donc été remis, les juifs le dé- 
pouillèrenl u nu, placèrent sur sa tête une couronne 
d'épines el le conduisirent de village eu village jusqu'à 
ce que, l'élevant sur une croix, ils lui percèrent le liane 
d'un coup de lance, Celle Irislc nouvelle se fut bientôt 
répandue dans les campagnes ; le roi fui rempli d'une 
grande colère contre la comlesse de Brie; il se rendil 
d'une course rapide sur ses Ierres,et autant de juifs qu'il 
trouva, il ha & jetai dans les flammes '. ■ 

Ainsi les juifs vidèrent Paris el la France, et, le 
peuple en fui moult coulant. Paris prenait alors une 
cerlainc importance. Sous Hugoes-Capet, la ville ne 
s'élendail pas au-delà de la cilé où se trouvait le palais 
du roi. souvent ravagé par les Normands \ Robert avait 
réparé ses ruines ainsi que celles de Saint-Cerniain- 
des-Prcs el de Sainl-Cermain-l'Aiixcrrois, alors situés 
hors de l'enceinte crénelée et des tours de Paris. Plu- 
sieurs halles s'élevèrent sous l.oitis-lc-Gros, el les bour- 
geois commencèrent à former une corporation sans 
cependant oblenir les privilèges des communes. Les 
deux tours du Châlelel, construites pendant son règne, 
vinrent proléger les murs de la cilé menacée sans cesse 
par les sires de Montmorency el de Montlhéry, et par 
une multitude d'autres seigneurs qui désolaient la cam- 
pagne aux environs. Sous l'administration de Snger, on 
. voit l'enceinte de Paris s'étendre au nord, tandis que les 

I. Phllipeid. de Guillaume le Breton, chanl. lar, . 
3. Vmj. mon Hiitjttcs-C.npct , l, II. 
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compagnies des commerçants ut de SuiLùJiei s sur la Seine 
reçoivent de nombreux privilèges. Plus tard, Notre- 
Dame seleva par les soins do l'évêque Maurice de Sully. 
Au dehors, comme au dedans des murs, commençaient 
ou s'achevaient des constructions importâmes, telles 
que l'édifice du Temple, les églises de Saint-Lazare, 
Saint-Médard el Saiut-Jean-de-l.atran, en même temps 
que des hommes pieux. Garni, Musson et son fils, con- 
sacraient uue maison à l'abritemeut des pauvres pas- 
sants. Tel élail Paris au commencement du règne de 
Philippe-Auguste. Cette grande cite lui dut plusieurs 
notables embellissements; car, ornée de quelques édi- 
fices gothiques, la ville n'offrait encore que des masses 
de maisons irrégulièrement amoncelées sur des rues 
étroites, tortueuses et infectes. Les bourgeois aisés n'y 
circulaient que montés sur leur mule , et les pauvres 
piétons enfonçaient péniblement leurs jambes dans une 
boue noire et profonde. i> Un jour le bon roi Philippe 
allait par son palais, pensant à ses besognes, car il était 
moull curieux de son royaume maintenir et amender, 
il se mit à une des fenêtres- de la salle, it laquelle il s'ap- 
puyait aucune fois, pour regarder la Seine couler et 
pour avoir récréation de l'air. Si advint en ce point 
que charrette qui charriait, vint a mouvoir si bien la 
boue et l'ordure dont la rue élail pleine, qu'une pueur 
en issi si grande, qu'elle monta vers la fenêtre où le roi 
élail. Quand il sentit celle pueur si corrompue, il s'en- 
tourna de cette fenêtre en grande abomination de coeur ; 
lors lit mander li prévôt et bnrgeois de Paris, et li com- 
manda que toutes les rues fussent pavées, bien, et soi- 
gneusement, degrés gros et fort. De ce moment, le 
nom de Lutéce cessa eulièrement d'être appliqué a la 
cité, et on l'appela Paris, en l'onor de Paris, l'aîné des 
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lilsdu i oi l'riain, de Troie, car les fois de France étaient 
Ions descendus de celte lignée '. » Leeimeliere des Inno- 
cenls Tut environné de murs celle mémo année : a Cil 
cimetière solail Être une grau/, ei large commune ii 
toutes gens, cl on y vendait communément toutes ma- 
nières de marchandises ; el cependant celle place y 
estait où les borgeois de Paris enterraient leurs morts. 
Mais parce <[ue li morts ne pouvaient estre houcsle- 
mcot [iour L'abondance d'iceux qui là descendaient, et 
par les ordures de ranges et de boues, lors commanda 
li roi que cil cimetière lui Terme de murs de bonnes 
pierres, forls el hauts, et que portes y fussent mises, 
qui clôiisscnl la nuit, pour que bêle ni gens ne pussent 
y [aire aucune ordure *. s Des halles furent aussi con- 
struites par lesoidicsdu roi ; ■■ I il faire li jeune prince, 
ui c grande halle, en une place qui esl appelée Cbara- 
piaus, ou li marchands pussent elre, quand il plcvait, 
clorro la Ql cl bien fermer pour que les marchandises 
qui demeuraient la pendant la nuit, pussent être gar- 
dées; par dehors tll faire liange el estîaus, les Ut bien 
iinivrir pour que, s'il plovait, ce ne fui pas pour les dé- 
bitants. > 

Tel étail lo moyen âge ; communes, commerce, 
sciences, arts, luul se lui sait par l'espriid'associaliou. 
(.'était aulaui de petites sociétés qui s'opposaient a 
I autorité si morcelée des barons, des châtelains, eu 
un mot à la féodalité avec ses privilèges et sa puis- 
sauce. Les corporations marchandes Ûsèreut parjicu- 
liéreroenl l'attention des rois de la seconde lace ; ds les 
envisageaient sous deux rapports, ou comme matière 

2. Uhroniif. de Sainl-Dciiis, 1183. 
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facile à impôt, ou comme moyen de procurer le line 
nécessaire aux caslels et a l'église Quelques reale- 
mciils de police municipale sur les corporations de 
métiers signalèrent les premières années du règne de 
Philippe-Auguste. « Nos boucliers do Paris sont venus 
en notre présence, nous demandant de les maintenir 
dans leurs anciennes coutumes, comme notre père cl 
notre aïeul les avaient eux-mêmes maintenus. Sur leurs 
prières, et par les conseils de ceux qui se trouvaient 
avec nous, nous leur avons accordé ce qu'ils deman- 
daient. » Voici les coutumes : ■ Les bouchers de Paris 
peuvent vendre et acheter des bêles vivantes et mortes, 
et tout ce qui regarde leur profession, avec tinc entière 
liherlc, et sans «n ■ soumis a aucun droit de quelque 
côté que ces choses viennent. Ils peuvent également 
■vendre et acheter des poissons de mer et des poissons 
d'eau douce Personne ne peut être boucher à Paris, 
sans la permission des maîtres au Tait de boucherie ; 
tous ceux qui exercent celte profession nous donneront 
d'abord 12 deniers; puis 15 deniers à l'octave de 
Pâques, à celui a qui nous concéderons ce bénéliee. Tous 
les dimanches, lorsqu'ils auront dépecé un bœuf ou un 
porc, ils porteront une obole à notre prévôt, el de plus, 
chaque année, ils nous doivent une mesure de vin aux 
vendanges. » Celte cbarle du privilège est datée de 
Paris 3 . Les principaux métiers qui formaient corpora- 
tions privilégiées h celle époque, étaient : les tameliers 
ou boulangers, les taverniers ou cervoisiers, les orfèvres. 

1. Le savant ahhï rte Camp» a réuni dans ton precitui eirllilairc 
tuiiles les châtie*, diplôme* relatifs nu* ebrpora (ion s marchandes , 
iousi le règne de Philippe- A nguslc. 

S. Les bouchers oui eu lonR-loiiips le privilège ilo vendre du 

S. Recueil du Louvre, I. III, p. Si". 
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poliers d'élain, eouieliers, faiseurs de manches ; les ser- 
ruriers, batteurs cl tréflleurs d'areaal, haubergers 
[faiseurs de hauberts); les p.ilenolriers d'tir, de corail et 
coquille d'ambre el jais; les eristalliers et prerriers de 
pierres naturelles; les lasseurs de (il de soie, lileresses 
de soie li grands et petits fuseaux ; les fondeurs, mou- 
leurs et formaliers de laiton; les lampiers, huiliers, 
chandeliers de suif, lanlerniers ; les charpentiers . nia- 
çon's, morlelliers et tailleurs de pierre ; les tapissiers do 
lapis sarrasinois, foulons, teinture de draps; les hn.t- 
gèrs el (ailleurs du crucili\, peintres d'images ; les gar- 
nisseurs de gaine d'épée, cliapuiseurs de selle et d'ar- 
çon, bourreliers, gantiers ; les cuisiniers et poulaillers ; 
les chapeliers de (leurs, de feutre, de colon, de paon ; 
les fourbeurs, archers, faiseurs d'arcs et d'arbalètes : 
les pêcheurs à verge, poissonniers d'eau douce et de 
mer '. Tous ces métiers portaient bannière, assistaient 
en corps aux processions-, avaient leur roi d'armes el 
tous les privilèges des ^régalions du moyen âge. 

Le bon bourgeois Ciiillut. qui visita Paris a celte 
rpoque , nous donne une description détaillée de la 
situation de cette cite '. Les rues de l'aris ne s'élevaient 
pas alorsau-delà de deux cent trente-six ; les principales, 
en dehors de la Cité, étaient la rue Pavée, où demeu- 
raient les vignerons el les voituriers au visage k'alé, la 
rue de la Plaslriére, où se battaient les couvertures; la 
rue Hatlle/eiiille , oii l'on tressait les cbapcls de feuilles 
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cl rte .(leurs, le palais des Thermes La rue Picrre- 
Sarrazin, où l'on essayait roussins et chevaux; on ve- 
nait ensuite daus celle des Écrivains, puis dans la petite 
ruelletlede Sainl-Severii^ilaus laquelle ma in (es fillettes 
se louent souvent an menu. On voyait ensuite les rues 
des Cordiers , des Jacobins, de Hourgogne, celle des 
Anglaises; la rue Saint- Victor. On ne trouvait ni porc, 
ni butor. Guillot vit ensuile la place de Grève; les rues 
de l'Écorcherie, de la Triperie, de la l'outoillerie; les 
rues des Figuiers, des Nonains, où H s'arrêta pour boire 
de la liière et du vin de toute saison. Ces rues étaient 
toujours remplies d'une population agissante tjui s'adon- 
nait avec activité au commerce; l'on entendait crier 
dans toutes les rues de Paris, de manière h assourdir 
Des le point du jour, c'était ; a Seigneurs, voulez-vous 
baigner, entrez donc sans délaier ; Ire liai us sont chauds, 
c'est sans mentir. » Les femmes vendaient du hareng 
Trais, oisons, pigeons et sale ; des fèves chaudes, des 
oignons a longue haleine, du cresson, du cerfeuil, des 
jioiretlcs menues, des laitues fraîches, des piles de poires 
de Cliaillol, des pâtés chauds et dos gâleaus, de la ga- 
lette et des écliatidés, petite chose jouée an dez. On 
criait aussi le ban du roi, et les ordonnances pour la 
police; le vin n'était pas oublié dans tontes ces criail- 
leries 3 . L'activité était si grande, qu'il n'y avait pas de 
fortune, quelque considérable qu'on la supposât , qui 
pût acheter pour une obole de chacune des choses dont 
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ou toisait métier dans la capitale '. Quant ii la police, 
elle était nulle. « On ne pouvait parcourir la ville sans 
être" arrêté par des robeun ou lies mendianls. Hors des 
inui*s de Paris, comme sur lunt le territoire de la Prance, 
on ne rencontrait que routiers et coltcreaus, gens mal 
avisés et sans crainte de Dieu aucune. Nul n'osait plus 
sortir îles forteresses et château*; , tant In campagne en 
était remplie. Ils ressemblaient a une véritable vermine, 
Rattachant au pauvre peuple 11, niais il venait île se l'or- 
■uer alors la confrérie de police pour la paix de Dieu. 
Les règlements de la confrérie étaient : « Que tous les 
Frères de la Paix devaient avoir sur la léle des chape- 
rons de toile Manche , cl attacher sur leur poitrine uno 
enseigne de plomb ou d'élain, sur laquelle serait écrit : 
Agnus Vei i/ui tollis peceata înundi, dtma nobi.t 
panent. Ainsi réunis par un serinent commun , ils ne 
devaient poiul jouer aux dis, ni rester à table; ni porter 
de vêtements déshouùûlcs , ni minitel à pointe, ni jurer 
le nom de Dieu ou île iNoire-Uoine, ni nommer aucuu 
membre ou partie du corps uu-dcssuus du nombril; 
tous promettaient de détruire les ennemis de la paix, 
routiers, coilereaux et Brubaneois. £11 entrant dans 
celle confrérie, on payait douze deniers du Pu y, et celte 
cotisation s'éleva à plus de deux cent mille livres, tant 
le, zèle cl l'empressement des bourgeois lui grand dans 
celte circonstance ! . » Le jeune Philippe profila de ce 
mouvement de la population se levant elle-même pour 
maintenir la paix. I.ers de la guerre dans le Berry, il 
détacha plusieurs dé sis hommes d'armes et de ses ehe- 

I. Le cnnle des Ciis (le Parit n'en pis le même que celui qui 
ilunne le nom des rm's; il oal néanmoins «le Gulltal de Piri;. — 
M. Meon l'a publié din< fe% fiiblisui. 

s. Ctironlq. du Pity. 
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valiers, pour guider le zèle sans expérience des bour- 
geois du Puy « Or, advint que les routiers el coltereaux- 
s'en - - - .ut ni grand nombre d'Aquitaine vers la Uour- 
gegne, ■ Ces membres de la coofcérië^ guidés par les 
chevaliers du roi, les attaquèrent à l'improvistc , eu 
(lièrent plus de dix-sept mille dans une rencontre, <u 
neuf mille dans une autre. Knllés par celle victoire, les 
Frères de \otrc-Dauio voulaient violemment réprimer 
tous les abus. Ils parcouraient les campagne;, défendaient 
aux seigneurs d'exiger désormais aucune redevance de , 
leurs bc-mmes sans la peimîssiuii de l-i confrérie ; l'éga- 
lité de l'Evangile élail prédire ou milieu d'une société 
fui'Uiée Mot entière de rangs el de distinctions. « iîiiùn 
le monde fut en telle advculure que pis advenait par 
le fuit des chaperons, que par celui des routiers. * Tou- 
jours armés les uns contre les autres, les routiers el les 
chaperons s'attaquaient mutuellement; enlln, les Cha- 
perons succombèrent, tt Ils furent tellement défaits, que 
personne n'osa dire ec qu'ils étaient devenus '. a Les 
llrabanroisel les cotlereau\ prirent presque tous service 
sous les bannières du roi d'Angleterre el de sés lils, 
alors en guerre dans le Poitou cl les liefs de [Normandie. 
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Pi il'Anslelorro. — Balaillcs cl irivc». — Dêfnlaiton dp l'OccMcnt 
à la iioiiïi IIP de la prisi; id' J r'<rti-a Li> m par Salinlin. — l'.n li incilL 
de GÛUM. - Prédication rte la cruisailc. -- Prise, rie la croii [mur 
k pèlerinage. — La dlmc salsrJinc. — Privilèges Mrs crolsèV — 
Résistance il" Clergé. — Pierre de Mois. — Les ireïes nnnl rom- 
pues. - Noucrlles bataille* - Molce de chevalerie. - l'i-onesses 
rlo Hichard. — Hi^isi-mct: dis limi recuis ili: Manies. — CnmbiU sin- 
giiTior do nkharrJ et du chevalier des Barre!. — Richard aban- 
donne son père. — Douleur de Henri. — Fureur du légal. — 
Nouveau Irailé entre le roi de rraoce el celui d'Angleterre. — 
Mon de Henri. 

[les causes nombreuses de rivalités existaient toujours 
entre la Franco et l'Angleterre. Le vieux roi Henri, épris 
d'Alix de Franco, ne déguisait plus ses fenx impurs. 
Alix atteignait sa quinzième année, et plusieurs fois, 
dans les sombres allées de Woodstock el de Windsor, 
les barons el les chevaliers avaient surpris leur suzerain 
mêlant sa barbe grise aux blonds cheveux de la steur de 
Philippe, Les conseils el les représenta lions élaientinu- 
tiles; le roi anglais avait même renfermé dans la tour 
de Wilsand sa femme Kléonorc, jalouse d'une jeune 
rivale qui absorbait les affections de l'héritier des Plan- 
tagcnels. L'affront fait a la couronne do France était 
Irop grave pour que Philippe- Auguste ne cherchât point 
à le venger. La puissance redoutable d'un vassal , pos- 
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sesseur de la moitié du lerriloire de la monarchie, et les 
Irouliles de la minorité l'avaient seuls empêché de 
donner un libre cours à ses ressentiments ; mais de 
nouvelles causes de division ayant éclaté , les deux rois 

se précipitèrent dans ta lice avec une incroyable fureur. 
Henri . (ils ai né du roi d'Angleterre , associé u la cou- 
ronne, sciait uni à Marguerite de Krance, autre sœur 
de l'hilippe-Augitsle. Mai 'guérite avait reçu comme dol 
le lerriloire de Gisors el ilu Venin. Prince ambitieux el 
turbulent, Henri avait fatigué la vieillesse de son pèrej 
par ses révoltes: il venait d'expirer il Château-Martel , 
dans la vieomlé de Limoges, et le troubadour Hcrlraml 
de Rom avait dit : u J'ai perdu le sens le jour que le 
« vaillant 61s du roi d'Angleterre est mort'. » Il ne res- 
tait pas d'enfants de ce mariage, ce qui constituait le 
retour u la couronne des terres données en dot à Mar- 
guerite, et la jouissance d'un douaire, toujours accordé 
à la veuve des barons, par la législation féodale. Cepen- 
dant la princesse s'était vainement adressée au vieux 
Henri iiui, au lieu de lui répondre, plaça un corps nom- 
breux d'hommes d'armes cl de llrabauçonais dans les 
châteaux tortillés du Venin comme dans les villes de 
SOD domaine. Marguerite eut d'abord recours au pape , 
à celle juridiction spirituelle qui connaissait alors do 
toutes les causes relatives aux veuves et aux êtres faibles, 
l e nonlife écrivit a l'injuste détenteur : « Le pape l.uce 
au mi des Anglais : 0 mon fils, songe a l'état de noire 
Iri's-eliêre fille la reine Marguerite,' ronds-loi lootee qui 
lui a élé promis comme dot el donation, afin de n'avoir 
pas à craindre la terrible justice de celui qui protège la 
veuve el les orphelins 1 . Celte prière fut inutile ; le roi 
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anglais ne voulut point rendre la dot territoriale, il 
maintint ses garnisons dans toutes les villes for li fiées du 
Vetin, el se contenta de lui payer une renie pécuniaire 
do 730 liv. par an, franche et quitte de toute charge et 
risques de transport ', 

Un autre objet de discussion était survenu entre les 
deux couronnes, lieoffroi, troisième lils de Henri, avait 
épousé Constance , héritière du duché de Bretagne. Ce 
jeune prince, foulé aux pieds des chevaux, avait suc- 
combé , comme on l'a vu , dans le tumulte d'un tour- 
noi : il ne laissait qu'une jeune lï lie ; mais Constance était 
enceinte. Trois mois après, elle accoucha d'un fils 
qu'attendait une destinée bien malheureuse ; il reçut 
le nom d'Arthus des barons et des chevaliers bretons, 
en mémoire du fameux roi Arlhus , le héros de toutes 
les légendes de la table ronde. La minorité du jeune duc 
des lire tons soulevait plusieurs questions féodales; 
Henri prétendait que la garde du prince el des terres de 
Bretagne lui appartenait de plein droit, comme au tu- 
teur naturel de son pelit-lils ; les fiers comtés de la 
lirctagne, soutenus par Philippe-Auguste , déclarèrent 
le roi des Anglais exclu du droit, rie garde féodale, et 
confièrent la tutelle à Constance , mère d'Arlhus*. 

Tant de causes de guerre ne pouvaient subsister 
longtemps sans éelaler. v La lice des combats allait 
s'ouvrir; les deux rois publient le ban féodal; les guer- 
riers se rassemblent pour ta bataille, les servants 
d'armes aussi bien que les chevaliers ; les grands el les 
ducs s'élancent d'eux-mêmes à la voix du suzerain. 
Leur affection pour le roi et la bravoure des chevaliers 

I. Ce'llD somme rcpriienlc à peu prûs 7,500 fr. Bogrr de llovcdru, 
Aimai, .■mal., p. GSi. 



Oigitizod by Google 



CIIAPITIIE VI. -161 

les poussent h se jeter au milieu des dangers sans qu'il 
soit besoin d'aucun ordre pour les entraîner, tant ils 
sont pleins du désir de vaincre sous les bannières de 
France » Philippe profita de celte première ardeur. 
« )l part en toute lift te de Bourses et pénètre sur le ter- 

mcllenl celle terre ; les trésors de Céres l'enrichissent ; 
liucchus l'inonde do ses faveurs de lelle sorte , qu'on 
est forcé de transporter beaucoup de vins dans de loin- 
tains climats, et plus on le transporte plus il se fortifie*; 
et, si l'on en boit imprudemment, il enivre tous ceux 
qui négligent de le môler avec de l'eau 3 . n 

Les hommes du roi s'emparèrent d'abord des châ- 
teaux de Graçay et d'issouduu , et ses chevaliers , cou- 
verts de poussière, vinrent ensuite mettre le siège de- 
vant Châtenuroux qui commandait , par ses donjons et 
ses murailles, à toutes les contrées environnantes, a Les 
portes sont aussitôt fermées et les jeunes hommes s'é- 
lancent sur les remparts , disant qu'ils aiment mieux 
périr en défendant leur patrie que de se rendre vaincus 
et sans combattre. Protégés par des châteaux forliliés , 
ils bravent les lances du roi des Francs; Philippe, cepen- 
dant, ayant dressé ses bannières sur tous les points, ose 
les investir de toutes parts avec ses guerriers armés de 
casques ; il fait élever des madriers et entrelacer une 
tortue, aGu qu'à l'abri de ces machines les hommes 
d'armes pussent atteindre le pied des remparts, en 
dressant leurs boucliers au-dessus de leur tôle; un pier - 
ricr, tournant à force de bras, lance d'énormes blocs de 
pierre; un bélier, frappant à coups redoublés, attaque 
de front, afin de briser ces grandes portes toutes dou- 

I. Philipeldos, de Guillaume le Breton, clianli. 
?.. Phllipefd. de Guillaume lo Breton, chut 3. i 
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Idées de fer; des lours uioljilcs, formées de claies ut de 
pièces de bois travaillées, s'élèvent plus Etant que les 
murailles mêmes, nlin f)<M de la nos eomlnllnnls puis- 
sent lancer des Irails de loiiles sortes' : des échelles 
sont dressées conlre les murs ; les servants d'armes s'é- 
lancent d'une course légère ; mais landes qu'ils se pré- 
cipitent imprudemmeiiL, beaucoup d'entre eux sont 
renversés, d'autres se tiennent encore de leur main 
fnrlcmrnl oreroehés au sommet des remp.irts; mais 
l'ennemi leur résisle avec beaucoup de valeur, com- 
battant ainsi pour son salut et pour sa pairie. L'un est 
frappé a la tête d'une lance on d'une massue ; à l'autre, 
une hache à deux tranchants toit jaillir la cervelle loin 
de la lôle; tuais ni i'épée ni la lance ne produisent 
aucun résultai décisif; les jeunes gens du dehors et ceux 
de l'intérieur sont animés d'une égale fureur ; rien ne 
peut les arrêter lorsqu'ils s'élancent pour accomplir 
leurs destinées*. ■ 

La résislanee de Château roux permit au rui anglais 
et à Hicltard son (ils de réunir leurs chevaliers et d'ar- 
river autour de la place assiégée. Au loin brillaient plus 
de mille lances entremêlées de bannières. Aussitôt des 
trompettes sonnent , et les messagers de Henri viennent 
dans le camp dn suzerain , porteurs de chartes conenes 
en ces termes : « Abandonne-nous noire patrimoine, et 
relire-loi promptement avec les Français sur les terres 
qui sont la propriété. Crains notre valeur en la guerre ; 
point de milieu ; la fortune et nos bras décideront enfin 
du juste et de l'injuste' 1 . » Le roi de France répondit : 

I. Du pnut piTiiilrc ici l i n i- jusli; iihV îles ni.n hines Je guerre au 

i Pliilipcld. rie liuillaumc le Brelan, chanl 2. 
■ 3. Phillpeld. de Guillaume le Breton, chant a. 
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n Que mon vassal me fasse justice pour la Uol de Mar- 
guerite ; qu'il me restitue dont Gisors et le Venin; 
quant à Richard , qu'il Tasse son devoir eu épousant ma 
sœur Alix ; je prétends aussi recevoir son hommage de 
l'Aquitaine. Si l'on ne veut pas ces conditions, j'accepte 
la halaille, et les lances se croiseront plus d'une fois. » 
Philippe range ses soldais en ordre régulier, a lin que 
c liât] ne troupe de lances soit placée sous les ordres de 
son chef et sous sa bannière. Les barons peuvent ainsi 
compter facilement leurs feudalaires et leurs vassaux. 
L'armée des Anglais sort aussi de ses toutes et se place 
sous les ordres des comics de Leimler et Cliiceslcr. On 
n'entendait aucune voix; aucun cri ne troublait le re- 
cueillement militaire des guerriers d'Angleterre et de 
France. Tous prêtaient l'oreille, alleudaul que la trom- 
pette retentissante donnât le signal du combat, lors- 
qu'au près de la tente du roi Philippe, ou vil arriver sur 
un fongueux coursier le comte Iticbard , précédé de sa 
bannière cl du comlc rie V lanrire ; il demanda à parler 
au roi de France. « Je viens le faire hommage de mes 
iiefs du Poitou , ilit-il au suzerain , et traiter au nom de 
mon père, s — a Comment se lier à la parole de ton 
père? N'a-l-il pas enfreint (ous les IVaités? Reste avec- 
moi jusqu'à demain; nous viderons la coupe joyeuse ; 
je donne ordre à mon connétable de faire suspendre 
la bataille. » 

Lorsqu'on vit une telle concorde , on se demanda 
quels pouvaient avoir été les motifs de celte détermi- 
nation subile du comte Richard. Un clerc répondit que 
la veille de la Saint-Jean, le comte de Flandre était 
allé trouver Iticbard, et lui avait représenté le tort défaire 
la guerre au roi de France, son suzerain, qui pouvait 
lui faire beaucoup de bien; Richard dès ce moment avait 
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manisfesté tin vif désir de la paix. Ou rapportait aussi 
dans le camp que le roi anglais avait envoyé quérir les 
plus nobles îles prélals et des barons de France, l 'arche- 
vêque de (teinte, les comtes de «lois et de Dreux, el 
leur avait déclaré, les larmes aux yeux, qu'il voulait se 
croiser, et que pour accomplir son vœu , il demandait 
une trêve de deux aimées. Ceux-ci se chargèrent d'être 
les inlermédiaires pour préparer la paix. «Voilà un 
fameux pèlerin, dit Philippe en riant aux éclats ; il veut 
une trêve de deux ans.; cli bien , je la lui accorde, 
mais à condition que le comte Richard se reudra pièce 
et cauliun de la trêve. » Le comte en effet mit ses mains 
en celles de Philippe, et s'obligea de venir, comme 
caplir, dans les prisons du roi, si la moindre infracliou 
était faite par les Anglais 1 . Pour régler la mou v au ce 
des fiefs entre les deui courounes el recevoir les hom- 
mages, un parlement fut indiqué pur les rois Henri et 
Philippe, entre Trie et Gisors, qui formaient alors les 
limites des terres de France el du grand fier de Nor- 
mandie; on comptait surtout s'y occuper de Jérusalem 
el des étals chrétiens do la Palestine, dont le sultan 
Salahediu venait de détruire la fragile existence. Depuis 
une année, les plus tristes nouvelles étaient arrivées 
d'Orient ; on avait appris la sanglante défaite des liarons 
et des chevaliers, près de Tibériade, la ruine des ordres 
du Temple et de l'Hôpital. Jérusalem même , la ville 
sainte, avait succombé, el chaque habitant, captif, s e- 
taii vu forcé de racheter, pour dix pièces d'or, sa propre 
vie, celle de sa femme cl de ses enfants. La vraie croix 
élait tombée aux mains des Musulmans; des milliers 
do chrétiens, conduits en servage, gémissaient dans la 

I. Philipcid. de Guillaume le Brelan , chanl 3. 
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Syrie et riigyple. « Les ucibles cliâtclaines étaient livrées 
aux passions insatiables dos émirs de Salahedin 1 . » 

Ces nouvelles, apportées par des marchands génois 
eu Italie, s'étaient répandues dans toute la chrétienté , 
où elles avaient causé un deuil universel ; le pape Ur- 
bain Il n'avait pu survivre à une telle douleur. Des 
liens de religion, de famille et de chevalerie, unissaient 
les barons d'Occident aux seigneurs d'oulre-merj pas 
un seul caslel de France cl d'Auglolerre qui ne complût 
parmi les princes, les seigneurs ou les ordres de la Pa- 
lestine, un parent, un ami , un lïère d'armes, compa- 
gnon de ses travaux. Sorte de colonie pour l'Europe 
chevaleresque, le royaume de Jérusalem et la princi- 
pauté cVAntioche offraient alors des ressources à tous les 
courages aventureux, lin pèlerinage à la Tcrrc-Sainlc 
était une sorte d'épopée nécessaire dans la vin Joute ro- 
manesque d'un chevalier, cl la gloire n'élail point eu- 
lière si l'on n'avait rompu une lance centre un émir do 
Saladin. Des idées d'ambition se mêlaient il cet enthou- 
siasme. Le pauvre feudalaire , les cadels des races . y 
gagnaient a coups d'épée des fiefs considérables, des ci- 
tés entières , des comtés , des baronnies , et la lillc qui 
n'avait souvent pour tout héritage dans les fiefs paternels 
qu'un capel de rose trouvait de riches états en Orient. 
Ces liens intimes, ces sentiments puissants, faisaient des 
malheurs des chrétiens dans la Palestine une sorte de 
catastrophe commune que ressemait toute l'Europe féo- 
dales . 

Aussi la ruine du royaume do Jérusalem , la bataille 
do Tibériade, où tant de seigneurs et do vaillants barons 
étaient tombés sous le glaive musulman , avaient porté 

1. Guillaume du Tjr, liv. siini. 

2. Vuij. mon Ituguet-Cnpet, I. lit cl IV, suiIj croisade. 
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lis deuil dans ton le In chrétienté. Les nobles jeux des 
tournois n'exerçaient plus le courage tles vaillants châ- 
lelaius; la vielle des ménestrels ne faisait plus entendre 
que les malheurs Je la ville sainle. « Seigneurs eheva- 
liers, par nos péchés la puissance des Sarrnzins s'est 
accrue ; Saladin a pris Jérusalem, ei l'on ne l'a pas en- 
core recouvrée; laissons là nos héritages, allons contre 
ces chiens de renégats pour ne pas encourir la damna- 
tion. Barons français et allemand' , et vous . chevaliers 
anglais, bretons, angevins, béarnais, gascons et proven- 
çaux, soyez iteti qu'avec nos épées nous trancherons la 
léto il ces misérables. Des chiens seront mis it mort , e 
Dieu sera honoré el. santlilié dans les lieux où Mahomet 
est servi 1 . « Parmi Ira troubadours qui chaulèrent à 
celte époque les malheurs de Jérusalem, l'histoire a 
conservé lo nom de i'ons de Capduel , riche baron du 
Pn y : longtemps l'ami (l'Azalals, fille du seigneur d' \n- 
duse, la mort, l'impitoyable mm l l'avait arrachée de ses 
liras; il parcourut alors les rliàlraiix el les manoirs, 
faisant entendre des chanls de pénitence : a Ba Poils de 
France et d'Aquitaine, allons dans la Palestine pour 
venger les outrages que les julhlèles ftlit a Hietr. I.e vi- 
caire du Christ l'ordonne; en prenant la croix , les pé- 
cheurs se laveront de leurs crimes, sans être obligés de 
îcvêlir leurs corps de cilico el do hure ; le paradis sera 
pour ceux qui partiront} l'enfer pour vnus tous qui res- 
tez au milieu îles plaisirs et des distractions de ce innnde; 
quant aux malades et aux vieillards, qu'ils donnent 
d'ail on dan tel aumônes, puisqu'ils ne peuvent suivre 
l 'étendard de la croix ft. n Dans ces exhortations pieuses, 
les troubadours t'exprimaient avec une entière liberté 

I. Lo tNtttbttluur Geolïroi RudeL Itaynpuard, I. V. 
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sur le peu d'empressement des princes et des barons à 
suivre le pèlerinage. Guillaume Faidil, que la dame de 
Veniadour, la plus jolie des cliùiclaines du Limousin, 
avait obligé de se croiser, reproche a Philippe-Augusie 
de préférer les plaisirs de Saint-Denis aux rudes batailles 
contre lus Sarrazins : « Adieu , dame cruelle ; j'implore 
la pitié; je pars pour le long voyage; je sais que c'est 
folie de t'aimer ; adieu , France . douce patrie ; adieu , 
beau Limousin ; je vais servir Dieu avec les pèlerins sous 
l'étendard de la eroix. Kl vous , mis Henri cl Philippe , 
cesse/ d'imprudentes querelles , abandonne! les soins de 
vos cours p Ici lier es pour marcher au secours du saint 
tombeau' . » 

Tel élail l'état des esprits : on ne parlait plus dans les 
chàteaus , parmi les barons de France cl d'Angleterre , 
que de la croisade. Aussi , lorsque les deu\ rois annon- 
cèrent qu'on traiterait des malheurs de Jérusalem dans 
l'assemblée de Gisors, tous les grands de France, d'An- 
gleterre et d'Aquitaine, se hâtèrent de se rendre en cette 
assemblée, k de sorte que c'était merveille à voir que 
tanl de vaillants hommes l'armet en tèle et la lance au 
poing, o Sous des lenles diversement placées, brillaient 
les écus cl les armoiries de llichard , duc de Guyenne ; 
do Uugues , duc de Bourgogne ; de Philippe , coin le de 
Flandre ; de Henri , comte de Champagne ; de Thibaut , 
comte de Mois ; de Robert , comte de Dreux ; de Raoul , 
comie du Perche ; des comtes de Soissons, de Clermonl, 
-de Bar, de Beau mont ; de Jacques, seigneur d'Avesne, 
et du brave Guillaume, seigneur des Barres, qui, 
pauvre possesseur d'un arrière-fier , avait obtenu , par 
ses hauts faits, d'être traité à l'égal des puissants ha- 

1. Millol, llisl. des Troubadours, t. It. 
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rons. Le parlement fui entièrement réuni , le jour de 
sainle Agnès, dans Ira kalendes de février' . Il faisait 
très-froid, el les barons s'élaicnl couverts de leur her- 
mine. On discutait encore avec assez de vivacité sur les 
hommages et les redevances, el sur les possessions de 
Frélcval, du Vexin el de Gisors, en litige entre les deux 
couronnes, lorsque l'on vit s'avancer dans la plaine deux 
prélats vénérables, précédés de la croix des ponlifes. lis 
élaicnl montés sur des mules, ainsi que le pieux col lège 
qui les accompagnait. L'un d'eux portait les insignes des 
prêires el des légats de Rome, l'autre élail couvert de 
vèlemenls sacrés à la manière des prûlres d'Orient. Après 
eux venaient quelques vieux chevaliers que distinguait 
la croix du Temple. Par l'ordre de Philippe, des hérauts 
d'armes allèrent au-devant de ces hommes, el bientôt ils 
rapportèrent que Henri, cardinal d'Albano. légat du 
Saint-Siège, Guillaume, archevêque deTyr, el quelques 
Templiers échappés au désastre de Jérusalem, venaient 
l'aire entendre les douleurs de la ville sainte en présence 
des barons de France et d'Angleterre. Il y avait déjà 
longtemps que le cardinal d'Albano élail connu de Phi- 
lippe el de Henri. Le nom de Guillaume de Tyr, l'histo- 
rien des guerres saintes, élail familier à Ions les cheva- 
liers des deux royaumes ; il était peu de châteaux où , 
dans les longues soirées d'hiver, le chapelain , assis au 
coin du vaste foyer, n'eût récité les exploits de la pre- 
mière croisade, ëerils par l'archevêque de Tyr. Les deux 
prélats furent donc accueillis avec un pieux enthou- 
siasme. Henri et Philippe vinrent h leur rencontre dans 
un profond recueillement. On ne distinguait plus les 
couleurs de France et d'Angleterre , tant les barons 

I. Chronique dit moine finnois, an ann. ilHI. 
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étaient confondus autour des doux levais. L'archevêque 
de Tyr, témoin oculaire de presque tous les désastres en 
Palestine , leur raconta , les larmes aux yeux , les con- 
quélcs de Salahedin et la situation déplorable de leurs 
frères d'outre-mer'. Chacun des chevaliers l' interrogeait 
sur les outrages qu'avaient reçus le tombeau et les dames 
de Jérusalem; les parents, les amis demandaient des 
nouvelles des Lusignan, des comies d'ibelîn, de Ja'fa el 
de Joppé : Guillaume racontait leurs malheurs de ma- 
nière à exciter le zèle ardeul des chrétiens. 

Lorsque rassemblée fuL plus calme, ou lut une lamen- 
table épi Ire du pape Grégoire VIII , adressée à toute la 
chrétienté : « Ecoutez en tremblant, disait le souverain 
pontife, le (arable jugement que Dieu en sa colère a fait 
éclater sur la terre de Jérusalem. Noos n'avons plus de 
parole, si ce n'est pour dire avec le psalmisle : Seigneur, 
les nations sont venues, en ton lièritai/p. Les tristes 
dissensions , la corruption des micitrs oui favorisé les 
ronqutîles de l'impie Salahedin, el le glaive tournoyant 
de la colère divine a frappé une royauté corrompue. La 
crois du Seigneur a élé prise, les évéques soni lombés 
sous le glaive, le roi esl caplii', el ceux que le fer a épar- 
gnés gémissent avec lui dans l'esclavage. Que vous dirai- 
je des vierges el des épouses? Elles sont aujourd'hui li- 
vrées aux viles passions des musulmans. Mais les éclairs 
de la colère divine peuvent cesser d'éclater. Dieu suscite 
de temps en temps des Macchabées pour le salut de son 
peuple. La Vierge notre Dame peut apaiser le courroux 
de son flls. Faisons pénitence, et armons-nous du glaive: 
il vaut mieux mourir dans les combats que de laisser les 
nations impies mail resses du saint héritage. Ne craignez 

I. Chronique dp Bennll PelenuorniiRli , :n1 ami. USB. 
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donc pas Je donner quelques liiens passagers el terrestres 
pour une grande gloire il venir : nous promettons la vie 
éternelle et une entière indulgence à lotis ceux qui, d'un 
esprit lumible et d'un cœur contrit , entreprendront les 
l'alignes el les périls dit suint voyage , soit qu'ils y 
meurent, soit qu'ils survivent. [Sous voulons quelles 
biens de ceux qui prendront la croix soient sous la pro- 
tection de l'Église romaine , des archevêques et des 
évéques; nous voulons qu'on ne puisse pas les pour- 
suivre en justice. S'ils doivent une usure | nous la sus- 
pendons pendant (oui le voyage. Mais il faut que tes pè- 
lerins renoncent à un vain luxe, qu'ils se dépouillent de 
Ictus habits précieux, qu'ils n'emmènent pas avec eux 
leur chien de chasse et leitr épervior, pas même l'oiseau 
chéri que le baron porte sur son poing dans les délasse- 
ments du château 1 . » A la suite de cetlc épître , était 
une bulle papille adressée à (otite la chrétienté : « Il n'y 
u rien qui plaise plus à Dieu, y disait encore le pontife, 
que ce qui mortifie les désirs de la chair. Puisque les 
granits malheurs qui ont accablé la Tcrre-Sainle sont 
indubitablement venus de nos péchés, nous statuons 
que d'ici a cinq ans on jeûnera jusqu'il none, el qu'on 
s'abstiendra de manger de la cliair depuis l'A vent jusqu'il 
la uaissanec du Christ, à moins de maladie ou d'une 
juste cause 1 , o 

La publication de ces actes, les paroles de l'arche- 
vêque de Tyr, produisirent nue grande exaltation dans 
l'assemblée déjà préparée à ces impressions religienses. 
Le souverain pontife semblait s'être adressé à tous les 
sentiments cl à tous les intérêts des barons. Promettre 
à une chevalerie religieuse et prodigue la rémission de 

t, llarnnius, Annal, eccies., ad an». 1186. 
9. Baronius, llifd. 
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ses péchés el la suspcusiou de ses délies, celait parler 
à toutes ses émulions comme a tous ses besoins. Aussi , 
UD seul cri se lil entendre : n La croix! la croix 1 n 
Henri su précipite le premier aux genoux de l'arche- 
vêque d'Albano pour solliciter le signe des pèlerins. Les 
barons de France murmurèrent d'abord de ce qu'il avait 
ainsi précédé son suzerain. «Ah! ali! s'écrièrent-ils, 
les couleurs des Planlagcnels devancent encore celles 
des F runes? « Plusieurs combats singuliers allaient s'en- 
gager, lorsqu'on lit remarquer que ce n'éluil point le 
désir d'une préséance injurieuse qui animait Henri , 
niais le seul ïèle pour Jésus-Christ et le saint tombeau. 
Philippe prit ensuite lu croix , et après lui llicliurd , duc 
de Guyenne ; Philippe, comte de Flandre; Hugues, duc 
de Bourgogne ; Henri, comte de Champagne; Thibaut, 
comte (3e Dluis ; Itotrou , comte du l'erche ; les comtes 
deSoissons, de iSevers, île liar, de \arhonne, les deux 
frères JousEcliu et .Mathieu de Uonlmoreney. Les croix 
lurent de couleurs différentes, comme pour distinguer 
les princes el les suzerains. Elles étaient de f/tiettle 
( rouge) pour la chevalerie de Fiance, à' hermine pour 
celle d'Angleterre , el de sijnope (vert) pour celle do 
Flandre. Revêtus des signes do pèlerinage, les deux rois 
s'embrassèrent en jurant de respeeier mutuellement 
leurs fiels héréditaires. Le lieu uii celle assemblée 
s'élait réunie pril le nom de Champ-Sacre ; on y lit bâtir 
une cbupelle comme un pieux témoignage du serment 
des chevaliers 1 . 

Les rois et les barons se séparèrent dans les premiers 
jours de mars. Philippe se rendit im;i édiatemcut à 
Paris pour se préparer à son voyage dans la Palestine, 

1. Rigord. bist. Plillippe-Aug., ail ann. (lin. 
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s Au mois de Pâques, 'a la mi-quarantaine, le roï*lit 
assembler Ions, les prélats de son royaume en la cité de 
Paris, el lous les princes et barons. Là se croisèrent 
multitude de chevaliers et de gens 'u pié ; mais pour ce 
que le roi avait grand désir et bonne volonté d'accom- 
plir lo voyage qu'il avait juré, il resquil des prélats la 
dixième parlie des revenus, tant seulement, n Voici 
l'acie fait de concert avec les barons , qui pféscrit la 
levée d'une dime pour les besoins do la'croisade; elle ' 
prit le nom de saladine, b cause des conquêtes de Sa- 
lahedin qui l'avaient nécessitée. Un tel acte est curienx, ■ 
car la dime saladine Tut le prétexte et le mobile do 
l'accroissement de l'impôt. . ' " ■ 

<■- Au nom de l.i s,iiiile et inviolable Trimtë',':iUa*ëlc J *' 
arrête par ordre de Pbillppe', roi des François, et par 
le conseil des barons, des archevêques el éveqnes do 
royaume, que lous ceux qui ne prendront pas la crois, 
quels qu'ils soient, donneront au moins la dixième, 
partie de tous leurs biens. Sont exempts de celle olili-„ 
nation les moiurs de l'ordre des Charlrcux. de l'.iteauv-; 
de Funlevraiill cl les tnaladrerics de lépreux. Que ppr— 
sonne ne puisse imposer une commune, si ce n'est le; 
seigneur suzerain*! Celui qui aura la bauLc jusl : ce sur . 
unelerrcen recevra la'diume, cl qtl'on sache que celte 
dixme sera recueillie sur tous les biens, meubles, re- 
venus , el que les clercs comme les laïques y seront 
astreints, sous peine d'excummunicatinn. I.c chevalier 
qui n'a pas pris la croix donnera b son seigneur croise 
dont il est l'Iiomrne lige la dixme tant des meubles de 
son château quu de ses liefs ; et s'il n'a point de fief, il 
payera la dis me de tout co qu'il possède au seigneur 
dans la maison duquel il demeure. Le cbevalier croisé, 
llls , yendre , héritier légitime d'un non croise aura la 



DigrEcd by Google 



CHAPITRE VI. 175 

dixnie de son manoir. Los archevêques , évoques, pour- 
ront seuls mellre lu main sur les biens des églises et 
chapitres qui sont dans leurs juridictions. Celui qui doit 
donner la dixme et qui s'y refusera , pourra être saisi 
par son seigneur qui en fera à sa volouté. Le chevalier 
qui la payera volontairement, en recevra la récom- 
pense dans le ciel . s 

On avait bien les moyens de se procurer de l'argent 
pour la croisade ; mais les pèlerins dirent : « Seigneurs 
et barons, il faut que nous ayons les privilèges des 
hommes d'église. i> A cela ne tienne , répondit l'assem- 
blée , cl c'est pourquoi les barons et les prélats réunis 
firent des statuts généraux qui fixaient l'étal et les pri- 
vilèges des croisés. » Ceux qui partaient pour In Pales- 
Line , s'ils élaîent possesseurs de quelques tiers ou reve- 
nus , devaient les assigner a leurs créanciers jusqu'à 
concurrence de ce qui était dû, sans que le seigneur 
supérieur pût s'en plaindre. Ils devaient cependant 
fournir des cautions, si, chevaliers pauvres et sans avoir, 
ils ne pouvaient donner une telle garantie. Le croisé, 
créancier d'un autre croisé, ne pouvait rien demander 
à son compagnon d'armes jusqu'à la tète prochaine de 
tous les Saints. Les marchés qui seraient faits jusqu'à 
l'octave de la Purification de la bienheureuse Marie , 
étaient valables ; cepenifnuL le croisé n'était pas tenu de 
répondre eu justice devant les baillis, à moins qu'il ne 
s'agit d'une convention née et accomplie avant la prise 
de In croix 1 . » L'exécution de ces deux ordonnances et 
particulièrement In levée île la iliuic saladine trouva 
bientôt des difueullés intimes. Le célèbre Pierre de 
lilois écrivit à celle occasion une longue épill'C à l'évèque 

I. Bisnr>'fï hisl. l'hilipp.-.tug., ail ;um. lins. 
>. RigariL Dut. Phillpp.-Au3., :»l Min. 11SS. 
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d'Orléans. « Le temps est venu de parler, disait-il ; si le 
roi do France el ses barons ont résolu d'aller outre-mer, 
ce n'est point avec les dé) ion i Iles dus église» cl la sueur 
du pauvre qu'ils doivent priver les liais de leur pèleri- 
nage. Qu'ils y emploient les profanes revenus dévorés au 
milieu des fêles el des plaisirs, Les richesses des infi- 
dèles compensèrent nu-delù leurs sacrifices, Les Israé- 
lites, en quitUut l'Ugypln, ne dépouillèrent pas les 
urètres du Seiguour; niais ils emportèrent les vases 
d'or de l'impie Égyptien. Quelle raison y a-:t— il que 
ccuv-là qui vont combattre pour l'Kylise commencent 
par la piller? C.roil-on que des richesses ainsi acquises 
profileront aux chrétiens? Les princes ne peuvent rien 
exiger de l'Église, si ce n'csl la prière. Les pontifes et 
les pi ètres sonl préposés pour réconcilier les lionnnes 
avec Dieu. Très-saint éveque,, oppose-loi donc comme 
un mur d'airain au* exaction! que le roi veut imposer ; 
pense que lu te couvrirais de mépris si lu soufrais que 
de telles mesures allassent a leur fin ; exhorte le roi de 
la voix puissante, alin qu'il ne se serve pas du glaive 
pour opprimer, mais pour protéger, Ilappelle-lni qu'il 
est mortel et que celle main qui menace peut demain 
se dessécher dans le sépulcre. » Ces plaintes et ces rue- 
races de Pierre de tïlnis ne produisirent que peu d'effet, 
el les oNieiers du roi continuèrent à lever la diiuc sala- 
dhif: sur les églises et les monastères '. 

Tandis que les barons de franco, et d'Angleterre se 
préparaient avec ardeur h la guerre sainte ; que chacun 
d'eux visitait les églises , el faisait des aumônes, voilà 
que des messagers du comle de Toulouse arrivent à la 
cour de Philippe- Autiste , lui annonçant que Richard , 
duc de Guyenne, venait d'envahir ses étuis sous de fri- 
1. Celle lettre si' trouve Elans 1rs œuvres Pirrre do Dlois, l. II. 
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voles pieTextes. Lu comte demandait juslkc et aide a 
son suzerain dans l'ordre des Beft, et eu appelait a su 
cour. Il parait que le Mouillant Itichard avait prolité de 
.ce que le comte de Toulouse ne sVtanl point croisé , 
ne jouissait pas de la protection commune et sainte 
accordée par les conciles au\ fiefs des péleiitis, pour 
faire revivre, les armes à la main , les prélenlious 
de sa mère IJléonorc sur le comté de Toulouse , qu'a- 
vaient possédé autrefois les ducs de Scplimanie et de 
Guyenne. Selon les uns , Hichard ne faisait In guerre il 
Haymond que parce que le comte avait arrêté plusieurs 
de ses vassaim qui revenaient d'un pèlerinage à Saint- 
Jacques de Galice. Selon les autres, Geoffroy de I.usi- 
gnan , dont le lief était dans la mouvance du comte de 
Toulouse, avant tué un jeune chevalier, familier de lli- 
chard, avait donné sujet à ce nouveau débat. Quoi qu'il 
eu soit, Philippe- .viigusle. bouillant de colère, s'écria : 
« Ali! les voilà bien , ces Anglais, toujours perlides ! » 
Il envoya des messages au roi d'Angleterre, pour de- 
mander justice en sa cour, au nom de son va«al, le 
comle de Toulouse. Henri n'ayant fait aucune réponse, 
Philippe se décida encore à la guerre', n Le roi rqpuil 
de nouveau ses homme* pour combattre , s'écrie un 
poêle biographe de Philippe-Auguste. Suivi d'un grand 
nombre de chevaliers, il dirige une seconde fois sou 
armée vers le pays du Herry, s'empare, avec une mer- 
veilleuse promptitude, de Cbàteauroux et de plusieurs 
autres places importantes des environs. De la, Philippe 
par; il eu toute liàte pour assiéger Montrichard, La posi- 
tion naturelle du lieu , placé dans un étroit défilé, et 
défendu par des murailles élevées, et de plus, la troupe 
valeureuse des bourgeois qui l'habitaient, rendaient 
l. r-hltlppekl., chinl. 3. 
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impossible de s'en emparer en peu de temps. Cependant 
le roi pénétra dans la ville , et renversant de fond en 
comble la grande tour, lit prisonniers quarante-deux 
chevaliers , et d'autres combattants au nombre de trois 
cents. Il se rendit de là a Montluçon , et no cessa do se 
porter en avant, jusqu'à ce que l'Auvergne tout entière 
| eùl été soumise aux Français. Le roi des Anglais forait 
toujours devant lui ; cl, en fuyant ainsi, il rétrograda 
au fond de la Neuslrie; et le roi l'y poursuivit encore 
d'une course rapide. Le roi des Anglais s'efforça de dé- 
fendre Vendôme : 4 il fui inutile à celte forteresse d'être 
défendue par une triple enceinte et par un peuple nom- 
breux, et elle ne fut pas moins contrainte de céder aux 
lances, et de se rendre à discrétion. Le roi y fit prison- 
nier et jeta dans les fers soixante-deux chevaliers qui 
défendaient la citadelle et les murailles, et qui avaient 
suivi la bannière de Robert, comte de Mello, malheu- 
reux qui secondait alors les armes du comte Richard, 
après avoir déserté sa douce et riche patrie, qui produit 
un vin digne d'être offert en breuvage aux dieux ! » 
* Vendôme s'élant rendu, le roi , après en avoir pris 
possession , se dirigea d'une marche rapide vers Gisors, 
où le roi d'Ansleterrc lui tu encore demander une con- 
férence pour la paix. Les barons de France n'avaient 
pris aucune part à cette guerre, considérée par eux 
luiiiiiip mit: ijurrcllr personnelle et mal h fureur qui 
cnjpOcli.n: l'Occident chrétien desonserau salut île la 
ville sainte ; ils tirent mémo le vœn solennel de clieva- 
leric de ne plus employer leurs amies que contre tes 
Sarrasins de la Palestine. Les chefs de celle pieuse con- 
fédération pour la paix de la chrétienté furent : Hugues, 
duc de Bourgogne ; Philippe, comte de Flandre ; Henri, 
comlede Champagne; le comte de Blois; Rolrou, comte 
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du Perche; Etienne, comte de Saucerrc. Cet esprit, qui 
animait les seigneurs des deux royaumes, n'avait point 
échappé à Philippe-Auguste et au roi Henri ; ils sen- 
taient la nécessité de faire la paix pour empêcher que 
cette coalition, vuniraire sous quelques rapports aux 
devoirs de la féodalité, ne se consacrât comme une habi- 
tude de résistance. Les barons des deux armées se 
réunirent sous les murs de Gisors, ou une trêve de trois 
jours fut accordée de part et d'autre pour convenir d<!s 
bases d'un traité. Enfin le roi de France consentit à resti- 
tuer à Henri II tout te qu'il avait pris depuis qu'il* 
avaient reçu la croix , « parce qu'il valait mieux avoir 
i « une paix ferme par le conseil des barons, que de les 
« avoir contre soi. » Henri, de son côté, promit de mar- 
cher avec son suzerain au secours de la Palestine. 

Tel était l'étal des négociations lorsqu'une circon- 
stance imprévue mit do nouveau les armes aux mains 
du cette bouillante chevalerie. a Non loin des murs de 
Gisors , sur un point où la roule se divise en plusieurs 
branches, était un ormeau d'une grandeur extraordi- 
naire, très-agréable à la vue et plus agréable encore 
par l'usage qu'on en' pouvait faire. L'art ayant aidé la 
nature, ses branches se recourbaient vers la terre, et 
l'ombrageaient de leur feuillage abondant. Le tronc de 
cet arbre éiait tellement fort que quatre hommes pou- 
vaient a peine l'envelopper de leurs bras étendus. A lui 
seul il faisait comme une forêt; sous son enceinte ver- 
doyante cl couverte de gazon, il présentait des sièges 
agréables à tout voyageur fatigué 1 . Le temps était em- 
brasé plus vivement qu'à l'ordinaire ; le soleil, parvenu 
a toute son élévation, poussait ses coursiers, et sous les 
coups intolérables de ses rayons, la terre desséchée 
1. PhUlppehl., chant 91 
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Français ; el pourquoi passe rai s -je sous silenco le comle 
d'Arondel ou ce Raoul que Cbosier a envoyé, ou ce 
Jean dont Lciecsler est glorieux, et ces iëûît frères qu'a 
nourris la terre do l'radellc, et cet Albcrmalc , doué 
d'une si grande (brec , cl qui ne le cède a personne eu 
valeur lorsqu'il est revêtu de.ses. armes : parlerai-je des 
Paganel et de ces deuv lions, frères et eufanls do la 
Bretagne, ïlervey et Gui de Marque, dont la protection 
fait la. forte de la généreuse Léonie. Celui-ci dernière- 
ment a brisé devant nous d'un coup de poing la léte 
d'un cheval ; pareillement il a Tail succomber à la mort 
le majordome de son père , devant lui , en le lïappant 
de son ganlelct, quoique cet homme ml d'une (aille 
élevée et d'uoe corpulence monstrueuse : tels nous 
sommes , lels nous marcherons à la guerre. » — « Oui j 
dit l'éveque de Chesler, mais les barons de France sont 
plus nombreux el non moins invincibles. » — -i Evéque, 
tu ne poux juger en de telles choses ; les circonstances 
nous protègent, formons nos lances^ courons assiéger 
Mantes ; lecomlc de Garlaudc, qui la défend, n'a qu'un 
pelil nombre de chevaliers; le comle de Flandre a quille 
le roi et s'est retiré à Arras; le comle Henri de Cham- 
pagne a revu Troycs et Bar ; la joyeuse Bourgogne a çeçu 
son duc Eudes; Thibaut esl déjà relourné dans les tours 
de Chàleau-ltuu ; Etienne est rentré dans le Berry; 
Simon de Monlfort a retrouvé les plaines riantes d'É- 
pernon ; Mathieu est allé il BeauiDonl ; déjà Clermonl. a 
Ireseailli de joie en voyant revenir Raoul; le Perche 
couvert de forets s'esl réjoui du reloue (le Botrou ; tous 
les outres grands, détestant les ennuis d'une trop longue 
campagne, sont retournés joyeusement visiter leurs 
créneaux : profilons des dons de la fortune et ne ména- 
geons rien. » Les barons approuvent Richard, et tous 
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s'encouragent par le venin de leur langue à vaincre 
les enfants de la France 1 . 

Ils s'avancent donc en toute hâte dans les Icrres du 
roi des Francs; les flammes consument Chaufour, 
Boissy-Mauvoisin, Neauflclc, Hréval, Mond reville, Jony, 
^Fovril, l.a Folie-Herbaut , Aunay-sous-Anet, Lamoy el 
SfBlaru : rien n'était épargne ; les écnyers et les ribauds 
de l'armée d'Angleterre étaient surchargés sons le poids 
dti butin. Enfin , Henri 11 et son lils vinrent mettre le 
siège devant Mantes. Tous les citoyens de la commune 
prennent les armes pour résister : a Ouvrant leurs 
portes, il s'avancent dans la plaine ; le comte de Gar- 
loude s'associe à la commune, et avec les bourgeois 
marche à la rencontre des Anglais. 0 commune! de 
quelle louange digne de toi pourrais-je l'exalter? quels 
éloges suffiront à lé célébrer? quel glorieux- courage te 
porta ainsi a suivre la marche du roi des Anglais? La 
commune s'avançait en effet en balaillon serré, elle était 
parvenue au sommet de la colline de PougeboDuf ; cinq 
mille bourgeois légèrement armés se disposaient ;i com- 
hallre contre les barons et les chevaliers hardésde fer, 
lorsqu'on vil arriver dans la plaine une nuée de cbe- 
valix el de bannières; les cris de Monljoie et de 
France annoncèrent bientôt que le roi Philippe venait 

l'éperon les lianes de son cheval, le visage tout couverl 
do poussière, les clieveus mêlés el soulevés par le vont 
qui lui souffle en face, les joues inondées d'un fleuve de 
sueur, le roi <lirige sa marche rapide ;i travers les deux 
pnrles de Manies, el ne s'arrête que lorsqu'il est par- 
venu sur la-colline de Pongebuml'; là il revêt ses mem- 

f. Pliillp. de Guillaume lr Rrwmi, dium s. 
•■>. Piiiiip., ehsnis. 
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lires d'une armure de fer. Lu vue du roi Tait tressaillir 
les gens de la commune; Philippe, de son côté, leur 
rend grâces de les trouver aussi bien armés hors de leur 
porte -et disposés à se défendre V » 

L'arrivée subite du rai et des barons do France força 
Henri et les Anglais à se retirer ponr le moment, afin 
do ne point éprouver le premier élan de la valenr fran- 
çaise. Richard et le comte de Lcicester furent placés a ■ . 
l'arrière-garde , pour protéger la retraite. Il était pres- 
que nuit, et Philippe-Auguste fit sonner le cor ponr 
prendre du repos. H y avait parmi les chevaliers qui 
accompagnaient le roi, le fameux Guillaume de Barres, 
le plus accompli des paladins de France. Tandis que Tes 
chevaliers se disposaient a prendre du repos, il sort du 
groupe qui entoure le roi, prend des mains de son 
écuyer son bouclier et sa lance : « Qui viendra avec 
moi? s'éciie-l-il, voil'a que Richard nous provoque, je 
reconnais sur son bouclier les dents de lions ; il est fh * £'- 
en place tel qu'une tour do fer ; il est là, cl de sa bouche 
insolente il blasphème le nom des Français ; il a oublié 
de fuir ; il se livre "a tout son orgueil ; et s'il ne trouve 
pas à comhallre, il s'en ira avec une mauvaise opinion 
île nous. Je vais voir cet hnnime de plus près, n 11 dit, 
et s'éiance au milieu de la plaine. A sa suite marchent " 
le héros dcMellotct Hugues, sous la seigneurie duquel, 
ù Maçon! s'accrut infiniment ta gloire, et de plus Bau- 
douin et Girard de Tonrnival. Ces bonrmes et un petit 
nombre d'autres, excités par l'amour de la gloire, 
s'avancent a la suite de la bannière du chevalier des 
Barres) tous accompagnés de, leurs écuyers qui ne pou- 
vaient manquer a leur seigneur, et d'une bande de 
ribauda, lesquels, quoiqu'ils n'aient point d'armes , 

l.riiillp., cliinis. 

I. 18 
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n'hésitent jamais à se jeter an milieu des périls. quels 
<|ii 'ils fuient. « Aussitôt qu'il vit près île lui Guillaume 
brandissant sa lance, le conilc d'Arondel, |ilns rapide 
([lie l'oiseau qui lui donne son surnom 1 ,ct dont il porte 
l'iitia^L' sur son bouclier, s'élance du milieu des rangs et 
oh'go sa lance vigoureuse, h l;i pointe bien effilés, dans 
bouclier resplendissant que Guillaume portail de son 
liras gauche en avant de son corps. Volant avec une 
pareille légèrolé, le comte de f.liicheslcr brandissant sa 
lance, veut essayer aussi dans le même moment de ren- 
verser Guillaume. Le noble des liarres ne tombe poînl 
ms les doubles coups qui .lui sont portes de prés : au 
■traire , dès le premier effort sa lance remporte un 
iccè.6, et enveloppe dans nue même chute et le comte 
cl son cheval ; puis dans sa fureur il frappe l'autre 
chevalier du revers de .sa lance cl le précipite par terre 
à la renverse. Brisant les liens qui le retenaient, te 
cheval, rendu à la liherlé, s'enfuit a travers les champs, 
pour devenir la proie d'un ennemi quelconque. Il se 
fait un grand fracas, dont le retentissement se prolonge 
dans la colline voisine, lorsque tombent k la fois et le 
cheval et les dons comtes et leurs armes '. tin troisième, 
combattant se présenle alors ; c'est Richard le héros de 
Poitiersj (ils du roi, qui deviendra bientôt roi lui-même. 
Guillaume l'a reconnu , sa lance est demeurée tout en- 
tière; il se réjouit et ne cache point la joie qu'il éprouve 
d'avoir rencontre! son pareil el do pouvoir combattre à 
armes égales. [Néanmoins il ne l'attend poinl el-marclie 
vju'k lui la visière baissée. Rassemblant Imites ses forces, 
l. |."!ii(pndctlc. • 

a. d'il.' i!<-v<T!i>liu!i ;i (|ih-li|iii- Hhki- 1 1 ■ j t -i' r;i|i|ir.i[ lu i]<s |im'lti|[iea 
iii.pifalli'in 'If l'Arloslc; il n'isl (ins iluulim qm l'ailmiraLli; 
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il frappe de sa la tien de lïûnc le boulon rjui foh saillie 
an milieu du bouclier rie son adversaire, et lui-même 
est atteint d'un coup tout aussi vigoureux, dont Richard 
ie frappe a sa droite. Ainsi l'une et l'autre lance vont "a 
travers les boucliers chercher le corps qui eu csl cou- 
^.vert ; dans leur audace, elles percent le premier plas- 
tron cl font sauter en édals nue triple c uirassi-. Là, les 
deux lances, ne pouvant supporter tant de résistance 
se brisent et rendent lin sou clair cl relentissanl. Les 
tronçons, cependant, ne tombent point des mains des 
combattants, et ils s'en servent l'un et l'autre, pour se 
porter des coups redoublés aulour des leinpes. Mais 
enlin, les débris de leurs lances, s'élant aussi osés, et 
n'ayant pu résistera des armes Irop dures, les deus 
ennemis s'attaquent plus vivement avec leurs épées, se 
frappant tour a tour et cherchant l'un cl l'autre la 
mort. ■ nii i . 

n Alors le comte Richard, irrite de ne pouvoir Iriom- 
plier de Guillaume a roi ce ouverte, médite une ruse et 
enfonce son épéi: jusqu'à la garde dans le liane du che- 
val de son ennemi. Celui-ci s'en aperçoit, et senlaut son 
cheval chanceler sous ses genou* tremblants, il s'élance 
aussitôt à terre, et, se tenant ferme sur ses pieds et de- 
bout, il frappe le comte d'un coup si vigoureux qu'il 
le renverse sur le sable de tout le poids de son corps ; 
et tout aussitôt, aiiu de lui faire plus de mal, il frappe 
cl tue son coursier d'an autre coup de son glaive, et 
fait router le die val sur le cavalier. Pourquoi cela? 
parce qu'il ne pouvait emmener le comte prisonnier, le 
dépouiller de ses ormes, ou le frapper de mort après 
l'avoir vaincu, se trouvant lui-même seul, enveloppé 
de lous côtés d'une foule d'ennemis, qui ne cessaient 
de l'aeeabler de traits et du pierres, et de faire pleuvoir 
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une gièle de flèches, car aucun d'eu* 
n'osait se rapprocher davantage, en veuir aux mains 
avec lui, ni se hasarder dans un nouveau combat. Lui, 
cependant, était là, ferme cumuieunc in. upposanl 
son bras à cet essaim d'ennemis^ tournant lib rement 
dans son cercle, et roivcrsaul tantôt les uns, tantôt leA 
1 autres. A ce momeui, les ci mina niions du comte accou^ 
mut, cl le trouvant renversé dans la poussière, se bà- 
leul <le le relever. M était couché sur le dos, tout 
meuriri de h eluitr de son clicval , accablé du poids 
éuoimo de ses armes cl du corps i|Ui l'accablait'; il se 
relevé, se drisse sur ses pieds, remonte sur un cheval 
toul frais, et s'excite de nouveau 'a attaquer le chevalier 
des Barres, alin de l'emmener vivant ou de le laisser 
mort sur la place.. Celui-ci, tout couvert de sang, pont 
à peine se tenir sur ses pieds ; sou bouclier, tout brisé 
et percé sur mille points, esi horriblement hérissé de 
traits qui le tendent semblable ù un hérisson : nul, 
cependant, n'essaie encore de s'approcher de lui , sans 
être aussilét Trappe de mort. Alors le comte s'écrie : 
Nous avons rompu Hunes, réjouissez-vous, guerriers; 
Barres est enfin eu nos maius; nulle petite barrière ne 
peut désormais nous eulcvcr-la liane ii Tandis qu'il se 
vantait ainsi , Hugues de Maçon- le Trappe sous l'oreille 
gauche de sa lance, qu'il brandit d'un bras vigoureux. 
Le comte se tourne sur la droite, la lance se brise sans 
porter de coup et sans, faire tomber ni blesser celui 
qu'elle attaque. Hugues s'écrie alors : « Si lu in cru 
pouvoir triompher de l'invincible seigneur des Barres, 
voici, quoiqu'un peu tard, nous arrivons a temps encore 
pour porter secours a Barres fatigué; que ta bouche 
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s'abslienne de pareilles bravades : et pourquoi le les 
I terme t t ra i s-1 u ? iNous le connaissons; sou viens-loi île 
la ciiaste mère ; désormais ue blasphème plus contre les 
enfants invincibles de la France, a. 

Cepeudaul les approches de l'hiver suspendirent les 
hostilités. Les chevaliers et les prélats des deux camps 
se niait aient les uns les autres , cl. rapprochés par la 
tristesse qu'avaient fait naître les déplorables nouvelles 
de Jérusalem, ils plaignaient l'ambition de deux rois qui 
oubliaient les malheurs de Jésus-Christ pour de vaincs 
querelles. Lue ancienne fraternité chevaleresque unis- 
sait Philippe cl le comte llichard; ce comlc avait déjà 
abandonne une première fois, comme on l'a vu, Henri II, 
son père, pour passer du côté du roi de France; le bruit 
courait alors parmi les barons et les chevaliers que 
Henri l'avait déshérité, quoique son (ils aîné, de la cou-, 
ninne, et qu'une charte testamentaire la coudait à Jean, 
sou frère puîné, l' lus leurs (ois le bouillant Richard avait 
duaiandé qu'on I associa! au troue, et Henri s ? .était 
l nu jours refusé, ce qui continuait les bruits qu'on fai- 
sait courir sur la déposition testamentaire du roi '. Sur 
ces entrefaites, une entrevue Tut indiquée jiour préparer 
la paix enlro les deux couronnes. Philippe eut l'occasion 
de voir plus intimement le comte Richard ; des joules, 
des tournois, un échange de couleurs signalèrent leur 
tendre amitié, el réveillèrent les soupçons du vieil 
fleuri ; cependant tout se passa , le premier jour, assez 
paisiblement; la veille de Saint-llilairc, les rois s'étaient 
placés au milieu de leurs chevaliers, qui s'essayaient 
avec la lance et l'épéo. Le comte Richard et l'cvéqnc de 
Heims étaient assis à côté des deux princes ; tout à coup 
llichard se lève et dit h son père : « 0 roi ! assure-moi 
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h succession de loti royaume. » Suivant son usage, Henri 
garda le silence. « Compliquons, s'écrie aussitôt Richard, 
vous aile/, voir quelque chose à quoi vous ne vous allen- 
diez pas corlainement. a Aussitôt il lire son épéc, se 
tourne du côté de Philippe, lui fait hommage, et invoque 
son appui pour le droit dont on vcul le priver. Le roi-, 
anglais, plein d'inquiétude, se relire. 11 se rappelait tous 
les main que Henri, son iils, lui avait causes par son al- 
liance avec le roi Louis VII , et Philippe-Auguste valait 
mieux que Louis. Il se vit accompagné dans sa retraite 
par un très-petit nombre de tarons cl de chevaliers. La 
p!uparl préférèrent Richard, parce qu'ils voyaient en loi 
uti prinbe jeune, plein d'espérance el de valeur 1 . 

En effet, Richard, duc de Guyenne, était un peu plus 
âgé que Philippe; on admirait la régularité de ses traits; 
ses yeux étaient hleus, grands et pleins de feu j il avait 
les cheveux d'un blond ardenl , le leint vif, la stature 
grande et majestueuse; lier, emporté, présomptueux, il 
fut le "parfait modèle, non pas de celle chevalerie ga- 
lante et pieuse du siècle de Charles M , mais de celte 
chevalerie barbare lelie que le xi r .siècle l'avait faite. 
T'Ius impétueux encore dans ses passions que Philippe , 
il n'avait jamais respecté ni les privilèges des vassaux, 
ni les droits encore imparfaits de la sociclé féodale. Un 
l'avait vu souvent parcourir la campagne avec ses hommes 
d'armes et ses lirabaiiroimais, enlever les femmes cl les 
filles des châtelains , les livrer a ses amis , à ses compa- 
gnons de bataille, Richard portait le courage jusqu'à 
l'exaltation ; il no donnait suit eslime qu'à la valeur té- 
méraire. Aux jours de combat , on le reconnaissait aux 
rudes coups qu'il portait et aux larges blessures que fai- 
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sait sa lance. On ne citait aucun chevalier, parmi ceux 
de la Guyenne et <le la iNormnndic, qui put liftier île 
force et de courage avec lui : c'est pourquoi les barons 
préféraient lui faire hommage comme a leur seigneur 
suzerain , et au prince des batailles e! jrrmtesses. 

Comme il était impossible de Songer à secourir ht 
Terre-Sainte tant que les guerres subsisteraient entre 
deux puissants souverains de lu chrétienté, le pape , 
préoccupe des mnllieurs de Jérusalem, venait d'envoyer 
en France Jean, cardinal évêi|tic d'Agnani, avec tous les 
pouvoirs des légats , dans le dessein de concilier les 
deux roisi L'évêque d'Agtiani eut des entrevues succes- 
sives avec Philippe et Henri, et parvint à les engager 
par de douces paroles et des menaces, à s'entendre pour 
la paix ; les deux adversaires promirent de s'eu rappor- 
ter aux archevêques de Keîms, de Rouen, de Bourges et. 
de Cantorliéry ; en même temps ils convinrent do se 
réunir à La Kerlé-liernui'd J pour entendre et exécuter 
la sentence délînilive des prélats. Dans une épitrfl iflie 
l'archevêque de Cautorliëiy écrit a son cliapilre de 
Londres, il annonce qu'il lui est impossible d'aller dans 
sou archevêché, parce qu'il est très-occupé de la pai\ 
entre les deux rois". Au jour convenu , ou se réunit ii 
La t'crté-ltei nard. Philippe et Richard prirent place d'un 
cillé, Henri et Jean de l'autre. Le légat et les qualrc ar- 
chevêques, eu leur qualité d'arbitres , se placèrent sui- 
des sièges plus- élevés, et qu'entourait la foule des coin 1rs 
et des chevaliers ■'. Philippe parla peu : « Je consens , 
pour l'amour do Dieu et de son tombeau, à rendre au 
roi Henri tout ce que je lui ai pris, pourvu qu'il fassj 

I. Ilogcr du ItOMMktl , minai- angl. 

li. Itaoùl île llicd, Imaji. Iiial , ii.flKJ. 

3, Le clirotiii|. Iji'rv;us, a(i uni 1 , 1 1SS, |i. 1911. 



Digiiizfidby Google 



1 8 H PHI LIPPE- A C (JUSTE . 

imniéiiialemcnl célébrer le mariage de ma sœur Alix 
avec Richard , el qu'il assure des ce moment à celui-ci 
lu succession à. sa couronne. Je demande aussi que Jean 
accompagne Richard dans la l'alcsline : aulrement il 
pourrait troubler la paix du royaume,— Rie/tard. Cela 
est vrai! — Henri. Je ne puis consentir à ce que lu de- 
mandes ; que ta sœur épouse Jean , et je disposerai de 
mon royaume. — Philippe. Je ne puis adhérer aux con- 
ditions, et les trêves sont rompues '. » Le légat prit alors 
la parole, et menaça Philippe de mettre son royaume en 
interdit et de l'excommunier personnellement, s'il refu- 
sait de consentir à ces conditions. Philippe répondit : 
o Je ne crains point les excommunications,. car elles se- 
raient injustes, et que tu n'as pas, d'ailleurs, le droit de 
les lancer sur le royaume des Francs. Ta menace sent les 
sterling d'Angleterre ». — Le légat. Eli bien ! j'excom- 
munie loi et Ion complice le comte Richard. » En en- 
tendant ces mots , le comle met l'épée à la main et se 
précipite sur le légat. Toutes les remontrances sont 
vaines : il dit tout bant qu'il va tuer un homme assez 
Ton pour excommunier sans motifs deux princes du sang 
royal. Ses amis l'entourent et cherchent à le calmer. 
Pendant ce temps révoque d'Agnani monte sur sa mule 
et se sauve en toute mie 9 . 

La guerre, comme on peut le penser, recommença 
plus vive, o On était arrivé au mois dont le premier joui- 
est consacré par les martyres de Jacques el Philippe à 
l'époque où la gelée blanche des humides matinées' est 
d'ordinaire plus dangereuse pour les raisins naissants 3 , 

1. BugL-r de lloïïd., annal. aiiR'., n. osa. 
s. lïiilfi. Parts, ml ami. Il St. 
s. Mai»: Purts, L Dd onn.Uss. 
t. 1er miHIBB. 

a. PhiU|H-M. ào OtilllMine lo Breton, dianij S » (, 



Le descendant du grand Charles rassemble ses troupes il 
Nogent-k-ltolrou, conduit ses bataillons victorieux à La 
Ferlé- Bernard, et, s'élant emparé de vive force du clià- 
leau, va tint a coup metire le sié;e devant la ville du 
Mans, que le roi Henri, appuyé d innombrables troupes 
d'Iioiuines de pied et de chevaliers, occupait en ce mo- 
ment et tenait fermée. Lorsqu'il apprit, cependant, que 
Philippe se présentait de va ni les portes, il se mil aussi- 
lot à fuir, sans oser jeler un regard en arriére. Bientôt, 
ayant brisé les portes, l'aimée entre dans la ville du 
Mans, ainsi abandonnée au pillage. Des chariots à quatre 
chevaux sont chargés des dépouille* opimes; les bélesde 
somme plient sous les effets précieux, les vêtements de 
soie , les vases d'argent , les monnaies d'or, d'un prix 
incuunii ; les ornements de lit surmontés de riches 
plumes , et les brillantes éloifes de toutes couleurs. Ri- 
chard , cependant , s'était porté sur les pas de son père , 
et, a soo retour, il voit, non saus étonnemeut, cl sur- 
tout avec une grande douleur, la ville si promptemeut 
livrée au pillage, car cette cité appartenait de droit h ses 
ancêtres et était le noble berceau de sa race. Alors Phi- 
lippe lui donna en propriété toute la commune, les ha- 
bitants et les colons qui cultivaient les riches campagnes 
des environs 3 . De là le roi se rendit eu Loule hâte vers 
la ville de 'l eurs, que deux fleuves, savoir la Loire et le 
Cher, enveloppent de leurs ondes limpides; Itère de ses 
citoyens, puissante par sou clergé, remplie d'une nom- 
breuse population cl de richesses, embellie par les buis 
et les vignes des cuvirons, elle est de plus décorée par la 
présence du corps très-saiul de l'illustre prélal Martin, 
dont la gloire a répandu un très-grand éclat sur toutes 
les églises. Aussitôt que les habitants furent informés de 
i. IMillipcld, de Guillaume le Breton, cliaius 3 et I. 
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l'arrivée itu roi. ils prét-i pilèrent leur pont dans les eaux 
de la Loire, afin qu'il ne pût transporter son armée plus 
loin et assaillir les murailles et les tours élancées ; mais 
quels efforts et quelles précautions peuvent résister a la 
valeur? qui peut contenir un cœur tout bouillant de 
courage? Le roi , sous la ronde i le d'un certain riband, 
s'en ça .partout cherchant un gué, jusqu'à ce qu'enfin, 
s'appuvanl sur sa lance au milieu du Heure, dont les 
eaux l'enveloppent de Imites parts , il se trouve parvenn 
sur l'autre rive. Ayant donc trouvé un gué, comme par 
miracle et coolie toute espérance, et même comro les 
habitudes du fleuve, l'armée entière passe sur l'autre 
rive sans avoir besoin do rameurs. Au milieu de la plaine 
étaient des bois et des prairies verdoyantes; sur quelques 
points des vignes et des pruniers, arbre fécond; des poi- 
riers, des cerisiers, des pommiers, et des arbustes dont 
le bois pouvait servir aux soldats pour for li lier leur 
c-arap. Le roi lit dresser ses (entes au milieu de celle 
plaine, dont les fruits lui offraient (ant d'avantages, 
lies le jour nouveau, les bandes d'hommes de pied 
dressent leurs échelles contre les murailles, à l'insu du 
rriî , et ne rencontrent personne qui vienne les repous- 
ser. Les citoyens et les hommes d'armes s'étaient enfer- 
més dans In grande tour, pensant ne pouvoir dérendre 
que ce seul point. Selançanl donc en foule, nos cheva- 
liers grimpent sur les murailles , montent par les esca- 
liers, ouvrent en dedans les barrieades et les portes, cl 
appellent leurs compagnons a se réunir à eux. Enllu les 
barons et le roi sont informés de ces événement*; ils 
s'élonnent et se réjnuisscnL h fa fois, cl Philippe, rem- 
pli d'allégresse, rend des actions de grâces a Dieu, qui 
fait prospérer ses end éprises. ' » 

1. l'hiii['iiil. Je ti uillaume k- Drclun , chants 5 cl 1. 




wwrm vu mi 
Los ceiiqutîtns successives do son rival avaient pro- 
fttnaément abattu le vieux Henri ; il ûtnil alors ren- 
fermé dans Saumur, dévoré des plus cuisants chagrins; 
il désirait vivement Ja paix , cl ses hérauts étaient 
prêts à partir, lorsque l'archevêque do Reims,, le 
corole de Flandre et le duc de Bourse. 5 ne arrivèrenl de 
la part de Philippe , qu'occupait plus que jamais l'idée 
du pèlerinage d'où Ire-mer. Les deux rois se réunirent 
encore une fois, et ils choisirent, pour poser leurs 
teilles, une V«ste plaine entre Tours et Auiboise '. 
Taudis qu'ils discutaient avec clialeur sur leurs préten- 
tions respectives , la foudre tombeau milieu des deu\ 
rois sans les blesser. Quelques chroniques disent que le 
temps élnit serein, et qu'on n'apercevait dans l'air 
aucun nuage; quoi .qu'il en soit, Te roi d'Angleterre 
en fut tout troublé, il serait même lombé de son cheval 
s'j^ne s'était retenu avec ses mains. La foudre éclatant 
ainsi sur la tête de deux rois parjures au serment qu'ils 
avaient fait de délivrer lo saint tombeau, fut considérée 
comme 1111 avertissement do ia colère céleste ; les évé- 
ques et les prêtres profilèrent de l'émotion générale ' 
pour bâter la conclusion de la paix; ci'o fut liicnlêt 
arrêtée sur les bases suivantes 2 : «On convint que la' 
jeune Alix serait retirée de la (tarde du roi Henri, et 
coniiéc, par le choix du duc llicliard , a l'archevêque 
de Cantorbéry ou à celui de Ituueu, ou bien au comte ■ 
Guillaume de Mande ville, vieux et prudent chevalier, 
qui la garderait jusipi 'au retour du voyage d'oulrc-mer. 
Mors llicliard devait l'épouser, suivant les anciennes 
conventions , et les barons du royaume d'Angleterre 

1. Math. Paris, p. in~. Raçr.v île llim'ilni, \i. 6:13. 

2. (In ptiinl b i-liarti.' mi^inalr île iv lialli' tic i >.i i "s ; Biigir itc 
HuvcJcn n'en donne iiu'imc analyse. 



devaient reconnaître ce prince comme le successeur 
immédiat à l.i couronne. Dans le ras où le roi Henri 
chercherait À enfreindre le troilé , tous les barons et 
prélats s'engageaient ù se déclarer contre 

loi en favenr de Richard. Quant au\ rapports de Phi- 
lippe cl de Henri , ils furent ainsi ■ i - : l.e roi d'An- 
sletn re renonçait à la possession du Mans et de Tours, 
jusqu'à la pleine etéen lion dn traite; it s'engageait en 
outre b payer ou roi de France vingt mille marcs d'ar- 
gent, h titre d'indemnité ; une dernière clause dn traité 
déclarait que tous les bourgeois des villes et villages 
d'Angleterre ne seraient jamais troublés dans les terres 
du roi de France, à moins qu'il ne s'agit du crime de 
félonie. » 

La conclusion de la pain établit quelques rapports de 
confiance entre les princes; le roi. Henri demanda il 
Philippe la liste des barons anglais qui sciaient nnis.b 
Richard pour combattre leur droit, suzerain. 11 la par- 
courut plein d'inqtiiélude ; mais quelle fut sa douleur 
lorsqu'il vit le nom ùe Jean , son fils de prédileelinn , 
parmi les barons rebelles: « Mon lilsJean aussi! seeria- 
t-il d'une voie émue, o Alors il se relira en toute hâlcb 
Cbinon, déplorant le jour qui l'avait vu naître. Sa dou- 
leur se changea bientôt en une violente colère ; il maudit 
ses deux Dis , et les chargea d' a na thèmes ; les religieux 
1 de Cantorbcry qui l'entouraient voulurent vainement 
le rappeler a la tendresse paternelle : il répondit par de 
nouvelles violences. Plusieurs de ces moines lui dirent 
qu'il devrait bien renoncer a ces fureurs qui l'avaient 
entraîné b tant de fautes et de crimes ! Ils lui rappe- 
lèrent la mort de saint Thomas, leur archevêque, et 
les injustices qu'il commettait journellement contre les 
religieux de celte église: «J'ai été, je suis, je serai 
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' votre seigneur , traîtres que vous èles , répondit Henri 
grinçant des dents : sortez d'ici , car je ne veux parler 
qu'avec mes lidclcs. d Les moines se hâtèrent de sorlir, 
et. l'uu d'entre eus, en poussant un grand soupir, 
adressa ces paroles à Henri : « Si la vie et les tourments 
du martyr Thomas ont été agréables a Dieu, il nous 
fera promplcment justice de Ion corps, s Le roi se pré- 
cipita sur le religieux insolent; ma s ses fidèles le re- 
tinrent , et il remit son poignard dans sa ceinture 

Celte suite d'émotions précipita la mort de Henri ; il 
i|uilla la vie quelques jours après, dans le mois de 
juillet, la trente-cinquième année de sou règne tant 
agile. Quelques instants avant sa mort , il se Ut porter 
devant l'auicl de l'église de Cliinon , où-, ple'm de re- 
pcnlir, il fut absous par l'évéque et les clercs. A peine 
avait-il rendu In dernier soupir , que sou corps Tut aban- 
donné par ses serviteurs, qui ne s'occupèrent plus qu'à 
piller ses meubles, comme le loup, dit Hoveden, eulé.vé ■ 
les cadavres , et lu. fourmi le blé. Il demeura nu , gisant 
sur une lable , ei il ne se trouva qu'un page iidèle qui 
le couvrit de son manteau. Tandis qu'on le transportait 
sans pompe il l'abbaye do L-onlrevaulL , Hicliard, qui 
avait appris la moM de son père, se joignit, avec ses 
barons , au lugubre convoi , témoignant de sa profonde 
douleur par des gémissements cl des larmes. On rap- 
porlu iiu'au moment où le comle contemplait ces 
restes déligorés , le -cadavre jela du sang par le nez. ce 
qui fut considéré par la foule comme un triste présage 
ou un sanglant reproebe adressé au nouveau roi d' \n- 
gtelerre *. 

Iticbard , avec son oclivilé habituelle , court en Nor- 



■ 
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mandiç pour y recevoir 1'éuee ducale des mains (le ,■ 
l'archevêque île Itouen ; sur sou passage il fait arrêter 
ihiemie de Tours, sénéchal d'Anjou, lui met les fers 
aux pieds et le force à déclarée, nu milieu des tourments, 
où sont les trésors du roi défunt, dont il était dépo- 
sitaire. Le sénéchal les livre a son nouveau suzerain 
qui, possesseur de plusieurs mille slcrliugs, .les dis- 
tribue aux barons d'Angleterre pour s'assurer leurs suf- 
frages, il comble les églises de biens, el sus fidèles do 
concessions féodales. Des messagers partout aussitôt 
pàiir mettre eu liberté la reine Kléonorc , i|iie Henri 11 
relouait captive dans la tour de Londres; Richard rap- 
pelle 1rs bannis, rend au\ barons leurs Chartres et 
leurs privilèges, et. pour s'assurer l'appui de Philippe 
vicul le Trouver à Gisors, afin de lui faire hommage 
comme dm; do Normandie, cl renouveler les précédents 
traités '. Daiisce parlement, Philippe , rat ,* el llichard, 
duc dé Niuniandie (c'est hi seule qualité qu'il prend 
encore), convinrent qu'immédiatement après sou élé- 
valinu au trône d'Angleterre, liieha^ payerait vingt- 
quatre mille-mares d'argent , cl qu'a ce prix Philippe 
lui rendrait Tours, le Mans et Cliàleauroux : le duc de 
Normandie devait lui céder, de son côté, Grassay et 
Issoudun , et tous les liefs qui étaient dans leurs mou- 
vances. S 'étant ainsi assuré l'appui et la protection du 
suzerain el des vassaux , Richard se rendît immédiate- 
ment à Londres, où il fut reconnu et couronné roi 
d'Angleterre, le S septembre I 18!). Son frère Jeau , 
dont il avait û craindre l'influence , reçut de sa main 
plusieurs liefs d'une grande importance, el qui devaient 
former son apanage". 

i. iirompluiiVp-'fiss- 

.S HoïCikii, p. SïS;JJruiii]ilou, p. l\S5. » 
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CHAPITRE VII. 
tis'J — 1100. 



mcnl de MtiUppn-Aitgujle.— 11 prend le bourdon el la panetière 
à Salnl-Dcnis. -j. Itinéraire, de Richard. — TeapSlB qui menace ta 
floue île Philippe-Auguste. — Arrivée à Messine. — Difrémids 
eulre Richard l-[ Tancréde, roi ,1c SiciTe. - Règlement pour les 
jeux de hasard — Plaisirs des chevaliers pendant le séjour a Mes- 
sine. — Querelle cmre l'hilippe cl Richard , a l'occasion d'Alix do 
France. — Mariage de. Richard c! de Bér digère de Suvarre. - 
Colère de Philippe — li se calme pour de l'argent — Départ de 
Messine. — Arrivée..! la 'lerre d'onlre-mor. 

Tous ces événements n'avaient point fait oublier à 
Philippe et aux barons de France et d' Angleterre la 
grande affaire do la Terre-Sainte. I.e pèlerinage à Jéru- 
salem avait i'té l'ulijel de pien«es conversations des deux 
princes lorsqu'ils s'étaient réunis il Oison ; et ils étaient 
nit'nie convenus do renvoyer toutes leurs contesta lions 
pour les intérêts misérables de In lerre après l'expé- 
dition de 'la Palestine. Dès que Iticbard eut ceint la 
couronne j Philippe envoya des messagers à Londres, 
et le comte du Perche se chargea de notifierait nouveau 
roi d'Angleterre que les barons du royaume de France 
s'étaient rassemblés à Paris, et avaient promis, par 
serment, de se rendre il Vczelni le dimanche de Qua- 
nimot/o. Le comte était porteur do la lettre suivante : 




1 PHI LIPPE- AUGUSTE. 

Philippe a Richard, roi des Anglais : Ta" sérénllésaura 
lé nous ne soupirons qu'après la délivrance de la terre 
(ïé Jérusalem ; nous 'savons que, de ton cè)é, lu es pleiu 
d'ardeur pour aller au saint tombeau; donne-nous l'as-* 
surance ,' par tes messages, que tu viendras aussitôt, 
comme nous 1 le la donnons pur les nôtres, que nous 
sommes prêlsà partir. Scellé l'an de Jésus-Christ, 1 189, 
au' mois d'octobre » - "- 

iciiard , en recevant cette leltre, convoqua les ba- 
mglais dans la grande église de Wesiminsler, et 
jurèrent, les mains nues, sur le saint Évangile et 
lage peinle de Thomas de Cantorbéry, qu'ils vien- 
draient à Vezelai avec leurs coursiers^ leurs armes, 
pour de l:i chevaucher dans la Palestine. Il ne s'agissait 
plus que de se procurer de l'argent; la perception de 
Ja dimcsaladineàlfàît lentement; les deux rois cher- 
chèrent à suppléer, par des exactions , à l'insuffisance 
ijes ressources régulières. En Angleterre, Richard im- 
posa arbitrairement à ses fend a In ires des sommes consi- 
dérables ; il jetait dans la tour de Londres ceux qui ne 
payaient pas ; d'où il arrivait qu'il y avait bien des 
larmes et des -grincements 'de dents; il déposa lous les 
baillis , les remplaça par des vicomtes , et rendit vénale 
la possession des comtés et «les vicomlés. Le roi acquit 
par ce moyen des richesses immenses, el bien plus con- 
sidérables que loutes celles qu'avaient possédées ses pré- 
décesseurs. A ces moyens; Richard en ajouia d'autres 
moins violents, mais qui excitèrent beaucoup de mur- 
mures parmi les seigneurs féodaux. Il aliénait les fiefs 
de la couronné, autrefois la récompense de la fidélité 
des vassaux. Le comte de Leicester tut en faisant des 
reproches, Richard répondit : Je vendrais en ce moment 
i. Haoul de Dict'i, Imag. lilsr., p. G9U. 
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la cité de Londres si je pouvais trouver des acheteurs ' . 
En France, quoique la levée de la dime satadine 
éprouvât moins de résistance, le roi, par les conseils de 
Bernard , le solitaire de Vincennes , mit la main sur les 
propriétés de quelques juifs qui étaient rentrés furtive- 
ment dans le royaume depuis l'édil de bannissement. 
Les églises furent soumises à des exactions nombreuses , 
et plusieurs forcées de vendre leurs vases sacrés ; quel- 
ques-unes résistèrent ; telle fut l'abbaye de Sainte-Ge- 
neviève \ 

Le jour Axe pour la réunion de Vezelai (la veillé 
Pâques) arrivant cette année, les detu rois se préparè- 
rent au lointain pèlerinage. Richard laissa la régence 
de son royaume à Lléonore, sa mère; la garde de la 
tour fut conliée a l'évéque d'JÎIy, chancelier d'Angle- 
terre, et ii l'évéque de Durham ; nnis il vint s'embarquer 
a Douvres le 11 du décembre] cL joignit Philippe, 
comte de Flandre, à Lille. L'un et l'autre- se dirigèrent 
vers Itoucn , revêtus do la croix ; la. ils écoulèrent les 
vives prédications de Foulques, curé de. Neuilly, qui 
s'était acquis une grande renommée en excitant le peuple 
à la croisade. Dans la cbaleur d'une de ses ardentes 
exhortations, Foulques, s'adressanl a Iticliard, lui dit: 
« O prince, tu as trois Mlles dangereuses qui Le condui- 
sent au précipice. — Homme de Dieu , tu le trompes , 
répondit le roi , je n'ai pas d'enfants. — ; Hélas I tu les 
méconnais : tes Qlles sont l'orgueil, l'avarice et l'im- 
pureté, il faut t'en défaire si tu ne veux le perdre. — Eh 
bien , dit Iticliard , bouillant de colère, je donne mou 
o/gueil aux Templiers , mon avarice aux moines de Cî- 
team, et mon impureté pour les femmes aux prélats de 

1. HoTMhi, S1f-S-7. Dromplon, 1161, 1107- Dlocf., OIU, 
a. Chronique île Saint-Denis , à l'anu™ 1180. 

17. 
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mon royaume '. n A ces mois ou entendit un rire gros- 
sier éclater sous le casque des soldais pèlerins. 

Philippe joignit Richard cl le comlc de Flandre à 
IS'onencourt , où eurent lieu les premières conférences 
pour- lé voyage. Les princes croisés échangèrent des' 
chartes où il étail dit qui: les rois s'obligeaient h se dé- 
fendre mutuellement l'un et l'aulre ï . « Philippe pro- 
menait de garder liichard comme son vassal cl son ami; 
el llicliard, de son cùlé, promettait de garder Philippe 
comme son ami et son suzerain, u Ils s'engageaient 
û défendre respeclivemcnl les terres l'un de l'autre, 
exigeant de leurs 'vassaux qu'ils ne. se feraient point la 
guerre entre eux lant que durerai L la sainie expédition. 
On Jixn le ternie de la paix il quarante jours après le 
reloiir des deux rois.. Les archevêques et les évoques, 
les cierges baissés, rnlmiiièreui sentences d'excommu- 
nication el d'inierdil contre ceux qui manqueraient à 
l'exécution de ces promesses. L'on convint encore que 
si l'un des princes mourait durant le pèlerinage, le sur- 
vivant succéderait a son trésor, à son cheval el à ses 
armes, a lin de les employer au service de la croisade. 
Outre celte convention générale, qui réglait la siluaiion 
des royaumes féodaux pendant l'absence des suzerains, 
liiehard promulgua des slatuls de discipline qui de- 
vaient Cire observés tant que durerait le voyage d'ouLre- 
mer. « Riebîird, à ses hommes qui vont ii Jérusalem : 
Sache/, que , du conseil de mes baroos , j'ai fait les lois 
suivantes: Celui qui auia lue un homme sera lié au 
cadavre el je ô avec lui dans la mer ; si le meuriro a 
élé commis sur lerre le coupab'e sera, [nul vivant, en-> 
seveli avec le mort; si quelqu'un est convaincu par des 

3. Haoul île Dicct,1iriiij;. hist., ad nim. 1 iBtf, p. 650. 
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témoins légitimes d'avoir tiré son contenu ponr en frap- 
per un homme, on bien rte ravoir battu jusqu'au sang, 
il aura te poing coupé; s'il n'a fait usnue que de ses 
mains, et qu'il ne les ait pas ensanglantées, il sera, en 
punition , dois fois plongé dans les flots ; celui rjni in- 
jurie son compagnon ou qui blasphème le uoni de Dieu, 
doit donner autant d'onces d'argent qu'il a prononcé de 
paroles ; s'il est convaincu de vol , il sera tondu comme 
un champion ' ; un lui versera de In poi* bouillante sur 
la tête, et l'on v adaptera des plumes, afin qu'on le re- 
connaisse. Au premier lieu où le navire abordera, on 
le mettra à terre. J'ordonne en outre que tous les 
hommes qui vont a Jérusalem obéissent au maître du 
navire; en même temps je prescris à ceux— ci de se pré- 
parer au plus vile pour le pèlerinage, a 

Comme l'assemblée de Vezelttf-ne devait «voir lieu 
que !e dimanche de Pâques, et qu'on était encore au 
milieu de l'hiver, les rois se séparèrent pour donner les 
derniers commandements ù leurs justiciers. Kichard 
se rendit en Bretagne , dans le dessein de s'assurer la 
garde de son neveu Arthur, duc de cette province, alors 
en minorité. Philippe vint à Paris, où l'attendaient les 
principaux barons. Il y était aussi appelé par ta triste 
nouvelle de la maladie dangereuse d'Isabelle de llai- 
nault, sa femme; elle mourut le dixième des ides de 
mars. Les chroniques de Saint-Denis eu ont conservé le 
souvenir : o En cet an, et la dixième ide de mars, 
mourut la noble royoe Isa beau, famine du roi Philippe ; 
li cor d'elle fut cnscpulluré en l'église iSoIre-Dnmc 
Sainte-Marie de Paris. U evesque Morice lit eslablir un 
autël pour elle et li roi Philippe y înist deux chapelains 
cl establi U chacun 1 3 li v. de rentes, desquels chapelains 

1. CM-liiit une coiilunin aiipltriiu'c .ni\ champion!. 
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l'un devoit chanter de l'âme pour In défunte royne ol li 
autre pour l'âme de Ions ses ancesseùrs', u 

Les princes , les barons , les chevaliers profilèrent de 
cet intervalle pour -faire leurs dernières dispositions cl 
répandre leurs nnmônes envers les églises el les pau- 
vres. Philippe, avant son départ, confirma les com- 
munes de l.aon et de Soissons ; il rendit un gouverne- 
ment libre et municipal aux bourgeois de Saint-ltemi , 
et reconnut leurs vieilles coutumes. Il donna à la 
maison Dieu do Montargis des droits sur le four de la 
commune, et prit sous sa protection les libertés et les 
privilèges de l'abbayo du Pce, et particulièrement les 
barques qui remontaient la rivière. Enfin , par un der- 
nier diplôme , il concéda a l'abbaye de Saint-Martin 
de Tours tout ce qu'il possédait eu vignoble auprès de 
Dourges. De «on côlé ,* le roi Nichant fil de nombreuses 
concessions u ses hommes et aux églises. Une de ses 
cliarles porte que , compatissant aux douleurs des* 
pauvres de Jésus-Christ, Hichard donne a l'liôpiLil de 
Saiute-MagOcIntnc de Kouen , quatre cents livres d'An- 
jou , a prendre sur la vice-eomté de Kouen ; il jugea , 
siégeant au milieu de ses hommes, les différends qui 
s'étaient élevés entre les comtes d'Anjou et l'archevêque 
de Tours ; enfin, il disposa, par des legs pieu\ , d'un 
bon nombre de fiers". Tous les barons imitèrent cet 
exemple. Prêt à partir pour la Terrc-Sainle , Philippe, 
comte de Flandre et de Vermandois, confirma les lois 
et coutumes des bourgeois d'Arras ; il assigna aux reli- 
gieux de Clairvaux deux sacs de pois secs, à prendre 
chaque année dans ses liefs : Hugues, duc de Bour- 

I. Cliroiitqwrdc Sailli-Denis, ml ami. HS9. 

9. Tous ci-S actes ou dlplfln;es soin Indiqués dans la gronde col- 
Jecllon de M. de Brcquigny, 1. IV, ami. ms cl 1189, 
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gogne, donna a l'abbé et aux frères de la Croix lu dé- 
sert de Lachœr, pour le cultiver cl l'habiter avec leur 
confrérie; Hug es," vicomte dc-Meaux, concéda aux 
prêtres de l'église de S;iinie-Murie-d es- Fontaines , une 
partie de bois mort dans la foret de son cliàleau ; Raoul, 
sire de Coucy, du consentement de sa femme lilide et 
doses enfants, héritiers de sa baroniiîç, lit don aux 
moines prémonlrés d'uuc terre inculte dite lu Uaie-dç- 
Blaissecourl; le vicomte de Nanlerre, à l'église de Sainl- 
Denis, d'uuc rente annuelle de treize deniers eu cire, 
d'un cerf cl d'un sanglier indompté 

Philippe ayant réuni les prélats et les barons au cbâ- 
leau de l'oissi, tint une cour plénièrc pour régler les 
affaires de sou royaume pendant le pèlerinage d'outre- 
mer. Il cotilia la régence à sa mère et au cardinal de 
Chauipague, et du cousenieiuenl des seigneurs et des 
évèqucs, il proclama l'ordonnance suivante : » Philippe, 
roi des français ; le devoir dei rois est de pourvoir de 
toutes les manières au bien-6lre des stijels , et de pré- 
férer le bonheur général à sa propre satisfaction. Comme 
nous désirons avidement accomplir notre saint pèleri- 
nage, nous allons ordonner comment les affaires de 
notre royaume seront traitées quand nous en serons 
partis. Nos baillis désigneront, dans chaque prévôté, 
quatre hommes sages et loyaux pris parmi les bour- 
geois. Rien ne se fera sans leur conseil; h Paris, le 
nombre sera de six. Nous ordonnons à tous nos justi- 
ciers d'assiguer un jour par chaque semaine, qui sera 
nommé jour d'assise, et durant lequel temps nos sujets 
recevront leurs droits et justice selon la loi écrite. 
Nous voulons et commandons que notre chère mère et 
Guillaume, archevêque de Reims, indiquent un jour 

I. Drcqiiigny, dm» la culliclioii [irtfcitëc, t. IV. 
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Ions 'les quatre mois pour entendre les plaintes et cla- 
meurs des hommes ilo noire royaume, et qu'ils pro- 
noncent en l'honneur dr noire Soigneur Jésus Christ et 
au profit "de la confonde de France ; et ce jour-là tous 
les liaillis du royaume seront présents pour répondre 
sur le fait de' leur justice. Tontes les années notre mère 
et l'archevêque recevront les corn plaint os. qui seMrft 
portées contre nos liaillis , et ils nous feront savoir les 
méfaits qu'on leur impote ; et les baillis , à leur tour, 
nous teront connaître les méfaits des prévois. Les ré- 
senls ne pourront remuer ni o/er un bailli fors le cas 
de meurlre , d'homicide , de rapt et de trahison. Nous 
voulons qb'ila nous instruisent trois fois par an de 
l'état de notre royaume. S'il advenait vacance de pas- 
teur dans une église cathedra la ou dans nue abbaye, les 
chanoines ou les religions se présenteront devant ta 
reine et l'archevêque , et leur demanderont C»>rfi$ pour 
procéder à leur élection de la même manière quu si 
nous étions présents; et nous voulons que cela leur soit 
accordé sans contradiction ; toutefois nous exhortons les 
chanoines et les religieux à choisir, dans leurs élec- 
tions, des hommes qui plaisent S'blcli ; la reine et l'ar- 
chereque tiendront pour nous la régale durant la va- 
cance des sièges; Dans de telles affaires , les réjouis de- 
vront so diriger par les conseils de frère Homard, le 
solitaire de Vinceimcs. Nous commandons h tous nos 
barons et prélats qu'ils ne puissent mettre taille sur nos 
sujets tant que nous serons au service de Dieu. Si la 
mort advenait avant le terme de notre voyage, nous 
défendons expressément a tous nos fidèles d'imposer des 
[Mires jusqu'il ce que noire lils soit parvenu à tel fige 
qu'il puisse ci sache gouverirer son royaume ; et si 
quelqu'un voulait mouvoir guerre contre lui, et que ses 
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revenus ne pussent lui suffire, tous nos hommes l'aide- 
raient de leur corps et de leur avoir; et les cités lui 
feraient l'aide qu'elles ont l'habitude de nous faire. Nous 
voulons ejue toutes nos rentes et revenus soient apportés 
à Paris eu trois saisons : d'abord en la fêle- Sainl-llcmi , 
ensuite eu la Chandeleur, cl la dernière à l'Ascension. 
Elles seront délivrées aux échevins de Paris clb Pierre, 
le maréchal ; Adam, notre clerc, sera présent an* paie- 
ments faits en noire trésor, et en tiendra écrit. L'argent 
sera déposé au Temple. Chacun des hommes présents 
aura une clef, uue autre sera confiée an\ Templiers. 
S'il arrivait que Dieu fil sa volonté de notre vie, nous 
ordonnons que la reine cl l'archevêque de ISeinis, 
l'évêquc de Paris, les abbés de .Saint-Victor cl frère 
Bernard de Vincenncs divisent on deux paris noire 
trésor; l'uoc sera consacrée "a la réparation des églises 
détruites par la guerre, l'autre appliquée au\ besoins 
de notre royaume et a la dépense de notre fils '.h 
Celle ordonnance, en tonne de leslamenl, fut i cvéluc 
du scel royal et de celui, de Thibaut de llluis, do Ma- 
thieu le chambellan, de Raoul le maréchal, au lenips 
que la chancellerie était vacante. 

Après avoir ainsi réglé la régence et l'administration 
du royaume , Philippe-Auguste, selon la coutume, se 
rendit ii Saint-Denis. Les chroniques de l'alibaye ont 
conserve le souvenir de celle royale visite : n Li roi, qui 
plus ne veut attendre pour se mouvoir en la besogne 
de Notre^-Seigneur, alla à Saint-Denis en grande com- 
pagnie, pour prendre congé du glorieux martyr, saisir 
l'oriflamme dessus l'autel, et la porter avec lui pour 
garde et pour défense, car doit Être portée devant li roi 
quant on se doit combattre, dont il est aucune Tuis od- 

I. Hieord, lie. Gt'stis l'Iiilipii.-Ang., ail ami. 1189. 
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venu , quant leurs ennemis lu voient, que ils étaient 
si durement épouvantes que ils s'enfuyaient tristes et 
confus. Quant lî roi fut en l'église entré et agenouillé 
devant le martyr en oraison , s'étendit sur le pavement 
en pleurant eu larme et se recommanda à Dieu, à la 
benoîte Vierge et au' glorieux martyr, puis se leva et 
prit I echarpe et le bourdon de la main de Guillaume, 
archevêque dé Reims, son oncle, qui à ce temps était 
légat en France. Lors s'approcha li roi des martyrs, et 
prit de sa propre main deux étendardsct deux enseignes 
d'or c roi séfiés de dessus la citasse boisée. Apréssc recom- 
manda aux oraisons des bons pères et de la gente mi- 
Irée, et prit bénédiction d'elle 1 .» 

Ricbard, de son côté, s'était rendu à Tours, où il 
reçut le bourdon et la pannelière des mains du pieux 
archevêque de Tyr. On remarqua que le roi pèlerin 
s'étant appuyé sur son lioiirdon, le bâton se brisa sous 
le pnids des armes, ce qui fui pris à mauvais augure: 
Les clercs firent alors maintes tristes conjectures sur la 
croisade, et tous les chevaliers expérimentés jugèrent 
qu'elle aurait un fâcheux résultat pour le roi Richard. 
Ce prince se mit eu marche pour Vczclai, où il trouva 
Philippe,' avec ses barons, rangés sous leurs bannières, 
faisant force aumônes et toujours en prières; les rois 
n'y restèrent que deux jours pour visiter la Châsse de la 
bienheureuse Madeleine, puis ils prirent [a roule de 
Lyon, Les pèlerins formaient trois corps de lances que' 
distinguait la couleur do la croix ; les Flamands la por- 
taient toujours verte, les Français rouge, et les Anglais 
blanche. Arrivésaux bords du Hbône les croisés, s'étant 
précipités en foule et sans ordre sur le pont, les plan- 
ches fragiles se brisèrent, et il péril beaucoup de-monde, 

4 . Chronique île Saint-Denis, ail ami- ( 183. 



des enfants et des femmes rjiii étaient accourus, pour 
voir et snlner l'année do In Croix '. A Lyon, les princes 
publièrent de nouveaux statuts de discipline : on déten- 
dit aux femmes, même à l'épouse légitime du croisé, 
de suivre l'armée; on craignait de voir se reproduire 
les scandales et les adultères du pèlerinage d'JÎléonore ; 
on excepta de cette prohibition h-s blanchisseuses et les 
femmes au-dessus de cinquante uns ; ec qui faisait dire 
au* ribnnts et aux chanteurs qu'on ne votait dans le 
pèlerinage que des vieilles sans dents. Afin de ne point 
épuiser les domaines des ducs de Bourgogne et des 
comtes de Provence par un trop grand concours de 
pèlerins, on convînt que les Anglais iraient s'emhar- 
quer à Marseille, tandis que Philippe prendrait la roule 
de Gènes par les Alpes. On se sépara, en se promettant 
de se joindre à Messine le plus lût qu'il serait possible'. 

Les pèlerins de France traversèrent les Alpes avec 
quelques diflicullés : les chevaux bardés de Ter, leur 
armure pesante rendaient longues cl embarrassées ces 
marehes dans les montagnes, où subsistaient cependant 
encore quelques vestiges des grands travaux des Hu- 
mains, lùilin, ils arrivèrent à Gènes, où des vaisseaux 
de transport avaient élé préparés ; l'armée entière s'em- 1 
barqua; cette flotte nombreuse vogua vers la Sicile. 
Tandis que les navires à voiles pointues longeaient le 
détroit de Messine, une I empile s'élève inulii coup, et 
les menace; ils eussent élé engloutis sous les ondes, si 
le prudent pilole n'eût jeté à la mer des chevaux , des 
grains, des aliments et des tonneau* remplis de vin. 
a Nul n'essaya de le contredire; chacun, au contraire, 
s'empressait de précipiter ses effets à l'eau, aimant 

1. Dromplon, ai] ann. 1 189. cl Hogeriffl Hovedcii, IWif. 
3. Benoit de [Vlci-slK)rrni|£ti, :n! mm. IISS. 
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mieux perdre ce qui lui appartenait que d'abandonner 
la yie sans recevoir de sépulture, e.f préférant, nourrir 
■les ;poissons de sou lieu piuLûl que de sa personne; 
■ nul ne considérait comme une perle le moyeu do retar- 
der même pour peu de temps l'heure de sa morl. Les 
navires ainsi déchargés, déjà l'on avilit dépassé le milieu 
de la nuit, lu tempête diuaitjivee la même violence; 
l'aspecl enrayant de l'atmosphère faisait désespérer (lu 
salut de l'armée de France;, le tonnerre, les nuages cl 
d'épaisses ténèbres cachaient la vue des astres ; de fré- 
quents éclairs venaient seulséclairer l'horizon, et porter 
l'effroi dans lous les cœurs. Alors le roi, déployant la 
li>] 1-e de sou ûroc, consola par ces paroles ceux qui 
étaient ainsi frappés de stupeur : « tjuc toutes vos 
craintes cessent; voici que Dieu nous visite du haut des 
cieux; voici que la tempête se réiiie ; déjà Jes frères de 
Clair vaux se son! levés pour matines; déjà les saints, 
qui ne nous oublient point, t endent leurs pieux oracles 
en l'honneur du Christ; nos prières nous réconcilient 
avec Dieu, elles vont nous délivrer de ce grand péril, » 
A peine avait-il dit, que déjà tombent tout le fracas et 
le tumulte de l'atmosphère; la fureur des vents s'a- 
paise, les ténèbres sont dissipées, eL la lune el les astres 
répandent une lumière éclatante. Ainsi tout ayant re- 
trouvé le calme après les paroles du roi, la nuit se 
retire; un vent favorable pousse la Hotte sous lu pro- 
tection du Seigneur ; euQn , après avoir fait des perles 
considérables, les voyageurs, remplis d'allégresse, 
échappeuL au péril, et entrent dans ie port du Salut en 
poussant des cris de joie ; alors le roi, omraui ses tré- 
sors, répandit ses dons de Ions cotés, ah'u de faire ou- 
blier aux champions du Christ les pertes qu'ils avaient 
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éprouvées, et qu'aucun d'eux ne manquât de chevaux 
et de fourrages pour les nourrir 1 , » 

Le roi Richard n'élait point encore arrivé 11 Messine. 
Après avoir quitté son suzerain sur les bords du Rhône, 
il s'était dirigé vers Marseille avec les barons anglais : 
dans cette ville il trouva un grand nombre <le ses che- 
valiers quittaient venus pour altendre leur roi et le 
suivre dans la Palestine : ils y liaient demeurés long- 
temps, et avaient vécu dans l'abondance avec les demoi- 
selles et tes rihauds, de sorte qu'ils n'avaient plus un 
marc d'argent à eux - tous ; ils offrirent leurs fiefs et des 
services féodaux »u roi Richard, qui les acheta pour 
quelques sterling?. Le roi demeura huit jours à Mar- 
seille alin d'y attendre la flotte anglaise, qui devait 
venir le joindre. Il passa ce temps h 'accomplir depieiix 
devoirs cl dans les exercices chevaleresques ; il visita la 
vieille abbaye de Saint- Victor, où cent moines noirs 
servaj|ri[ Dieu et le corps de sept vierges martyres. Il 
adonjgl'côte de saint Laurent, et le bras de sainte 
Marguerite. Plusieurs barons tirent viru d'aller en pèle- 
rinage "a lu grotle de Roland, située au-delà îles forets 
qui environnaient le monastère, et qu'oo disait avoir 
servi de retraite au vaillant paladin lorsque son violent 
amour pour l'infidèle Angélique Ironbla sa raison. La 
(lotte anglaise n'arrivant pas, le roi, plein d'impatience, 
loua de grandes barques et vingt galères bien armées, 
et s'abandonna aux hasards de la navigation 1 . Après 
avoir côtoyé tous les rivages de la Méditerranée, les 
vaisseaux entrèrent dans le Tibre. Les barons et les 
chevaliers croisés pour le Christ assirent leurs tentes au 
milieu des ruines d'un temple antique dédié à la l'or- 

I. PhiltpBld. do GulilÊumo la Breitm, ctionll. 
:!. Bt'iiull IVterhOfonsh, ail ailn. I t;>J. 
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tune. Richard avait à peine dressé son goulunon royal * 
qu'où vil arriver le cardinal Octavien, évû jue d'Osiie, 
tjui , sans rcs|)rcl pour la croix des pèlerins, so mil à 

'îhveclivcr Richard : « Roi desAnglais, lui dit-il, tu nous 
dois sepl oeols mores d'argent pour l.i eu o sec ration de 
l'évi)(]uo du Mans; quinze cents pour Iclecliun dn 
l'évèque d'Klyyet je ne sais quelle . ■■ - ■ inmi pour 
la déposition de l'archevêque de Uordcau* accuse par 
srs • lèrcsj i|uaud nous paieras-tu? ■ liiobard se con- 
tenta dcstHiriTfffcl de sn moquer. KoQo, la (lotie parut 
devant Messine le septembre ; ilijbffrd ordonna que 
l'on rîlsonner lous les corners, et le brou i n fut si gran.l, 

•que les ciloyens de la ville, loul [roubles, moulèrent sur 
les remparts. Ils se lirent alors une liès-grande idée de 
la puissance du roi d'Angleterre, en vnjanl tant de 
banderoles et d'armoiries diverses : on apercevait les 
lions, les merlelles, les tours, les croix en bande, les 
émaux d'azur, do. sables cl de gueules, et le soleil rele- 
vait encore l'éclat de ces symboles hrillanls jjjj T^pj-' 1 
l'bilippc, accompagné do ïanciéde, roi de Sicile, 
reçut Richard sur le. rivage. Ils eurent une assez longue 
entrevue , où ils s'exprimèrent avec une extrême cur-. 
dialïlc. Le monarque anglais Usa sa demeure dans une 
maison enlourée de vignes, sise hors des murs de la 
eilé. l.e lendemain de son arrivée, Jeanne d'Angleterre, 
sa sœur, veuve de Guillaumedl, dernier roi de Sicile, 
et que Tancrcde avait longtemps retenue captive à 
Païenne, vint le visiter. Le roi l'bilippc élail présenta 
l'entrevue, et In ebronique remarque qu'il regardait la 
sœur de liiebard avec des yeux si doux el un visage si 
animé, que loul le munde ne doutait plus qu'il ne la 
prît bientôt pour femme. Jeanne raconta aux barons 
1. Roger de Huvcdeii, ail ami. HMi Bromploo, I6W. 
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* ses malheurs et les injustices do l'ancrode. Guillaume ||, 

sos ('poux, n'ayant laissé aucun enfant maie, avait dési- 
gné pour successeur Constance, sa grand' tante, fille do 
lio^cr 1", roi de Sicile; tous les (tarons do royaume* 
avaient juré à leur suzerain de reconnaître celle priilj: 
cesse pour leur reine, et Tancrède, Itii-iuSme frère. nj-:,-». 
lurel ileCoiislauee, s'élail empressé le premier do prêter 
le serment; mais après la mort du roi, le perfide, saiii- 
rant l'affection des prélats et des seigneurs de Sieile, so 
lit couronner a Messine; cl comme la reine Jeanne 
avait soutenu les droils de. Constance, le nouveau roi 
l'avait retenue captive à Païenne; ce ne fut i]ue lors- 
qu'il apprit l'arrivée de Richard, cl dans la crainte de ■ 
sa colère, qu'il donna des ordres pour la l'eu die à la 
liberté. Jeanne avait aussi a faire valoir ses droils .pour 
sa doL et divers legs que lui avait laissés son époux. On 
lisait dans le testament de Guillaume, qu'il donnait a 
sa veuve, comme deuairo, soixante mille mesures de 
blé, soixante mille d'orge, soixante mille de vin, di\ 
galères équipées pour deux ans, une laide d'or d'une 
grande dimension ; de plus, une immense lente de soie, 
sous laquelle cent chevaliers pouvaient manger a leur 
. aise ; enfin, deux trépieds d'or et vingt-quatre coupes 
d'argent'. 

'Le roi Richard, qui commençait à voir s'épuiser son 
coffre, fui transporté de joie quand il apprit qu'il pou- 
vait sa procurer de lions écris d'or ; il vint trouver le roi 
de Sicile, et, plaçant sa main dans la sienne, il lui dit : 
ii Tancrède, quand comptes; Lu mepayer ce que lu dois 
"a ma sœur? Ne cherche pas de détours : il huit sur-le- 
champ s'acquitter. — Que me deniaudoï - lu '! J'ai déjli 
dunué à la su;ur plus d'un million de.suiis. C'est nu vé- 

i. Bcnoii pclcrbnrauihi ad a nu, IIDU. 
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rilabic puits qui absorberait loul. — Ce que lu dis la 
n'est pas prouvé, et ne pense pns m'échapper par des 
subterfuges. » F.u prononçant ces dernières paroles Ri- 
chard quitta le roi, et, disposant ses chevaliers anglais, 
il s'empara de deuï points fortilics qui commandaient 
aux murailles. Cependant il ne voulait point rompre en- 
core tout a lait avec iancrède , et user la bravoure de 
sou armée dans des querelles particulières; mais la 
li a iue et la rivalité qui s'élaienl déjà manifestées entre 
les citoyens de Messine et les Anglais amena bien 181 une 
rupture complèic '. 

Le troisième jour d'octobre , des chevaliers du camp 
de Richard se prirent de querelle avec les habitants de 
Messine. En un moment le glaive est lire du fourreau , 
et le sang coule. Le roi d'Angleterre , qui aperçoit du 
tumulte, et qui craint le résultat d'une mêlée aussi irré- 
gulière, se précipite au milieu de In foule, et cherche a 
séparer les combattants avec sou bàlon a . 11 ne petit y 
. parvenir, et il fallut, pour calmer les esprits, l'interven- 
tion des évéques de Messine, deKeggio, et des barons du 
roi de France. Une autre [ois, quelques habitants de la 
campagne se permirent des voies de fait contre Hugues 
Lebrun, un des chevaliers favoris de Richard. Le roi 
d'Angleterre apprend h peine cette injustice qu'il s'arme 
de pied en cap, rassemble ses soldats, et, malgré l'avis 
du roi de France , il marche sur la ville. Les habitants 
sont refoulés vers les murailles, les murailles elles- 
mêmes escaladées. Bientôt le goufanon de Richard et le 
lion d'Angleterre paraissent sur les tours do la cilc, qui 
fait sa soumission au vainqueur 3 . 

t. Iloïnlcii, ad ann. 1190, (huis les nalcs îles historiens tk Franrc. 

2. BnCIllo ïi'tbcrans quoEoi [uc ci suis nllinsHial, «ft néquIVU. 

[Chronique de BcnollPclorborongh, .ni an». HDO.) 

3. llenoîl l'clcrtiorough , ad mm. 1 1 GO. 
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Tous ces incidente n'avaient pnint doublé la bonne 
harmonie qui ne cessait de régner entre le roi Philippe 
et Rictmrd: Un moment, quelques nuages avaient paru 
s'élèvera l'Occasion de la prise de Messine par les Che- 
valiers anglais; Philippe s'était offensé, comme suacraio, 
que !e gonfanon de Richard eut brillé seul sur les tours 
élevées, et qu'on n'y eût point mêlé celui de France, te 
léger difféiend se t'aima par l'offre que lit Richard de 
confier la garde des portes aux chevaliers du Temple ou 
de l'Hôpital, jusiju'ii ce que le roi de Sicile eût fait droit 
ans réclamations de Jeanne sa stenr. Ce fut même à lles- 
sinci en présence des comtes, des barons et des prélats, 
que les princes convinrent des dernières dispositions 
pour leur pèlerinage, I On statua qu'ils se protégeraient 
les uns les aulres de bonne foi, en allant et en revenant; 
que tons les pèlerins qui mourraient pendant le cours 
du voyage, pourraient pleinement disposer de leurs 
armes , de lenrs chevaux , de leurs vêlements et de la 
moilié-de leur argent, pourvu qu'ils, n'envoyassent rien 
chez eus; que les clercs pourraient aussi librement faire 
don de leur chapelle, de leurs ornements et de leurs 
livres; que loules les choses léguées qu'ils n'auraient 
pas, ou dont ils n'avaient -pas la faculté de disposer, se- 
raient remises dans les mains de Gauthier, archevêque 
do Reims, et de Ma nasse, évêque de Lungfes, pour l'ap- 
pliquer it ce qu'ils jugeraient le plus convenable pour 
les besoins de Jérusalem, Personne autre que les clercs 
et les chevaliers ne devait jouer de l'argent aux dés , et 
encore ceux-ci ne pouvaient pas perdre au-delà de vingt 
sous dans tout un jour et une nuit. S'ils jouaient une 
plus forte somme, ils élaient condamnés à payer cent 
sous au profit de la Terre-Sainte. *Les rois pouvaient 
jouer selon leur bon plaisir, leurs serviteurs avaient 
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celle permission jusqu'il vingl sotis 1 ; quant à eeiis qui 
n'étaient pas chevaliers, s'ils joo aient, on devait les pro- 
mener tout nus dans le camp pendant trois jours, à 
moins qu'ils ne voulussent se racheter; si les marins 
étaient surpris occupés à jeter les dés , ils devaient cire 
trois fois plongés dans l'eau du haut du navire, suivant 
les coutumes de la mer. Si un pèlerin recevait quelque 
chose en prêt durant le voyage, il était tenu tic le rendre 
au terme li\é; si le prêt avait élé fait antérieurement,, 
n'était pas^inligé de s'en acquitter pendant l'expédition. 
Si un serviteur quittait son maître, un autre ue pouvait 
l'accueillir; il n'en était pas de même des clercs et des 
chevalière, par rapport à leur supérieur dans l'ordre des 
Ifefs. Et toules ces ordonnances seraient exécutées sous 
peine d'excommunication. Il était encore statué qu'au- 
cun marchand, quel que lut le genre de son commerce,' 
ne pourrait acheter du pain ou de la Tarine pour les re- 
vendre, à moins quo celle revente no se fil à des pèle- 
rins. S'il pétrissait du pain lui-même, il devait n'y avoir 
qu'un tiers dé son. Sur ili\ deniers de la vente, les mat'-, 
chauds étaient tenus -d'en donner un pour le pèlerinage. 
Ils ne pouvaient refuser la monnaie royale, a moins que 
le cordon ou la face ue fussent loïit rognés , ni achetci 
de la chair du bêle morte pour la revendre. Le bétail 
pour ètie admis, devait avoir été tue sous la lent 
Quant au vin, on ne pouvait le débiter qu'au pris qu'il 
était crié : le lotit encore sous peine d'cKonunui 
cation*. « 
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L'affaire du roi du Sicile et île Richard restai! toujours 
li décider. La ville do Messine était comme une sorte do 
finît dans les mains ries chevaliers du Temple et de l'Ho- 
pilal. Knfin une députalion des habitants s'adressa au 
roi Philippe pour solliciter la paix, qui l'nt arrêtée à celle 
seule condition : « Tancrède donnait sa lillc il Artliur, 
duc de Bretagne, peur l'épouser dés qu'elle serait nu- 
bile. Eu conséquence, il remettait immédiatement à Iti- 
eû-j connue dot, vibgl mille onces d'or, n Le besoin 
geni détermina eu cette circonstance le roi d'Aufile- 
lerre. Il recevait, par ce traité, une somme très-consi- 
dérable, qui pouvuii lui servir à maintenir son autorité 
parmi les barons et les chevaliers pendant le pèlerinage. 
La condition de rendre celle dot au jeune Arthur était 
encore éloignée, et déjà peut-être Iticiiard prévoyait-il 
qu'il pourrait en éluder l'exécution. 
. Les pèlerins de France et d'Ange te ne étaient toujours 
pressés par le désir de. visiter la Terre- Sainte ; mais la 
saison leur paraissant trop avancée , on se décida à de- 
meurer dans la Sicile jusqu'au printemps. Tout l'hiver * 
se passa en pompe- militaire et en jeux chevaleresques. £ 
Les barons de France et d'Angleterre . les chevaliers et 
vers des deux nations, échangèrent de grands 
'il l'honneur de leur dame. Tous le^mrsfjpfès- 
repas, ou se réunissait dans les plaines autour de Hos- 
le, et l'a ou joutait de lu tance, et même du bâton. Il 
paysan vint au milieu des pèlerins avec un 
^rgé .de roseaux qu'on appelle vulgairement 
Richard et ses compagnons en achetèrent un 
grand nombre, en quoi ils furent imité* par les cheva- 
liers de francs. Saisissant ces armes innocentes, les 
uns coururent au-devant des autres , et engagèrent une 

I. ItmislO nSL'llo nruiiiliiiilnis un»? taiirus rncabjnL 
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lutte très-agréable 'a voir. Il arriva i]ue !o roi d'Angle- 
terre se trouva face a face de ce même Guillaume des 
Barres qu'il avait déjà rencontre" dans les plaines de 
Normandie. Les deux champions se précipitent Tan 
contre l'autre, et se heurtent avec tant de force que le 
roseau se brise dans leurs mains. !.e manteau du roi fut 
lout déclin e par le coup violent que lui porta Guillaume. 
Richard, irrité, fond sur son adversaire et cherche à lui ^ 
faire abandonner les é triera ; mais la force et l'adressé wj 
du vaillant chevalier l'aident à esquiver le coup. Le roï, ™ 
enlrainé par la course, chancelle , et son cheval s'abat. 
Prenant alors un autre coursier, il revient a la charge 
line seconde fois. Tous ses efforts sont impuissants : des 
Barres demeure immobile. Alors le cornle de Leicesler, 
que Richard venait de- recevoir chevalier, court sur Guil- 
laume des lianes pour venger son seigneur el parrain. 
Le roi l'arrête et lui dit : « Robert, laisse-nous; l'affaim 
esL entre moi et lui. s El il continue de serrer son re- 
doutable adversaire) qui ne remue pas plus qu'une tour. * 
, Enfin , ne pouvant réussir, Richard, plein de colère, 
g s'écrie : o Fuis de devant mes yeux, et prends garde de 
ne jamais L'y montrer, car je serai l'ermemi à toujours 
mortel de ta pi'i*uiiiic et des liens'. jrtTTrillQmuc noj^L 
pondit pniul, moi* il miiI trouver Philippe, mil ?cinm-nr ) 
pour lui demandai* protection. I.o roi de France se rendît 
le Icfficmain auprès de Richard : a Je ne veux rien en- 
tendre, d répondit le priuco irrité. Ce ce fui que long- 
temps après, qu'à la prière des éw'ques, et sufifftiio-- 
nacu d'eicomiuufliraiioii, Richard cousent it à acffrder 
la paix du roi h Guillaume des Barres fendant tout le 
lemps du pèlerinage". 

jniuilu i l Util el luis i-ro lutmlcm pcrjicluiu. 
3. Benoit Pctcrboroiigh, ad ann. HW. 
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Qnoiquc l'amilié de Philippe et du roi d'Angleterre 
n'eût point eneare été troublée ,' nn s'apercevait qu'il y 
avait plus de Froideur et moins d'intimité. La paix de 
Messine , le refus «uc faisait Richard île faire participer 
son suzerain aux onces d'or qu'il avait reçues de Tan- 
crède, avaient jeté quelque défiance entre les rois. Une 
dernière circonstance amena une explication complète. 
On venait d'apprendre l'arrivée ii Naples de la reine 
Eléonore, qui conduisait avec elle llérangère de Navarre, 
qu'un Irailé secret destinait pour épouse à Richard. ^ ' 

Tandis que le bruit de la rupture enire les deux rois 
se répandait dans les camps , Richard eu! une entrevue 
avec Tancrède, |>niir l'exécution enlièrc de la convention 
.qu'ils avaient arrùlée. L'un et l'aulro prince se donnèrent 
les témoignages d'une tendre amitié. Richard fit présent 
au roi de Sicile de la vieille épée d'Art bar de Brclagne, 
trouvée dans le tombeau de l'encbanteur Merlin; Tan- 
crède donna au roi Richard quatre grandes galères, des 
vases d'or et des robes de soie. Dans ccl. échange d'in- 
timité chevaleresque, le roi de Sicile, s'adressant à Ri- 
chard, lui dit : « Tu ne sais pas ce que Philippe m'a 
mandé à Ion sujet par le duc de Bourgogne? Il m'a pré- 
venu que je ne devais me lier a loi d'aucune manière , 
que lu violerais le Irailé que nous avons conclu, qu'enfin * 
la n'élais venu dans mon royaume que pour m'en dé- 
pouiller ; il m'a promis , en conséquence , que si je me 
décidais ù le combattre, il me secourrait, autant qu'il 
pourrait , pour l'abaisser, toi et ton armée." — Impos- 
sible! s'écria Richard ; Philippe est mon' allié durant 
tout le pèlerinage. — Pour te prouver que je dis vrai , 
je vais te montrer les chartes qu'il m'a envoyées , et si 
le duc de Rourgogne le nie, je lui présenterai le scel de 
France. » En lisant ces chartes, vraies ou supposées , la 
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colère brillait dans les yeux de lliilmni. il fail préparer 
immédiatement snn coursier, s'élance dans la plaine, et, 
courant toute la nuit , il se présente il Philippe , et met 
sous ses yeux la charte que lui a conliéu Tancrèdc : 
« Elle est fausse, dit le roi ; je suis que depuis longtemps 
lu cherches des prétextes pour nie soûle ver des diflicul- 
tés. Crois-tu que j'ignore que toutes les démarelies n'i>nl 
d'au Ire but que de trouver une excuse pour te dispen- 
ser d'épouser ma so'iir 1 ? — l'a sœur,' répondit Richard, 
je fie In rejette pas; mais je ira puis la prendre pour 
femme, car mon père L'a connue et. en a eu une lille.". 
.le ne suis uni à Alix que par les fiançailles, eLjesuis 
étranger k>clle selon la cliair. — A qui doue veux-tu que 
je la donne? — Tu trouveras des comtes et des barons* 
qui tu pourras l'unir d'un lien plus solide. — Si lu me 
rends ma sumr, lu dois me rendre sa dol cl son douaire, 
qui nie font retour. — t.nrà cola ; no tienne, après le pc- ' 
leriuage. — lit loi , qui es mon homme, qui épouseras- 
lu 1 — llérangèrc de iNavarre ; déjà elle s'est liée a moi 
par mon lit, cl nous tic sommes plus qu'une même 
chair 3 . — Uès.ce moment, répondit 'Philippe , n'adeiids 
plus de moi un visage gai et des paroles douces, b Les 
rois se quittèrent pleins île ressentiment et de haine ; on 
ttc parlait plus dans les deux camps que de querelles cl 
de combats, et déjà l'on oubliai! les saints lieux pooi^ 
des inlérêls 'tout terrestres. Cependant les prélats et les 

I. Pulos nojdjjpil pur lalia mimuada soro.-ci tam nbjlcieSf 

Benoit PrIcrïBrapgli, ad bph. 110!). 
■2. Sorornm liiàm lion abjîi-in ; si-il illnm rliii'fri' ni-ijnco ill IIWCIII, 

rpSa paL. r meus crfgnovii esiii gênerai» m c& Hllaœ, [i&j 

(Piiilipcid. de Guillaume le Bi don, cliap. *.) 
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barons, qui avaient jure d'aller h Jérusalem, voyaient • 
avec peine ces dissensions entre les suzerains , qui les; 
détournaient du bnt unique pour lequel ils avaient 
abandonné leurs donjons et leur dame. On lit entendre 
Ion i ii loin la vois dfi la ivliginn cl le. nobles préceptes 
de la clievalerie. 

Les chroniques rapportent qu'un solitaire du nom de '• 
Joacbim, qui habitait les monlagnes de la Calabre, 
sortit de sa retraite pour réchauffer le nèlc aUiëdrraes - 
pèlerins. Il passait dans toute la contrée pour avoir » 
reçu de Dieu la faculté d'expliquer l' Apocalypse, et de ^* ' 
lire dans les terribles images du dragon a sept têtes, 
des sept (lambeaux ardents et du cachet mystérieux , 
vtout ce qui devait arriver aux seigneurs ou aux serra ; 
les barons et les chevaliers le consultèrent avec vénéra- 

Ilion sur les espérances ol les craintes que faisait naître 
la croisade. Il les invita aux sentiments de pénitence, 



au ii jeûnes et à la prière ; il leur promit que Jérusalem- 
serait délivrée dans sept années , et que les rois rem- f ( 

porteraient de grandes victoires aux dépens de l'empire 
sarrasinois. Il adressa des reproches parlicuiiers à l'or- 
gueil de Itichard et de Philippe, les menaça des feux dèij$!: 
l'enfer, s'ils ne renonçaient promplemcnt à de vaines 
rivalités, (.les paroles frappèrent vivement l'assemblée ; ï 
Philippe, d'ailleurs, avait besoin d'argent : Uichard,-qui . 
venait de loucher de bons érus d'or de (loger de Sicile , 
lui en offrit en assez grande quantité ; ils se tendirent 
doue la main nue , eu gage d'amitié , et la convention 
SuivauLe fut arrêtée, a Au nom de la sainte Trinité, Phi- 
lippe, par la grâce de Dieu , roi des Français, je fais 
savoir que la paix vient d'être conclue entre nous et 
notre ami Richard, illustre roi des Anglais, .le lui permets 
de bon cœur de prendre librement la femme qu'il vou- 
1. )S 
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(Ira , noiiuljslnul les cou veillions faites entre nous, qui 
l'oltligCiiii'nt'îi épouser Alix, ma sa-ur. Je lui abandonne, 
ainsi qu'aux liérilicrs niàlos i|u'il aura do su femme, 
Cîsnrs, NPiifubUo'aii cl le Voxîti : mais s'il meurt sans 
en Tant mâle, tous tes liels feront retour au duc-lié de 
Normandie ; et si le rojUffAl^loterrfl laissai! plusieurs 
enfants mâles, nous voulons que l'aine lionne pcrson- 
uollcmciil do nous tout ce qu'il possède , et devienne 
nuire liommc. snil pour le duché de Normandie, suit 
|)iiur l'Anjou, lu Maine, l'Àjiuilaine ou le l'oikiu, Jil 
pour loules ces concessions ', le roi d'Angleterre norrè rt 
proniis d.\ mille marcs d'argent, au poids de Trêve, 
desquels, il nous paiera Irois mille h In foie de Tous les 
Saints, el-'siiceessiveiiiL'nl d'unnée en année, à cette?* 
môuu! fêle. Le mi liiHiaul esl aussi convenu de remeUrc 
tin mois après son relour on Angleterre, sans aucun 
empcçlicineul , noire si/ur Alix , que nous soyons mort 
un vivau). A lin ijuc toutes ces coud Minus soient stables, 
nous les avons continuées par nuire, scel. Fait ;i \los- 
avanl l'âquW, ilflu'. « 

■!■ Hm ! [i ■ ■ .^ijjh.» 

IgOlU, (kfl fil*!.' Phi]i[i|«-AHfc ; Oom Hrj.il, IliïUtfvT nuire , 

« - .wA. . ■■■ <■■ ■ ' »«'«■ . 

' *'j» ". ' '.,...■ ,«..,. . 
: ... ' ... . • 
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Dêparl cic Messine. — Hichard refuse de suivre Philippe-Aiigusle. 

— Arrivée des Français de va ni Pftilemaïa. - Situation de l'armée 
::Q!wéHennfl— Le* SarrMinsw- Maii(sUon,dfl.>le)i»nl.- Il preod 

rilf.de Chypre. — Uimilijl iiiival cuiilre Ils inlidiles, - UéiMi'(|ue- 
menti Plolemais - Préparatifs du siêse! - tour lois* clievale- 
r^nne filtre les mis ehréliens. îiilaitin « MnSi'W-Ailïl. - l.Mrdrc 

.du. chevalerie conféré â Salatliu. — Sou vel les. querelles de Richard 
el de Philippe. — Coiilinuiliuii du siège. — Mœurs des pèlerins. 
s 'ii Pfolémàïssti rctiili — Maladie de Philippe- Auguste - Il prend 

:la résululton rie rerenlr en Europe. el;l».fall annoncer 4 Richard. 

— Mépris de et prince peur sou rival. — Ik'porl de Philippe- 
Aiis.isièl - Sun voyage. — Il vient à Itomc. — Retour en France. 

La rupture des fiançailles de ili< ii;n\l avec Alix , qui 
louchait à l'honneur de lu royale famille dé Philippe, 
étant ainsi facilement arrangée pouf dix mille marcs 
d'argent, les barons de France se préparèrent au voyage 
de la Palestine. Le piintuinpss'avançait, et les paladins, 
brûlant d'impalienee de se mesurer avec les . musul- 
mans, fourbissaient leurs armes, et s'essayaient dans 
des combats singuliers. Le séjour de Messine avait ruiné 
la plupart des barons; la prodigalité chevaleresque, 
l'amour des plaisirs, ne leur avait pas laissé une obole. 
D'autres avaient perdu leur avoir dans la tempête qui 
avait assailli la (lotte royale. Pressés par la misère, 
presqueious s'adressèrent au suzerain ; le 'roi Philippe 
leur lit de grands dons. « Il donna aux pauvres barons 
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de son royaume, savoir, au dite do Bourgogne, raille 
marcs d'argent ; nu pointe rie iScvcrs, sis cenls marcs; 
à Guillaume des Barres, quatre cents .njarcs ; à Guil- 
laume de Mello, quatre cents onces d'or; à l'éveque de 
Chartres, quatre. cents onces; à Mathieu de Montmo- 
rency, Irois cents , cl a maints autres dont nous taisons 
le nom , parce que le nombre on est trop grand '. » Les 
denrées étaient moulées à des pris excessifs [tondant !e 
séjour des rois, lin setier rie froment valait vinst- 
qualre sous d'argent', un setier d'orge, rii.v.-liuit, .et 
une piule de vin , quinze; une poule, douze deniers 
Philippe écrivit au roi et a la reine de Hongrie, alin 
qu'ils fui envoyassent ries provisions pour les chevaliers 
ruinés. En mOme temps il s'assura l'amitié de l'.ompe- 
rcur dÇjÇpjistanliuopIc, a le priant se il advenait qu'il 
passât parmi sa terre , de lui livrer une roule *. » 

Lorsqu'il se l'ut ainsi préeaiitionné de tous les moyens:, 
peur (a voir, (foutre-mer,, il, envoya ses messages au 
camp du roi Richard, ( .«,.<?W.l l'admonesta afin qu'il fit 
tout aussili"!. appareiller et qu'il eut à se tenir prêt pour 
son pèlerinage à la mi-mars. » Le roi Richard, répondit : 
a Je ne le puis, j'ai lixé mou départ au passage de la 
mi-août, o Quaud Philippe eut entendu cet£e Réponse, il 
dit a ses messagers : « Retournez auprès de Richard , et 
anuoncez-lui que je le somme de me suivre comme mou 
homme lige; s'il fonde des retards sur son prochain 
mariage avec Béreugcre , dites-lui qu'il remmené ainsi 
que la reine Éléonore ; il l'épousera dans la cite d'Acre, 
et il aura tout le leraps de festoyer ses noces. •> Richard 
répondit : « Je ne le veux ni ne le puis, u Alors les mes- 

1. Ctirouii[iiL' i!« Saiiil-Itfiiis, [i. l l Jlllon île IJoin llrlal. 
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sagers crièrent sous la tente des Anglais : « Nous com- 
mandons à tous les barons et les riches hommes de Nor- 
mandie et dcs'ifiefs de France de suivre Philippe, leur 
suzerain, car Richard , son vassal , ne veut le faire. » 
Quelques uns Tes suivirent en effet, malgré les me- 
'de leur sire, qui déclarait hautement qu'il les 
B leurs fiers, a son retour en Angleterre, pour 
If à la fidélité; beaucoup d'autres restèrent 
itis Tannée du roi des Anglais 1 . 
' "Le^inars, la Uotle de Philippe sortit de ftfessine, 
et'jftfur' .nous servir de l'expression de son poétique 
biographe , a elle livra ses voiles au souffle du ïéphir, 
et laissant à sa gauche là'Grcee, à sa droite l'Ile do 
ParqsJ' eÎRJ dépassa heureusement les îles dé Crète et de 
Cbypre.TJà chevaliers débarquèrent sur 1 lés rivages de 
la ville d'Acre, la veille de la sainte Piques, ainsi con- 
duits par la grâce divine, afin qu'on ptll célébrer sur la 
terre ferme la solennité do te jour sacré. Sortis de leurs 
vaisscaui, les barons se réjouissent de poser le pied sur' 
la terre ferme, él vont sauhni "d'étendant' leur corps 
sur le sable; joyeux après les' ennuis ' prolonges d'un 
voyage sur mer, ils s'cmpSrë'nVavec empressement du 
rivage, ét respirent un air plus pur, qui leur rend eiî 
dedans la sanlc, et au dehorsrairdegaiclc et de vigueur. ' 
En même temps ils se hâtent, à l'envi les uns des'autres, 
de dresser leurs tentes dans la plaine, dans les vallous, 
et ils investissent la ville de tous côtés, afin que personne 
ne puisse en sortir, et que nul ne vienne la secourir en 
y apportant dés armes ou des vivres. Puis ils s'appli- 
quen'i a enfermer tou te l'enceinte de leur camp derrière 
des retranchements et des fossés profonds, et en même 
temps ils'elèvcnt sur divers points de hantes machines 
). Chronique de Saint-Denis, lm: citât. 
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ii trois étages cl des luirsen bois pour que Saladln no 
jftiisse les attaquer à ('improviste '. » 

'Li ville d'Acre, devant laquelle tes Chevaliers francs 
venaient de poser leurs lentes, voyait depuis longtemps 
limier an pied de ses murailles les g.mfanons et les 
banderoles des baronjf et des chevaliers d'Europe'."ta 
prise de Jérusalem n'avait pas seulement excilé l'enlhau- 
fiiisme et la piété des paladins de France et d'Angle* 
terre; presque de tous les points de l'Occident chrétien) 
des troupes de pèlerins armes s'étaient mises en mar- 
che pour délivrer le ronibean de Jésus-Clirist, Comme 
i! est essentiel de comiattie'lcs 1 clifefs'el les nations avec 
lesquels les l'rança'is vont V'trou.ër en rapport, il faut 
rappeler que là bataille l 1e ! Tiiie i |-ï , 3(i*e l '*la 1 pfisé'de Jéru- 
salem avaient jelé lùiïlés les' colonies chrétiennes 
d'Orient dans J'aballéiue.iit' c( lé désespoir. Une seule 
ville, celle de Vyr, ! ([i;l'énduc par Conrad, Uls du mar- 
quis de nlunlferrat, arrêta loules les forces réunies de 
Saladin. cl donna le temps aux barons de la l'alcslinc 
de revenir de leur terreur. Guy de Lusîgnan , roi do 
Jérusalem, "a peine sorti d'une dure Captivité , les avait 
réunis sous ses bannières; et au mépris d'un serment 
exi^é par Saladin, qui Tobli^'ait à renoncer Si Ions ses 
héritages dans la Palésliue , ét à ne j a m ai éprendre les 
armes 'pour la cause des chrétiens, il était venu assié- 
ger l'iolémats, ou Saint- Jean -d'Acre, alors au pouvoir 
des inlidéles *. I, 'armée de Lusîgnan ne se composait 
d'abord que de neuf mille chevaliers, qui placèrent 
leurs lentes sur les collines de Toron ; ils furent secon- 
dés par une, flotte de Génois, qui s'empara do rivage, 
et ferma loules les avenues de la cité, du côté de la mer, 

1. l'Iiilipiifid. (ii: «itillauinc le Breton, cliaiil 1. 

2. Giuihler YlniHuf, llv. i. 
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Jiienlôt douze mille guerriers de la Frise et du Dane- 
mark débarquèrent non loin de Ptolémaïs, et campe renj. 
auprèsdes barons de lal'alostinc.On vilaussi arriver uni ■ - ■ 
flotte anglaise , qui, n'ayant pu atteindre Richard à 
Marseille, avait Tait directement voile pour la Palestine, 
sous la conduite de l'archevêque dcCanlorbcry, et après 
eux, les croisés flamands, que commandait Jacques 
d'Avesuc. Celle même année se joignirent aux assié- 
geants les nautoniers et les bourgeois de plusieurs villes 
d'Italie, sous la conduite de leurs évûques et de leurs 
tribuns; îes, croisés de Chamfla#ne. i pt de plusieurs pro- 
vinct'sde l-'ranee, parmi lesquels se distinguait 1 évoque 
de Beau vais, que les ( .vielles .chroniques comparent a 
r archevêque ïurpiii ; eiiljjj 1rs débris des croisés alle- 
mands qu'avait conduits Frédéric en personne, oL qui 
pleuraient alors leur empereur. Apres le parlement de • • 
.Gisors, i'ai'cbevûque de Tyr s'elaît rendu en Allemagne ■ - 
pour solliciter Frédéric liarberousse de prendre la croix. 
Ce prince , qu'un romancier place au-dessus de Uoilo- 
munt, contempteur de Dieu et des sainls, n'cnlivpnt 
point l'expédition de la Palestine par des motifs de 
piélé; mais il avait combattu longtemps le Saint-Siège, 
alors si puissant sur les opinions, et il complaît, au 
moyen d'uu pèlerinage vénéré, ellacer les colères qui 
de toutes paris s'élevaient contre l'ennemi déclaré de 
ïéveoue de Home; l'empereur se croisa, et son exemple 
.jful.sin.vi par son lils Frédéric, duc de Souabc, Léopold, 
.duc d'Autriche, BerLboud, duc de Moravie, Hermau, 
marquis de Bade, le comte de Piassau, les évêques de 
Besancon, de Munslcr et de Passau. Frédéric partit de 
Ralisboimc, a ( ']a tète d'une année composée de cent 
mille combattants, et répandant partout la renommée 
de son nom, il arriva dans les provinces de l'empire 
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grec. Les pèlerius allemands traversèrent l'Hcllespont, 
vainquirent les peuplades des Turcomans et les émirs 
autour de Laodicée, et des rives du Méandre, ils avaient 
déjà passé les défilés du mont Taurus, et s'avançaient 
vers la Syrie, lorsque leur empereur, ayant voulu se 
baigner dans le Selef , fut lout a coup saisi d'un froid 
mortel, et relire sans vie des canx du fleuve, a On le 
sortit de l'eau, dit l'historien arabe Emadcddin.'et son 
âme étant prête à le quitter, l'ange de la mort s'empara 
de lui et let-onduisit dans l'enfer 1 , n Privés>de leur chef, 
les croisés allemands, après avoir pénibleruonl traversé 
la Syrie, vinrent joindre les chevaliers et les barons, 
qui déjà assiégeaient Sain l-Jean-d' Acre. 

Lorsque Philippe débarqua sur ce rivage, la foule des 
pèlerius de tontes les nations, que les historiens arabes 
comparent à des oiseaux de proie et à des lions indompta- 
bles, assiégeai entla citédepuispres dedouxannées. Leurs 
tentes, de mille couleurs, étaient rangées devant Pto- 
lémaïs; sur le rivage se déployaient d'abord les bande- 
roles des Génois , auprès d'eux campaient les Hospi- 
taliers, et non 'loin do là le marquis de Montferrat; 
derrière était Henri, comte de Champagne, Guy de 
Dampierre; et après ceux-ci les comtes do Brienne, le 
comte du Bar, et ensuite le comte do Chalons, le comte 
Robert de Dreux et l'évéque de Bcanvais; un peu plus 
vers la plaine brillaient les gonfanons du comte Tbi- 
bauld de Blois, du comte de Clermont et de lingues de 
Gournay; derrière étaient campés les Florentins, l'évôque 
de Salishury et les Anglais; les Flamands, sous les 
ordres de leur comte, du sénéchal, et de Jean de Nesle, 
s'étendaient du cuté de la mer; venaient ensuite le roi 

1. titrais des historien; arabe», par M. |Rpinaud. An de l'hégire 
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de Jérusalem avec ses frères, et le vaillant Hugues de 
Tab.irie; les Allemands, ai rives Ins derniers , s'ciaieol 
placés au delà de celle troupe, il l'extrémité de laquelle 
campaient les Pisans et les Lombards '. Tous ces vail- 
lants hommes avaient devant eus , sur la montagne 
de Carouba, le redoutable Salabeddin , a la (ûtc des 
émirs de l'islamisme, qui voltigeaient sans cesse autour 
des tejllesdes chrétiens, et protégeaient la ville assiégée. 
Le roî eljes barons français allaient trouver dans le lits 
d'Ayoubuti noble et vaillant adversaire. Salalicddin ou 
Saladin Y dont la renommée remplissait l'Occident, 
était alors à l'apogée de sa gloire. Les musulmans le 
considéraient comme l'élu de Dieu, et sou num indi- 
quait le bunheur de la relitjhii dv prophète. Aui 
mœurs barbares et militaires des .Sarrasins il joignait 
a un haut degré la noblesse et la générosité qui tem- 
péraient, à celle époque de chevalerie et do batailles, les 
dures habitudes de la guerre. 

A la voix du sultan , tous les lidèies de l'islamisme 
avaient pris les armes ; dans les mosquées, et jusijucs 
sous les tentes du désert, les imans avaient fait en tondre 
les paroles du Coran ; de tous les côtés les émirs étaient 
accourus suivis d'une multitude armée quelles idées do 
religion ou les devoirs des terres reçues en liels sous le 
nom arabe d'ikta avaient réunie. A l'imitation de la 
dinic saladinc levée en occident pour la croisade, les 
officiers du lise avaient imposé à tous les musulmans 
qui ne prenaient pas les armes une sorte de tribut ou 
dîme pour la guerre sacrée. L'armée des infidèles se 
déployait en i rois corps distincts sur la montagne du 
4. Raoul da Dlccl, Ami, aiigl., ad ann. non. 

2. Pions emploierons dans le cours ili: cul ouvi aso l'orthographe des 
Francs (Saladin), afin de ne pas sun-liargi-r la iiii'iiinlrr u»r des noms 
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Çarouba ; une des ailes était confiée a Malek-Adel 
t&yr-eddin, le roi juste èpée-de la religion , le Crête 
chéri da sultan; l'autre obéissait à MaleMlodaffec 
loki-eddiii , le roi .victorieux dévoué à .la ^Mmn^ 
prince de Hamab et neveu de Saladin; a^ce^fflafifr 
remarquait les deux iils de ecl illustre chef : d^]$iyjj&> 
Malek-Daher, roi triomphateur, investi de lagçftwt-* 
paulé d'Alep, et Mulek-Àfdal, roi excellent, princ,ft de 
Uamas,'., On.voyail aussi briller les étendards jaunes 
ou verts des émirs d'Kmesse, des princes jde^jtaalbecfc, 
de Narrai! et d'Iidçsse ça. Slésojfplafflie ( dfl ^jnjja^/ol^© 
Géiiré sur le Tigre ; des cmirs !: dê,Scbayï;ir et de Tele- 
bacher ; lous investis de tiers militaires, ils devajeHfctann 
■service, mais seulement pendant les saisous ; dii pçin r 
temps et de Télé; l'hiver, chacun : retourna tfc^aitftiflft; 
principauté jusqu'au jour où le tambour les appelait 
encore sous les armes.;, .alors ils revenaient an camn;du 
sultan^ étendards déployés, cl dans le plus magnifique 
équipage; avec eux étaient accourus un certain iiombr$, 
de volontaires du fond , de l'Asie mineure, de la l'erse 
et de l'Afrique,;, tous vejiaieni prendre pari augmentes 
de la guerre .sacrée, et^e quittaient pas les lentes de 
l'islamisme^.,,,; ' ^ , ; , 0 J ■ • 

,. Dans. ceUe. situation de deux arfl^ées en présence , le 
ro,y]e ( J;'r,ance et ses barons •. furent reçus en- joie sou- 
wjm(ffi<ï de l'ost des chrétiens, pour nous servir des 
.expressions de la chronique de Saiut-Denis*. Des larmes 
ctd.es soupirs les accueillirent , comme si ce fut anges 
du ciel descendus. " Les musulmans en furent au «pii,- 
Irairc effrayés. « l.orsitic la mer fut praticable, dil 

ngr-TJ A- * . r * S* 

1. ll«liii-i;iltliii : l-^ir.iii <!<•• lii-Uirini- An ilv l'Iicuirt; jB.-i 

2. Chronique lia 5ainl-Ucnii, an. Ht». 
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!'AraheTWin-oi!(lin , les mliîPM reçurent tic grands' * 
secours, entre au 1res le roi de France , dont ils nous 
iïii'iirtf;aietil depuis longtemps; ir arriva un samedi 25 
de rehi premier ' ; c'était un nii grand en dignité, tres- 
cousldéréï et des premiers princes des Francs. I^n arri- 
vant, il pril le commandement de l'armée; il n'amena 
dans celle expédition que si* gros vaisseaux -charges 
d'hommes et de vivres. Il avait avec lui nu içi'and faucon 
blanc, d'un aspect terrible et rare dans son espèce ;'je* 
n'en ut jamais ru de plus beau: Le roi aimait beaucoup*' 
ce faucon, et lui faisait des caresses ; mais un jmir l'oi- 
seau s'étant envolé de «a main , s'enfuit dans la ville, 
d'où on l'envoya au snllan; en vain le roi offrit mille 
pièces d'or pour le racheter, il fut refusé ; cet événe- 
ment nous causa beaucoup de joie, et nous parut d'un" 
Imï) augure *. • 

Miilippe fi) immédialement Inus les préparatifs né- 
cessaires pour attabler Ptolémaïs : les machines de :, * 
guerre , les béliers , les corbeaux furent dressés ; mais , 
malgré' ses qnéreiles avec Richard , le roi lui aiait 
donné sa parole de chevalier qu'il u'allaqucrail pis 
Pfoléraaïs avant son arrivéti , ,! et ,' dans les hahilndes 
militaires du temps, il no pouvait fausser sa foi 'pi r* 
priver sou allié d'une gloire commune , que tous les 
deux s'étaient mutuellement promise. Lu lui des Anglais 
était demeuré à Messine longtemps après le départ de 
Philippe. Le séjour délicieux de la Sicile avait inspiré 
douce mollesse aux prélats, et aux barons. Ils ri- 
aient au milieu des plaisirs de Païenne et dcTHfessino, 
■>WW»' ■ ■ . ' t . . .101* 

;i [iriiili'miis île l'aiméi- lt!U (If JtVus-IJlirisi , lin r I ■ - l'hfrjlre 
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et ta cour de Tancrcdc leur faisait oublier le saint 
tombeau. Rinhard, surioiii, se faisait remarquer par 
son ardente galanterie. H ne distinguait ni le rang ni la 
religion. On l'avait plusieurs fois surpris avec des juives 
et des Sarrasioes dans les montagnes de la Sicile. Lors- 
qu'on voulait lui adresser îles reproches, il rappelait 
que les conciles n'avaient défendu d'avoir des femmes 
étrangères que durant le pèlerinage, et que le séjour 
de la Sicile n'était point compris dans le voyage aui 
saints lieui. Pour faire casser ce grand scandale, l'er- 
mite Joachim sortit encore une fois des grottes de la 
Catabre, afin de rappeler aux pèlerins les malheurs de 
Jérusalem et les promesses qu'ils avaient faites de con- 
quérir sa délivrante '. Un phénomène céleste, qui parla 
vivement à l'imagination des croisés, vint seconder les *'- 
pieuses exhortations du solitaire : cette année on en- 
tendit de grands coups de tonnerre dans la Sicile , la 
foudre frappa un des navires du rqi, et renversa, u, ne 
partie des murs de Messine; les chevaliers et les ser- 
vants d'armes qui étaient dans le monaslère du GrUfmi, 
où se trouvaient les trésors des Anglais , virent un globe 
de feu sur le sommet de l'église; il jetait une brillante 
clarté , mais ne brûlait pas ; il ne disparut que lorsque 
la tempête cessa*. 

Ces phénomènes , auxquels les pèlerins étaient peu 
habitués , appelèrent des idées de pénitence. Aux scènes 
de plaisirs et de débauche succéda tout il coup un spec- 
tacle de repentir cl de contrition; Iticliard , surtout 
manifesta la plus profonde douleur de ses fautes ? 
uDieu le regarda des yeux de sa miséricorde; ilcou- 
yuqua tous les évêques et archevêques, le roi se pré- 

I. Bnimplon, chronique, .ici aiin. 1101. . i . . 

i. Broinplon , chronique, ad ann, 1191. . , t , 
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senta a ru s nu-pieds, portant dans sa main un paquet 
de verges flexibles. Il ne rougit pas de confesser la 
limite de ses péchés, il les I abjura, et reçut desdits 
évfquesla pénitence convenable. Depuis ce moment , 
il fui ai m a ut Dieu , sans revenir jamais 'a son iniquité. 
Heureux celui qui tombe pour se relever ainsi plus Tort 
et mieux pénitencio » Le repentir de Richardrendit 
aux pèlerins loui« leur ardeur; on no .pensa plus qujau 
départ pour les saints lieux. Le roi s'embarqua sur une 
flotte de cent cinquante grands navires et cinquante- 
trois galères bien armées. Il amenait avec lui Jeanne 
de Sicile, sa sœur, et Bérengère deiHavarre, sa nouvelle 
épouse , brillante dû tout l'éclat de la beauté. La reine 
Éléunore aurait, avec plaisir, encore une fuis visité 
l'Orient, théâtre de ses galanteries; mais les soins 
du royaume d'Angleterre, que Richard venait de lui 
confier, son â'gp peut-être-, ne lui permirent pas de 
suivre son" 'fils efl'Palesline: elle prit la roule de l'Eu- 
rope il travers l'Italie, visila Rome, où elle s'oc- 
cupa beaucoup des évéqoes de Normandie , accusés de 
simouie"eL d'exactions frauduleuses *. La Hotte do 
Richard'élait à poi no sortie de Messine, qu'un veut 
horrible' s'éleva et dispersa tous les navires. Le vaisseau 
royal fut jcLé sur l'île- de Crète, Irais autres entrèrent 
dans le port de l'île de nbodes, Irais périrent sur les 
rivages de Chypre; ils portaient plusieurs des familiers 
du roi. Richard regretta particulièrement sou vice-chan- 
celier Roger, surnommé le Mauvais-Chien : on trouva 
son corps dans les flots ; le scel royal était suspendu à 
son cou , suivant l'usage B . 

9. Roger deUovcden , ad nnn. 1191. 
3. Benoll Pelerbcrougb , ad ann. 1191. 
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TÀ p.i ■ j i j * ■ >* qui gouvernail alors i i l»ï de Chypre 
pelait Isanc; il était '«.le la famille des Comuèucs , et 
s'tilail allribuc, au iiulion des sanglantes révolutions 
qui allaient alors Constaiiliiiople , le titre fastueux 
d' 'empereur et d'auyuste. Isaac, en vertu du droit de 
naufrage que Richard venait réeeuimoul d'abolir a 
Messine pour loi navigateurs que la tempête poussait 
sur les rivages d'An^otern? '. s'empara do tout l'avoir 
îles chevaliers qui avaient alleint les bords escarpes de 
l'île. Les barons l'un' ni, impitoyablement dépouillas de 
leurs armes et les daines île leurs vêtements jusqu'à, la 
ceinture, comme les belles compagnes d'Aleiiie. Le. soir 
mémo, le vaisseau qui portail Jeanne de Sicjle et fléreu- 
ede Navarre, ayant élé poussé par là lempele devant 
:lu Uinisso, l'empereur de Chypre eut la crmuité 
' f de rcruser un asile à l'épouse et à la sœur d,n 
Ijjliiis.' Richard , après avoir réuni sa Hotlc 
dispersée vers ce rivage iuhospilalier, réclama les armes, 
et les hommes qu'lsaao relcnail dans ses mains. L'em- 
pereur refusa avec fierté.— <i Armez-vous, ines.Jjfièles, 
s'écria le roi dans sa colère , et vengez nos injnrcs. ÏS'e 
les craigne/ pas ces misérables ; ils sont sans force et 
sans âme ; ayons confiance eu saint Thomas de Cantor- 
béry;il nous donnera la vieloire sur ce prince de la 
déloyauté et sur sa nation - ». Les galères s'approchent 
du rivage, où une multitudo, armée de lances, d'épées 
et do bâtons , semblait attendre les Anglais ; mais l'as» 
pccl des barons et des chevaliers suflit pour dissiper 
celte populace, affaiblie par la débauche et les douceurs 
d'une iléon les poêles avaient placé l'empire des amoiirs. 
Limisso tomba le soir même au pouvoir de Iticbard. La 
i. niiiKT, Dlpluniatl^ Ll. 




flotte anglaise et le vaisseau qui portait Jeanne c 
rcngëre entrèrent a pleines voiles dans le port. Quefff 
jours suffirent pour la soumission entière, de Chypre ; 
l'empereur et ses trésors Wmuere'n'l dans les mains des 
chevaliers anglais '. Ce fut il l.imisso que Richard cé- 
lébra publiquement son mariage avec llerongére , en 
présence des lierons cl des évéqiïes. l a 
Pentecôte il abandonna ces rivages, laiss 
cités a Richard de ramvillo et a 'Kohe. _. 
La m\'e, qui sY^aïf accrue do plo&'o'/fVn 
alors 1 jtavue- la' femme et la sieur . 
/il Te dil fin <*<• Chypre, que eelui-ci regardait londre- 
iiienl , cl ;ii'er Ini|uelle il jouait .seul des II euros entières, 
comme le remarquaient avec peine les prélats et les" 
clercs. On ne voyait <pie kmdenilos .éetissons de guerre 
de toutes les couleurs; les navires, pciussés par liii 
vent f:i voraiilc. voguaient à pleines voiles dans la dii ee- 
lion rie Tyr , lorsque le comle de IJercesler viut'dire a 
Richard qu'il upeiéevail dans le lointain nu grand hâli- 
Tiient qui pnrlait les armes du roi de France. — Qu'un 
iiille le reconnaître, dit le prince anglais. Aussitôt doux 
hérauts s'enduirqueiii dans un petit navire jiénois, et 
s'opprochenl du vaisseau. — Qui èlcs-vinis? f écriêronl- 
ils d'niie voi\ forte. — Nous sommes les iiornuies de 
Philippe ,' nous venons d'Anlmehc , nous allons Ti Acre. 
Los hérauts ne reconnurent aucune des couleurs de 
I''T';:ï;cl' fur les cens ; et , pleins do doute , ils revinrent 
auj i\ s de Richard lui raconter en détail ce qu'ils avaient 
vu. <i Ils mi ont menti sur leur tèle ! s'écria le roi , les 
Français n'ont jamais eu de navires de celle forme , ci 
puisqu'ils disent qu'ils sont les hommes liyes de l'hi- 

I. Tous ri's c'U'ni'Mitnli -imi rj(.ii\|.'< nn-c IhmuCjii|i (i lui lie île- 
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lip'jftf, qu'ils viennent me parler et nous voi rons, n Lnrs- 
'-i^w'les messagers s'approchèrent pn r In seconde fois, 
ils S'perçureht le navire prêt ;i se défendre , el une mul- 
lilude de Sarrasins , rangés sur le ponl , leur lancèrent 
des floches et du feu grégeois. Les messagers retournè- 
rent en (oulo liâle vers In galère royale : — lîeau sire, 
ee sont les Sarrasinois. — Tant mieux, nous pourrons 
combattre; allons, allons, mes lidèles, poursuivons-les 
en (on Iiàle; si vous les ljis.se/ eu happer, vous perdrez 
mon alTetliiin el mon estime; si vous les saisissez, je 
vous Abîmerai lout ce que vous pou (te/ 1 demander par 
vrru do chevalerie ; foi de suzerain ,'vous''nure$ les dé- 
pouilles. » Ces paroles animèrent les'é.lievaliers d'une 
ardeur impétueuse: ils attaquent le naître sarrasin , 
qu'ils eurnneeiit avec les proues des galères'. Alors les 
iniidèl»s lancent le feu grégeois , el liientôL l'eau et les 
flammes réunis , comme pour préparer une commune 
destruction , menacent la (lotte entière des chrétiens. 
Les galères s'éloignent alors pour échapper a cet in- 
cendie ; tout à coup l'on entend un bruit horrible , el le 
vaisseau sarrasin s'abîme dans les (lois. A cette occasion, 
l'arabe Boha-eddin dit : « L'émir Jacoub, qui le com- 
mandait , ne pouvant lutter plus longtemps ni se sauver 
à force de voiles, car le vent était tombé, ouvrit lenavire 
à coup? de hacbo, et Lout fut englouti '. » Sn'en sauva 
quelques débris ; maïs ce qui excita au plus haut degré 
l'élonuenicnt et l'effroi des chevaliers , ce fut plusieurs 
vases de terre remplis de serpents, de couleuvres et de 
crocodiles vivants, que les émirs envoyaient à Saladin , 
et qui étaient destinés à porter l'effroi et la mort au 

I. Elirait des lllsl. arabrs, $ & , an rte l'hiigire T>N7, 1101 de Ii'sus- 
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milieu des tentes des pèlerins qui assiégeaient Acre 1 . 

La flotte anglaise totiliiuia sa roule vers les rivages 
doPtolémaïs, où elle arriva le lendemain au soir; le 
retentissement de la trompette , les cris de joie des pè- 
lerins annoncèrent l'approche des barons d'Angleterre. 
Les tentes des Français , des Italiens, des Allemands 
étaient magnifiquement ornées. Philippe se rendit lui- 
même a bord du vaisseau que niuntail son vassal ; et 
nuur témoigner aux deux années que la cause la plus 
vivaule des discordes n'existait plus entre eux, le roi 
donna la ma ni à. fféreugure de Navarre, et la tint dans 
ses bras nuur descendre du vaisseau. Le voile de la 
jeune cpquse.jd.e llichard s'embarrassa deux ;ou Irois 
fois dans les coulages du navire; elle perdit même ses 
petits brodequins pendant te court trajet. Durant la 
nuit, l'armée chrétienne Tut l'ans la juie; on alluma 
des feux autour des tcnlcs; ils jelaient une brillante 
clarté. 

La nouvelle du débarquement de Richard lit une im- 
pression plus grande encore sur les musulmans que ne 
l'avait fait l'arrivée de l'bi lippe— Auguste : « Le samedi 
15 de ginmadi premier, disent leurs historiens, le roi 
anglais, arriva ; ce prince était d'une valeur éprouvée, 
d'un caractère indomptable ; déjà il s'était Tait une 
grande réputation par ses guerres passées. Il était infé- 
rieur, pour la dignité et la puissance , au roi de France, 
mais il était plus riche que lui , plus brave et d'une 
plus grande expérience dans la guerre. Sa Hotte se com- 
posait de vingt-cinq gros navires remplis d'hommes et 
de munitions. Depuis longtemps les chrétiens atten- 
daient le roi d'Angleterre ; nous savions , par les trans- 

I. Uaulhiir Vlnisauf, liminaire do Etivhani , ad ami. 1131. Brnott 
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fugcs, "qu'ils suspendaient leur projet d'attaquer la ville 
jus'qri'à son arrivée, lanl ils estimaient son liabilelé et 
son courage ! Ce qu'il y a île sûr, e'est que sa venue oc- 
casionna une grande crainte parmi les croyants ; cepen- 
dant le sultan reçut encore ce coup avec résignation, il 
se soumit 'a la volonté de llieu avec conliatice * et d'ail- 
leurs , celui qui la met eu Dieu , qu'a-t-il à redouter? 
Dieu ne lui suffit-il pas, et ne peut-il pas se passer do 
tout le rcsle 1 ? n : " ■ ■. ■ .>'»; - ■■ 

' L'arrivée 'îles croisés d'Angleterre et do leur suze- 
rain complétait l'armée tics croisés devant l'Iolémaîs, 
ell'on songea dés lors'a terminer ce siège par de hauts 
faits d'armes. On construisit de nouvelles machines de 
goei re, le terrible bélier , les pierriers, qui lançaient 
des cailloux à de longues distantes, la tortue, à l'abri 
de laquelle s'avançaient auprès des murailles les preux 
chevaliers. Les risans et les Génois . ouvriers habiles , 
offrirent leur service; les uns firent hommage de fidé- 
lité au roi de France , les autres au roi des Anglais. Le 
siège allait être poussé avec vigueur ; mais un matin , 
dit l'Arabe Ibn-Âlalir, un Cbréiien demanda à parlera 
Saladin. Malck-Adel et Afdal le reçurent au-devant de la 
lente : « l\*a pas qui veut, lui répondirent-ils, la faculté 
de jouir de la vue du sultan ; il faut, avant tout , qu'il 
le permette... » Saladin y ayant consenti , on lui pré- 
senta le chrétien, qui- lui donna le salut du roi d'An- 
gleterre , et lui dit : h Sullan , mon maître désire avoir 
une entrevue avec loi ; si lu veux lui accorder un sauf- 
conduit, il viendra le trouver, et t'instruira lui-même 
de ses volontés , à moins que tu n'aimes mieux choisir 
dans la plaine un lieu située entre les deux armées , où 
vous puissiez traiter ensemble de vos intérêts. » 
1. Eïlrail de l'Ilisl. des Arabes, g 50, an lie l'hi-gire 587. 
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BaIflfHn répondit : « Si nous avons une conférence, il 
no comprendra pas mon langage, ni moi lesien; autant 
vaut donc recourir à l'inlennédiai rc d'un ambassadeur. » 
Cependant le député insistant, il lui cinivenu que l'en» 
Irevue aurait lieu entre le roi et Malek-Adcl , niais les 
jours suivauls le dépulé ne parut plus. Le bruit courut 
que le roi d'Angleterre avait été dissuadé par les cliels 
ebrélieus d'aller versHe MiHan , parte qu'il su eumpro- 
mcllail. On a j ou luit même que le roi de Fiante, qui 
avait do l'autorité sur lui. en avait fait défense expresse. 
Quelque temps après, le député revint pour démentir 
tes bruits : <i Je gouverne, disait l'Anglais dans ses 
letlres , et ne suis pas gouverné ; si j'ai lardé an rendez- 
vous j c'est à cause de ma maladie, n Ku effet , dès leur 
arrivée, les deux rois étaient tombés malades, el étaient 
à peine alors dans leur cou va lestent*. 

a Le député , couliune l'anicur arabe, qui, au fond, 
venait pour demander différentes choses dont son maître 
avait besoin, poursuivit ainsi : — L'est la coutume entre 
nos rois de se l'aire des présents , même en temps de 
guerre; m*on maître est en étal d'en offrir qui soient 
dignes du sultan , me permets-tu de lu les apporter? le 
seraient-ils agréables venant par l'entremise d'un député? 
— Uli ! oui , répondit Malek - Adel ; le présent sera bien 
rern, pourvu qu'il nous soit permis d'en offrir d'autres 
en relour. — Le député reprit : ?ious avons amené Sri 
des faucons el d'autres oiseaux de proie qui ont beau- 
coup souffert dans le voyage , et qui se meurent de be- 
soin ; le plairait-il de nous donner quelques poules el 
quelques poulets pour les nourrir ? Des qu'ils seront ré- 
tablis, nous en ferons hommage au sultan. — Uis plutôt, 
repartit Malek-Adel, que ton maître est malade, el qu'il 
a besoin de poulets pour se refaire. Au reste , qu'a cela 
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ne tienne, ii en aura lant qu'il voudra. Parlons d'autre 
chose*. — El loi, que désires- lu, Malek-Adei 1 ? — Hien, 
car c'est lui qui es venu pour demander , c'esl doue toi 
qui dois dire ce que lu veux, o L'en Ire lieu n'alla pas 
plus loin. Le roi anglais renvoya au sultan un prisonnier 
musulman, et Saladin remit au député une robe d'hon- 
neur; ensuite Richard envoya demander des fruits etde 
lu neige, qui ,lui furent accordés. Des chroniques. la- 
tines ajuutent que le généreux Saladin députa un émir 
auprès de Philippe et de Richard , et le chargea de re- 
mettre, en son nom, aux deux monarques, des poires 
«le Dumas et des raisins cueillis dans lu Syrie; à. leur 
tour , Philippe et Richard envoyèrent de riches bijoux 
à Saladin et à Malek-Adel , comme un gage et un sou- 
venir de leur estime *. ;, ; „ ! ,i^ iV 
Cet échange de politesse entre les rois et le souda» , 
la noblesse des procédés et des manières du chef des 
émirs infidèles , sou bouillant courage et sa générosité, 
avaient fait naître et fortifie l'opinion parmi les Chré- 
tiens que Saladin avait reçu Tordre illustre de chevale- 
rie; les fabliaux de celle époque rapporlentljuc parmi 
les prisonniers du soudan se trouvait le brava Hugues 
de iabarie, seigneur de Galilée, de la race valeureuse 
des Francs. Saladin , qui connaissait déjà son nom célè- 
bre dans mille combats, l'accueillit avec honneur; mais, 
selon la coutume des musulmans , il lui déclara qu'il 
eût à se racheter moyennant la forte rançon de cent I 
mille besauts, ou bien qu'on lui ferait couper la tête; 

I. Eilraildcs Hisl. arabes, g SB, an île l'hégire 587, 1191 .te J.-C. 
î. Nous empruntons ce dernier Irait à l'Arabe Bolia-cddin , i&fcl. 
S, Intérim Saladinus princeps ciercUùs paganorum, misil frequen- 

din-v-î'ii I i i ii' f ii lii ■ 1 1 1 -i Hmiiiîi r. k'i ljuniuïli, ad ;mti' 
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a Mais, brave chevalier, lui dtl Saladiii , je Le l'onnedeuï 
années pour recueillir la rançon; va eu France, tes 
nobles compagnons le prêteront facilement celle somme. 
Hugues engagea sa foi de venir dans le lerme indique ; 
mais , au moment de son dépari , Saladin le lit appeler, 
le pria, par le nom de Dieu , de lui faire connaître les 
lors sacrées de l'ordre de chevalerie, et de lui con- 
férer celle dignité avant son départ. Le "seigneur de Ta- 
barie hésita quelque temps , l'ordre de chevalerie exi- 
geant la foi chrétienne; mais les prières du snitdan 
lurent si impérieuses, qu'il se décida a lui en révéler 
les pieux enseignements ; il lit d'abord laver le visage 
et raser la barbe du Soudan , et ordonna qu'on lui pré- 
parât un bain , symbole du baptême; le lit odoriférant 
sur lequel on le coucha ensuite exprima la joie et le 
repos du paradis , et la robe ccniïaic dont ou le revêtit 
monlra qu'un chevalier doit toujours être prêta répandre 
son sang pour son Dieu et sa foi. Ensuite le seigneur de 
Tabarie lui imposa les trois grands cinomandeiuenls du 
symbole chevaletesque : 1° ne jamais parler contre la 
vérité ; 2° secourir les dames et les orphelins; 3^ ne ja- 
mais reculer devant l'ennemi. Le Soudan fut tellement 
enivré de ces préceptes , qu'il accorda sur-le-champ la 
liberté a dix chevaliers chrétiens, au choix du seigneur 
de Tabarie. Alors celui-ci, prenant la parole, lui dit: 
« Soudan , tu me dis d'aller quéler ma rançon en Eu- 
rope; tu rs chevalier maintenant, je m'adresse à ta gé- 
nérosiic pour l'obtenir. »— «Tu ne m'auras pas invoqué 
en vain, répondit le sultan; je te donne la moitié de 
(a rançon ; suis-moi maintenant, je le ferai trouver le 
reste, n En disant ces muts, il conduisit le seigneur de 
Tabarie dans la salle des émirs , qui , accroupis sur de 
beaux lapis , à la manière sarrasinoiso, jouaient avec des 
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pficlies (le Damas , el leur dil : « Voilà le vaillant coiule 
franc Je qui je tiens Tordre de chevalerie ; il demande 
que vous coiilriluiieï à sa rançon, n Alors Ions' a l'einï 
donnèrent des pièces d'or; il manquait encore Ireizeroille 
pièces, Suladin les remit a son nolde parrain , qui p 
courut l'Europe 1 , "proclamant' en tons lieux fati' 
cence du souda u '. 

Ces politesses chevaleresques enlrc les princes francs 
et Saladin conliniiireM jusqu'à ce que les 'de» s rdïs 
eussent recouvré leur santé. Ils allaient pousser lé sic^e 
d'Acre avec vigueur, lorsque de nouvelles querellés 
s'élevèrent entre cu\, cl les détournèrent un moment de 
l'olijct de la Sainle entreprise. Un jour Richard fut ser- 
monné par Philippe : « Tn dois me Lurc bison, lui dit- 
il , de la conquête de l'ilc de Chypre et d8s HVsor'a du 
vieil Isaae ; d'après les conditions de îiôlié pèlélinagc , 
noirs devons partager tous nos acquêts.— Celle conijucle 
n'esl point du pèlerinage . répond Mieliard. lsaiic a in- 
sulté ma sieur et 1'. ère libère de Navarre, il a pillé in.es' 1 
hommes : je me suis venue, l'nisque tu parles de luiilé, 
fuis-moi raison ù Ion tour de ee qu'ont laissé Iccdmfê 
de l'Iaudre cl les, autres guerriers qui sont morts . et 
dont lu os prolité 1 ! Hcuds-moi d'ahord mou dû , quant 
au royaume de Chypre, je le eousidère comme mon bien 
propre. » Les deu\ mis se séparèrent , dissimulant à „ 
peine leur profond resscnlimp.nl. 

lue autre cause vint aussi irriler les Imuillanles dis- 
cordes île lliehard cl de Philippe. Le royaume de Jéru"- 
saleiu n'était plus au pouvoir des cliréiiens , el la croTit 

t. Fabliau île I iinh'-ui 1 Ur rlii-i;ik-]-ii-, iluiif h - Mss. Un roi» il est 
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des pèlcrinsavail disparu du foilc des églises. Cependant, 
la l'oyaulédc la vil le sainle captive était disputée par trois 
prétendants comme au temps de sa puissance : le pre- 
mier , Ç-uy de Lusigitan , portail encore le litre de roi, 
qu'il tenait do Sibille , reine de Jérusalem , sonepousc. 
Mais comme Sibille était morte sans enfants maies , les 
barons du royaume avaient cessé de reconnaître la su- 
zeraineté de Lusignan , et d'où commun accord ils cle- 
jfijjÛy) la couronne tlnufroi , seigneur de Thoron, qui 
ayai^ppousé Isabelle , sœur de .Sibille , héritière droite 
el.fé|0;da!e du royaume de Jérusalem '. Cependant Con- 
rad, marquis de MonlVnal, le vaillant défenseur de ïyr 
et le sauveur des colonies chrétiennes d'Orient , était 
parvenu h faire prononcer le divorce d'Isabelle et d'IIon- 
froj de Thoiou. L'évéque de lieauvais l'avait uni U l'hé- 
ritière de la ville sainle , et à la suite de ce mariage 
Conrad pril immédiatement le titre de roi de Jérusalem. 
Ainsi, 1 rois prétendants bataillaient pour une souverai- 
«elé qui clail alors au pouvoir des. infidèles., l-es que- 
relles ne devinrent animées, cependant,: qu'il l'égard 
du marquis de Tyr et de Guy de l.nsîgnan. Philippe 
prit le parti de Conrad ; et Richard celui de Lusignan , 
dont la famille, en Guyenne, lui élait unie par les liens 
de la féaulé. I.e siège de Plolémats fut quclquu temps 
suspendu pendant ces vifs débuts, 
^jjfyjs rois se plaignaient aussi, l'un envers l'autre , de 
ce que , sans respect pour les lais de la féodalité, 'ils 
s'enlevaient leurs vassaux ei leurs hommes, Philippe 
donnait trois pièces d'or par mois aux chevaliers anglais 
V qui voulaient suivra ses étendards; Richard en offrait 
quatre a ceux qui abandonnaient les bannières de son 
compagnon de bataille. Attirés parles conditions plus 
1. Iloveuen oi Benoit Pelerboi-uuijti, m' onn MOI. 
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avantageuses de Richard, plusieurs barons français pas- 
sèrent sous les gonTanons d'Anglelerre Le comlo de 
Champagne , proche parent de Philippe , et qui de louL 
temps avail relevé de la ronronne de France, vint faire 
hommage au rival Uason suzerain , et lui prêter le ser- 
ment d'homme lige. Ces hostilités secrètes des deux 
monarques remplissaient le camp de haine et de jalousie; 
les français et les Anglais étaient toujours en' lutte 
Malgré les lois sévères qui défendaient les' tomba 
gulicrs, il ne se passait pas de jour que les"! 
n'eussent a juger quelques chevaliers que les e: 
nications des prélats et les ordres des monarques 
voient pu retenir dans le repos. 

Les Sarrasins avaient profité des discordes des; ctire- 
liens pour réparer les fortifications de Plolémaîs'. ft ï > 9r- 
raée de Salà'din, toujours campée sur la montagm; de 
Carouba, attaquait sans relâche le camp des chevaliers, 
et protégeait la résistance des musulmans renfermés 
dans la ville, t Les combats ne discontinuaient pas, dit 
Boh -eddin : a mesure que la garnison se voyait atta- 
quée , on frappait du tambour, et les nôtres y répon- 
daient, c'était lé signal de l'assaut; les fidèles montaient 
aussitôt a cheval, et faisaient diversion. Le 19 de giou- 
madi premier 1 nous forçâmes les retranchements des 
Chrétiens, ce qui procura quelque tf&pos >a 
se livra en celle occasion nn co'mtfàt terrible , qui i 
jusqu'à midi, el les deux armées ne se retirèrent 
par lassitude. En ce moment le soleil était si ardent 
et la chaleur si forte, que plusieurs en eurent le vertige. 



a. W mots répond a juillet, 



mes de nouveau le bruit du tam- 
bour; les soldais prirent les armes, et se précipitèrent 
sur le camp des chrétiens. Aussitôt les Francs revinrent 
défendre leurs lentes, en poussant de grands cris, et 
surprirent quelques musulmans,. Ce Tut en cette occa- ■ 
sion que péril un homme d'une grande naissance , qui 
était venu du fond dit Maianderan, près des bords de 
la mer Caspienne, po^r avoir part ans mérites de la 
. guerre,, sacrée. Il arriva an moment même qu'on se 
! battait,, e]t demandant sur-le-champ la permission a 
Saladin de. courir au combat, il souffrit glorieusement 
U> martre. C'est alors que l'ennemi s'avança sur nous 
comme un seul homme '. » 

Les Francs , en effet , étaient déjà parvenus à s'em- 
parer de la Tour Maudite , l'une des redoutables for- 
tifications delà ville; une partie des murailles s'était 
/écroulée avec fracas ; la faim, \;\ triste faim comm.en-\ 
çail à presser de ses angoisses les Sarrasins de Ptolé- .. J 
maïs. Dans cette fâcheuse situation les cadis el les imaiis <~ 
rcsolurent de livrer la cité aux chrétiens. Sayf-Eddin 
Maschloub , l'émir qni commandait dans l'iolémaïs , se 
présenta devant le roi de France, et, s« prosternant, .lui 
dit : a Tu sais que la plupart des villes du pays que nous 
occupons nous les avons conquises sur les liens ; nous 
les pressions de toutes nos forces, mais dès que les habi- 
tants demandaient la vie, nous la leur accordions;" 
donne-nous '□ notre tour les mômes conditions , et nous 
lab an donnerons Acre. »— Le roi répondit : «Ceux 
dont tu me parles, aussi bien que toi, êtes mes esclaves ; 
commencez par vous rendre, puis je verrai, a — « Alors 
nous ne te reniellçons pas la ville , roi de France , et tu 
n'y entreras pas que nous ne soyons tous tués ; et aucun 
I. Extrait des Bill, arabes. I0ld. ' 
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do nous ne périra qu'il n'ait frappé dur 
1res, a En disait! ces paroles , il sec >ua sa robe L 
relira ', 

Le siège recommença dès lors avec une vigueur non 
veile. Un nageur apporta a Saladiti la lettre suivante de 
Maschtoub : « Sultan, nous avons tous juré de mourir; 
ils n'entreront pas, tant. que nous serons en vie; seujl.çr 
ment, fais diversion , ei. empêche les. chrétiens de nous 
attaquer. Telle est notre résolution ; garde-toi de céder; 
pour nous, notre parti est pris*. » Ce courage inspiré 
par le désespoir ne donna qu'une ardeur passagère aux 
musulmans. Bientôt ils retombèrent dans rabattement. 
Saladin avait promis des secours, mais l'armée innom- 
brable des chrétiens l'entourait comme le cil entoure 
l'œil, et les pigeons n'annonçaient (fuc de tristes nou- 
velles! Des négociations furent encore ouvertes; elles 
donnèrent, lieu à des bruits incroyables. On racontait 
que Philippe et Richard avaient reçu de Saladin un 
message ainsi couru : « Si les rois de France et d'Angle-^ 
terre veulent mé suivre pour combattre mon frère Nora- 
éddîn et son li!s, le seigneur d'Alep , qui >e sont em- 
patMs J dC mes terres au-delà de 1'F.uphratc, s'ils veulent 
ainsi demeurer loyalement a mon service, je leur ren- 
drai la cité de Jérusalem , la sainte croix et toutes les 
térrcstqjie moi et les miens nous avons prises depuis la' 
. captivité de Guy de Lusignan. Que^siles rois ne peu-, 
vèWTBjè suivre en personne, qu'ils me donnent, aux 
mêmes conditions, dix mille chevaliers et cinq mille 
servants pour une année; je m'engage à leur payer,* 
comme solde, quarante-six bisautins par mois. Si l'un 
d'eu* Tient 'a mourir, je m'obligo à/Tendre aux Francs, 
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chevalier pour chevalier, et si l'un d'eux tombe eu 
captivité, dc'lc racheter de mes deniers*. » 

Ce message bizarre, dont aucun témoin oculaire ne . 
fait mention , est' dénué de toute vraisemblance ; il est 
peu probable qu'au moment oii une guerre sacrée 
échauffai! l'élargie de deux peuples en armes, Saludin 
conçût l'Idée de s'associer, lus chevaliers, chrétiens pour 
réprimer une révolte peu importante, ijïe les historiens 
arabes indiquent à peine. Le moine anglais qui rap- 
porte i ci li' ch'Ciiiislaiice, l'a sans doute recueillie conrme 
mie de eè's'ruiiiriirs qui flattaient l'honneur et la fierté 
de, mhmfiisdrVud.nl 

l.é'c'inip des peiérins devant Ptoléinais ressemblait à 
un vaste îiaW, où s'étaient réunies I ou Les les nations 
de l'Europe. La misère, qui menaçait même les plus 
puissants, ne les empêchait pas de se 'livrer aux joycust&s 
dissipations, et |>f us d'un d'enlrç eux aliéna, devant 
Apre, ses Nefs de France, d'Angleterre et (le \r.rmandiç ' l , 
Hïldgré les défenses des conciles , les rois et les baron?**'* 
avaienl amené dans la Palestine leurs ciiïens de chasse 
cl leurs" faucons'; pour se livrer à de.nohl^s divertisse- 

.', '...ai "*!..!»....• . 

I. Ce [oit si curieux, rapporlf par le chroukjucur Benoit Pclcrbo- 
rough , inirile J'elre Justifié en bnlier. Voici le telle. : « Si reges 
Franc La; et Angliœ volueritil mcoumirc ad dcbcllanduni (luiiiinuiu 
Wuîc.t fralrcin iSoradiiii et Sanguinum (Zenghi), fllium ejusdctit 
Niiradlnl 11111 San^iini : /iii^hi) di: Haï ni, <["' lolam lerrani meam 
qui est ultra liliphrateiii ('nicruiil, uYïinlij ri rsjiulso llU'ki'diiio 
iivtanculo meo, et si volueritil in meo servltio per omneni anntim 
(iemorarl, ego rcdiljni ci* dvilaicin Jcnisaluu et sauclam crueciii ot 
%wncs ferras, et cltilalea cl caiiollj cl uumiiiimcs uuos ego cl tnei 
cepimusposl caplioneni Giiiilonis vogis ol citant aille capllonem per 
quhiqucoium. El si reges illi non ïolunl vcl non possunt mecum ire , 
iradant mlhl de ejcreilu snu iln'> inîllia mtlltum cl ciuinquo mlllla 
servlenllum equitum bene armalnm ad serviendum mthi per unum 
aniium, cle. ( Benoit l'elerboroiigh , ann. UBI.] 

:!. Recueil des clrarlcs de M. Urrnulfiiil, l. V, an. 1133- MBS. 
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Heureusement pour les croisés amollis , les Sarrasin'^ • * 
s'aperçurent bientôt qu'il leur était impossible de dé- 
fendre Plolémaïs. L'émir vint de nouveau dans le t'ârap 
pour Irailer avec les Francs ; il Tut reçu avec quelque 
dureté, et l'on convint, après bien des pourparlers, que 
les habitants et la garnison sortiraient en toute liberté 
avec leurs biens, moyennant deux cent mille pièces 
d'or, et en outrelque l'on rendrait aux rois deux mille 
cent soixante chrétiens captifs, dont cinq cents au moins 
du «ng de chevalier. Deux mille pièces d'or devaient 
en outre Cire payées au marquis de Tyr,' cl qtialrc mille 
à ses hommes': on stipula la restitution dn'b'ùrs de la 
vraie croix.'"' 1 

La dpliulal'oWte Ptoïémaïs lit la plus douloureuse 
impression daiisTarniée de Saladin. Les historiens ara- 
trouvaient sous les tentes du sultan ,-éu dut 
u profond souvenir : k Tandis qu'on dclibè^- 
î attaquerait l'armée infidèle pour" 'sauvée^ 
on vit tout ii coup arborer sur les niufs- 
l'élendard'ct les bannières des Francs, Des cris s'clevP- 
renl du côlé de l'armée chrétienne. Il était alors vers 
l'heure de midi. Les fidèles musulmans en furent acca- 
blés; ils demeurèrent un itislaut cnmme frappés de 
stupeur, et on eût dit qu'ils avaienl l'esprit égaré. En- 
suite ils éclatèrent eu gémissements et en sanglots: 
l'our moi, continue Boha-eddin, je restai tout ce temps- 
là auprès de Saladin ; il paraissait plus affecté qu'une 
mère qui a perdu son Sis unique, et fondait en larmes ; 
je lui offris des consolations analogues à la circonstance 1 ;* . 
je lui conseillai plutôt de songer a on moyens de sauver 
Jérusalem et la Palestine'. Ainsi le décret de Dieu cul 
son effet. Les consolations étaient faibles, et l'espérance 

I.KilraiiilusHIsi. arah's, ami. 587 ik l'bAgiri-, ildl ùt J.-C 
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fuyait loin de nous. Quand la nuit fut venue, le sultan 
s'en ferina dans sa lente , livre à de tristes pensées. Ne 
lendemain nous allâmes le trouver; il était abattu cl 
très-inquiet de l'avenir ; nous essayâmes de le consoler, 
nous lui dîmes : Cette ville était une de celles que Dieu 
avait prises , et elle est retombée au pouvoir de ses cu- 
nejmjs. J'ajoutai : La loi n'a pas péri pour uue ville 
perdue ; il faut avoir eu Dieu la mémo coniiancn » 

Le lendemain de la capitulation d'Acre , Pierre de 
llelo , pour le roi de France, et Hugues Saumay, pour 
Richard , entrèrent dans la cité à la Lete de cent clieva- 
liers, portant devant eux les bannières et les yonfanons 
de leurs suzerains; ils les élevèrent sur les plus bailles 
tourelles. Ils prirent possession d'Acre, .et mirent des 
gardes aux portos , pour empêcher la foule des pèlerins 
d'y pénétrer. Léopold, due d'Aulrielie, avait aussi fait 
placer sa. bannière sur une des tours de Plnlémai: 
signe de suzeraineté. Richard la lit arracher avec vio-' 
lepee . cl la déchira en présence des barons , so 
que la conquête n'appartenait qu'aux deux rois île 
France et d'Angleterre. Léopold, qui avait li peine deux 
cents chevaliers pour Ititier contre Richard , dissimula 
l'injure; mais il conserva au fond de son âme un lier 
ressenti meut. Plus tard il ne l'oublia pas. . 

L'armée chrétienne qui avait concouru au siège de 
Ptolémaîs se composait, comme on a vu, de diverses 
nations. Tontes avaient pour ainsi dire éiialeineiil parti- 
cipé ù sa conquête, de sorte que le butin semblait devoir 
être eommun. Philippe et itichard eu décidèrent autre- 
ment. Ils s'emparèrent exclusivement de tout ce que les 
capitulations leur donnaient. « Que les prud'hommes et 
la postérité jugent ! s'écrie a cette occasion l'évêque de 
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Crémoue, qui avait assisté au situe avec Ils Génois ; % 
qu'ils jufu'ii!. s'il convenait que tout lût donne b. deux 
rois arrivésâ peine depuis trois mois, lorsque les autres 
pèlerins avaient tant de droits acquis par de longs Ira- 
vaux et par le sang répandu pendant plusieurs années! » 
Cette conduite injuste et peu conforme aux lois et aux 
coutumes féodales excita diverses plaintes sous les tentes 
des pèlerins. Conrad, marquis de Tyr, quitta l'armée et 
se retira dans sa principauté ; les croisés allemands rciir , 
lièrent dans leur camp, et ne voulurent plus avoir de 
communication avec les barons de France et d'Angle- 
terre. Tout ceci n'empeclin pas que les dem monarques 
ne continuassent à se partager, nu poids elà lu mesure, 
le liutiu que l'armée chrétienne avait fait dans Plu- 
lémais 1 . 

Après la prise de celle cité, ce dont on s'occupa 
d'ohord, ce fut de bénir les églises, quelque temps au- 
paravant converties en mosquées, et qui furent encore.^ 
rendues'aux autels du Christ. Les arelievéques de Tyiy.**; 
de Pise, les cvèques de Salisbury, d'Évreux et de llayeux, ' 
j'étole au col et la mitre- au chef, jctèreuL de l'eau bénite 
sur les parois cl les murailles , tandis que les Génois et 
les commerçants de Pise se faisaient assurer tout un:* 
quartier et le port de PlolémaTs , moyennant une rede- 
vance annuelle de quinze sous tournois. On démonta les 
pierriers et les machines de guerre. Dès ce moment Ri- 
chard revint à ses plaisirs. Il envoya a Saladin des fau- 
cons et des lévriers dressés pour la chasse ; à son (our, 
le sultan députa auprès du roi Adda, sou émir favori, 1 
pour lui offrir quelques présents, cl, selon sa coutnme, 
des poires succulentes de Damas. 
- Le nom et les exploits du roi anglais avaient presque 
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effacé, durant le siéi;e de PtoWmals, la supériorité féo- 
dale de Philippe. Le suzerain était resté bien au-dessous *■ 
do aoii vassal, te qui était pour lui une grande Jiuinilia- 
ttun. U' désir de revoir smi beau royaume, peut-être la 
pensée deloyalo de proliler de l'absence de Richard ponr 
s'assurer des conquêtes et agrandir sa suzeraineté, firent 
prendre à Philippe la résolution de retourner en F rance. 
Le poêle biographe auquel nous avons emprunté tant de 
récits et le chroniqueur Rigord racontent que Philippe 
fut saisi par une violente maladie : s Le roi , entonré . 
d'un petit nombre des siens, possédé d'une forte lièïre, 
et souvent accablé d'un pénible tremblement, était ma- 
lade et couché sur son lit dans la ville d'Acre. De vio- ■ 
lentes sueurs, des chaleurs terribles firent un si grand 
' ravage dans ses os et dans tous ses membres, que les 
Ollgtal tombèrent de Ion? ses doigts et les cheveux de sa 
tête, en sorte que l'on crut, et le bruit même n'est pas 
encore dissipé, qu'il avait goûté d'un poison mortel '. » 

Qu'il faille attribuer lu résolution de retourner eu 
Europe a une violente maladie ou à un simple désir de 
revoir sa patrie, peu imporle; la vérité es! que Philippe 
manifesta tout liant, après lu prise de t'tuléuiuïs, ie des- * 
sein de relonruer en Occideui. Il parait que le roi voyait : 
aussi avec douleur, et peut-être avec quelque crainte, 
les ravages que faisaient la guerre et les maladies. Les 
obitnaires des chapelains se remplissaient chaque jour 
du nom de prélats guerroyants ou lie valeureux cheva- 
liers. Depuis moins d'une année, le trépas avait frappé 
Baudoin, archevêque de CaiHorbéry; l'archevêque de 
\azarelh, févèque de Sidon, celui de l'Iolémaïs même, 
l'abbé des Templiers , l'abbé du mont Siou, l'abbé du 
mont des Oliviers; Jean de Movvick , premier chanoine 
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d'Évreui : parmi les barons, Conrad, fils de l'empereur 
Frédéric, le duc de Souabe, étaient morts durant le 
siège, ainsi <|ue Robert , comte de l.eicester, le corn le 
du Pertuis , le comte de l'unibieu et de Sancerre, le 
vicomte do Turenne, Jnssc'in île Montmorency, (Je.) do 
[.a Hocbcfoucauld , de Cliàtillnu , Jean , cmiile do Yçfl: 
du...... surnommé le i-meur du sttiigtier, til.un grand 

nombre de preus cbovaliers de t'rauw. u^b lfin- et 
d'Allemagne '. Le 22 juillet, Iticbard était à wuerafflM 
échecs avec le comte de Glocesler. Autour du la table , 
et les yeux Usés sur de riclies écharpes qu'elles brodajent 
de leurs mains, se trouvaient la jeune Isabelle de Na- 
varre , Jeanne de Sicile. , et la princesse de Cbyprc , que 
Iticbard regardait de temps en temps avec un œil amou- 
reux. Tout il coup la porte s'uuvre , et un des servants 
d'armes annonce que Hobert , éveque de Beauvais, 
Hugues, due de Bourgogne, et Drogon, d'Amiens, dé- 
sirent communiquer un message au nom du roi ,d«! 
France. On les lait introduire, El les trois envoyés, sans 
ouvrir la 'bourbe, versent d'abondantes larmes, a Ne 
pleurez pas, leur dit Iticbard ; je suis ce que vous allez 
me demander; votre sire veut revuir sa pairie, et vous 
venez de sa part m'en demander lo congé et la permis- 
- sion. — Seigneur, tu sais tout ; nous venons , en effet , 
pour obtenir la permission du départ, car le roi dit que 
s'il ne l'obtient il va mourir.— Hugues, s'écria Hicbard, 
déshonneur éternel pour Pbilippc et son royaume s'il 
quille celle terre sans achever l'Ouvrage M 11 doit mou- 
rir ajoula-t-il avec un sourire moqueur, parce qu'il 

1. llcnoîl Telerborougli, ni! ann. MOI. 

2. Dedccus L'sl i l 'i|i|irulni[iiii u-mpiicrmim illi fl ie&ao Francir, 
si limier reetu ii''.'."'i'' |>nïi]ini vmil ri'ci .^'cii. Wt'noil Pelerborougri, 
jt. 33ï, I. XVII il" b ;i, unie coUri-iîtin dro tiul'irit-n», de Dnui Brinl.] 
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ne voîl, plus sa belle mur de l'aris ! i.ui'il parte, et qu'il 
fasse ce ([ni lui cou vieillira. » 

Cependant le bruit se répandit dans le camp i|iic lu 
roi de France allait s'embarquer pour la voie d'Occident. 
La' plupart des barons el des chevaliers vinrent le voir 
sons sa'tente royale, pour le détourner d'un tel conseil. 
Ils l'tii rappelèrent le dév nui 1 nient el la piéié de ses pré- 
déeesseurs. Pbilippe s'écria : « Kli bien! alors que Ui- 
dtiard rnc donne la moitié de l'Ile de Chypre; elle 
nPapparlieiil selon noire traité. — Il n'aura pas ce qu'il 
demande, dit F Anglais, a qui on porta celle ré|ionse : 
i I peut partir', n 

L'empressement de Philippe pour son passage était si 
grand , qu'il envoya en loutc date ses barons , aiin do 
* régler les condilions d'un traité. I.c 20 juillet, il éliril 
signé par les deux rois, <. l'bilippe doimail 'a Conrad, 
marquis dé Moniferral, fflul ee qui lui appartenait dans 
la eité d'Acre'; il jurait sur les saiuls Évangiles qu'il ne 
permettrait en aucune manière qu'un fit la moindre in- 
sulte au): possessions du roi d'Angleterre en Occident, 
à ses hommes et à ses terrés; 'il promettait de les dé- 
fendre avec le même ullarlicmenl qu'il protégerait sa 
\ille île raii<\ Le roi consumait le .lue de linnrgoime, 
le principal df- ses barons, capitaine el counélal 
Français qu'il laissai! dans la Palestine ; il dunnail 
chevaliers cl cinq cents servants d'armes à Haymnn.l, : 

I. [Il'lliilt Pl!terl,l.lïll![!tl, i!"ll. 

a. El I[)5oQiiravli , latlis sicrosanclis Ei-ana.-liis , ciram omni pu- 
[ii.li! , .[uni! iiiv j [>si- . Iuiniu.il) foci-rel niv ;il> ;ilii]uo llcri pprmitlcrcl 
rpgi Angli* Tel lerrls, vel ho minibus suls.scd oniiies terras illlus 
twnflïl In pacc cuslrolirel el secundum pusse suunrab hoilimn inva- 
lione Itrras humilies duos il étende ru l ac si vellel defendere civllslem 
■ii.i ni Purlsi.mi , si Mh|ui!i .'hiii inviuissel. ( Urmoil pLlorhiirougti, 
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I '111 LIPPE- AUGUSTE. 

prince d'Aiilioclie, et quatre cents marcs d'argçut; 
plus , cinq grands navires ebargés d'armes et .de clic- 

I.es rois voulurent aussi terminer, avant |e ilépait de 
Philippe- Auguste, les contestations élevées euircGuy de 
Lusigiian cl Conrad le marquis sur la royauté do Jéru- 
salem. I.c même jour, les princes , les barons , les che- 
valiers se réunirent lïans le palais où Hichnrd était ' ' 
. berge; Conrad cl Lusigoan s'y rendirent aussi 
recevoir jugement sur leurs querelles. Les deux ad 
saires firent d'abord serment d'exécuter on font point la 
sentence; l'assemblée applaudit a cette résolution. En- 
fin , après avoir consulté les barons , voici le jugement 
qui Tut rendu par les rois et toute l'armée : « Guy aura 
le royaume de Jérusalem : mais, s'il se marie, quoiqu'il 
obtienne des lié rî tiers mâles , Conrad et sa sceur Sibille 
lui succéderont. Quant aux revenus du royaume, ils .se- 
ront partagés immédiatement entre Lusignan et le mar- 
quis. GeulTroi de Lusignan , frère de Guy, aura la cité 
Juppé ; il la possédera comme fief bérédilaire relevant 
du roi de Jérusalem. Cunrad recevra ï'yr, Sidon et 11a- 
ruili au même litre. Ces ea[iitiil;ùres. arrêtés par les rois 
. et l'armée, ont été jurés par Guy" le roi et Conrad lu 
marquis 1 . 11 Le lendemain 3il , l'Iiilippe et Richard <c 
•'partagèrent, sur les rivages d'Acre, les prisonniers sar- 
rasins qu'ils avaient faits dans la cité; puis le roi de 
l'rauce manda tous ses barons qu'il laissait dans la Pa- 
lestine., « et leur lit un sermon moult secret et moult 
familier, moult H pria cl admonesta de bien faire, cl 
prit congé d'eux en pleurs et en soupirs 5 . i> 

I.c 51 du même mois, il s'en alla, triste, sur le ri- . 

1. IlumTi'n, nd ami. 1101. 

S. Girvnîipic de Satiil-Upnls a l'ami. 1103. 
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vage, accompagne d'une grande multitude de chevalier:* 
qui voVaioiil avec chajii in leur roi s'éloigner de la Terre- 
Sainte. Philippe et sa suiLc moulèrent sur quatorze ga- 
lères. Manassc, évêque de Langres, Regnauld, évtquc 
de Chartres, el le eomle de INovers, élaicnl les compa- 
gnons de v'oynge qâ'il avait choisis. La petite Hotte vint 
d'abord jeter l'ancre devant tiarulh . alors au pouvoir 
des infidèles; elle p;issa pria de f.ihclet, s'arrêta quelques 
jours à Tripoli, cl, côtoyant presque toutes les colonies 
chréliennes d'Orient, elle vint aborder sur les rivages 
d'Anlloolie. Philippe el ses compagnons, revêtus de l'ha- 
bit des pèlerins , entrèrent dans la i'clile-Arméuiu ; ils 
Iraversèreiit le fleuve Saler, où l'empereur Prédéricavait 
trouvé la mort. Et) avançant dans ces terres, les pèle- 
rins ne manquèrent pas d'honorer le lieu d'où, selon la 
tradition, les trois mages, Gaspard, Melchinr et Baltha- 
sard, étaient partis pour adorer Jésus enfant; ils pas- 
sèrent ensuite le Scalandre, qui séparait l'Arménie de 
l'empire de Conslanlinople. Uu château où flottait le 
gonfanon des césars , el qui portait le uoin d' A mio- 
che Ue, leur servit de retraite pendant huit jours. Ils 
furent accueillis avec joie par le seigneur, du nom de 
Constantin , cl s'y amusèrent beaucoup avec les dames 
grecques. Philippe recul chevalier le lils du seigneur 
châtelain 1 , il vint ensuite à la nouvelle S;ttalic, cité 
protégée par la nitiniliceuce îles empereurs. Les servi- 
teurs du roi délruiMrenl quatre galères renijilies de pi- 
lâtes, qui fuirent dans les montagnes. Après un pénible 
voyagé, la Iroupc îles pèlerins enlra dans les leililes 
terres de la Romanie. Arrivé sur les rivages de la mer 
grecque, on loua des navires à des Génois, et leur petite 
flotte, promptement armée, vogua vert l'ife de Rhodes. 
J, bi'iioll l'clcrborough , Ibid. 
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-Jr«l archipel Mil «lors ™I"> lle , '"' , ™' S 
Jfflcrs- le roi le !■>■ »vec bonheur, el ïinl débarquer 
a rjorloo, d'où il «fift» » Tançrède de Sicile la nou- 
velle do son arrivée, lui demandant la permission de 
passer par «es domaines avec ses compagnons. Quinze 
jours après, la licence arriva. Sii vaisseau! a une seule 
colle Iranipurlérenl les pèlerins sur le rivage de la 
Ponillc. lies conlins de l'Ilalic jusqu'à Rome, le voyage 
lut heureui. Le pape Céleslin reçut le roi cl ses barons 
avec bonté, leur [munissant mut ce qui élail nécessaire, 
cl, par amour pour liicu, il leur concéda les honneurs 
du pèlerinage en les dispensant de l'accomplir. Tous 
rcenrenl la palme, selon l'usage, et la croii lui suspen- 
due à leur cou, comme an» pèlerins qui avaient baise 
le saint lonilicau cl louché les palmiers h Jéricho. Cé- 
leslin ne leur enclin aucun des pieu* Icésnrs de Home 
chrétienne: le Ira. des apôtre» PicrHkct Paul, et la 
Sainte-Véronique, c'est-à-dire le morceau de linge qui, 
appliqué sur In (ace sanglante (lu Christ par une «amie 
lennne, s'était empreint de ses Irails mourants. 

Ce Tut dans une de ces entrevues intimes que Philippe 
demanda au pV de le dispenser de tenir le serment 
qu'il avait prêté en parlant de In Palestine, de respeeler 
les lerrcs de Itiehard, el partieulièremenl la Normaodic. 
Il'accusa le prince absent d'avoir trahi la cause de 1er,,, 
salcm el les intérêts des pèlerins. C.clcslin ne «MM 
point lui accorder ce qu'il sollicilnil avec tant d ar- 
deur' : il lui détendit, sous peine d'cscouiinunnalion, 



W In parole, i"èmr, ,1,- I, ct,r.m»p.r r Ur«*Cf 
lllu r sacfsmfi'l t"'"> "- rrfal I"' 1 ' 1 '"" «aP Angl_ 
o «a,,,».. mUK .l,iaic.n.n .le ML, I,, IWOBa « » 
. „- <r , winroc- pLia.k, èuUûro el lirrniu», „l .nalu.o 
Imi M, arr,- t'S- ,olu " ; sM P""' 11 "" "'' 

,„ ,' f „, que in eu,n -el i" «tram su«n namum eilenéeret. 
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de troubler les terres de Richard. Philippe ne se souvint 
pas longtemps des menaces du pontife. Il quitta Rome 
vers la fin de l'année H!H et traversant l'Italie cl les 
Alpes, il arriva dans son château de Fontainebleau après 
la Nativité du Christ. On l'accueillit avec pompe , et les 
cors sonnèrent sur toutes les tourelles pour annoncer la 
bonne venue du seigneur. , . , t 



' CHAPITRE IX. 
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Siluntinn i\u la France féodale pendant la croisade de PlilHppp- 
Auguslc. ~ Ses desseins perfides contre Richard. — Invasion de . 
la N'ormandle. — Tnsvu avec les barons anglais. — On apprend la 
captivité de Richard. — Conduite de ce prince dans la Palestine. 
— Jalousie des Francs et des Anglais. — Le duc de Bourgogne. — 
Intimité du roi cl de Saladin. - Conrad , marquis de Tyr, est 
frappé par les Ismaéliens. — On en accuse Richard. — Son départ 
de la Palestine. — 11 Tien 14 Raguse. - Il se déguiic en Templier. 

de Philippe en apprenant la captivité de Richard. — Il traite avec 
le comte de Morlagne. — Inquiétude des Anglais sur le sort de 
leur roi. — Voyage du trouvère Blondel. — Sa conçoit. — Il dé- 
couvre la prisnn de son inatirc. — Philippe écrit à l'empereur, 
pour qu'il garde bien l'Anglais. — ïrailc de Richard pour sa déli- 
vrance. — Départ pour l'Angleterre. 

Le suzerain de France arrivait de son pèlerinage 
d'outre-mer. 

[Benoit Pater lioro ii uli , ann. 1131. ) Roger de Ilovcilen ajoute que 
Philippe- Auguste ne cessa de calomnier Richard des qu'il eut quitté 
la Palestine. Deiudé rc< Francité ilirrnmavit rrgem Anglia: ailïersus 
proiimos s nos. [ann. (IBI.j 
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croisade , une bulle du 
:s des croisés et leurs hommes 
sous la sauvegarde de l'Église, frein salutaire à cette 
activité de jjuerru et de violence, caractère des barons 
au moyen âge. Les clercs n'étaient occupés iju'a drosser 
des chartes de donation aux églises du vuisîuage, « a 
faire rogations et prières, découvrir châsse bénite pour 
le succès des pèlerins 1 ; " les chevaliers aliénaient lout 
alors: fiers, viviers, fours communs, et leur prodigalité 
ne calculait rien 3 . Dans ces circonstances, la reine 
Adèle île Champagne et l'archevêque de Reims, régents 
du rovaiinie pendant l'absence do souverain, étaient 
restés dans les limites d'une timide gestion. Ils avaient 
renvoyé le jugement do tous le-; cas un peu graves an 
retour du roi; ds n'osaient pas même prononcer dans 
les matières é|>isc(ijulcs . quniqne le pape les pressai sou- 
vent il'en linir pour h bien de l'Eglise \ [.'élite des ba- 
rons avait d'ailleurs sum Philippe-Auguste, et e'élail 
au camp devant Acre que la plupart des grandes contes- 
tations étaient décidées. Plusieurs chartes relatives aux 
fiefs de France furent scellées en la terre d'oulre-mcr. 
f.a perception de la dîme saladinc avait absorbé l'atten- 
tion des o Ni ci ers de la couronne; ceux-ci exerçaient, 
sous ce prétexte, îles vexations contre les abbés, les 
moines cl les bourgeois; ces ofliciers s'emparaient des *. 
vases sacrés qu'ils mettaient en gage; cl, quoiqu'ils 
n'eussent pa^s le droit Je yitc et A'hilellerie, leurs nia- "jf^ 
jordoines venaient habiter avec les servants d'armes dans 

I. Chronique de SalnU-Dontt, tà snn. 1181. 

S. Voir la grande collet lion, des cliarlcs, par M. de Ilri>ni]isnr. Un 
y trouve (de l'aTiiu c Hs'J & tlûi) plus de ccnl alLinalion.s de Mets qui 
uni pour mnlif la croisade. 

3. Il ciibIo une Mire orininfilc sur ce sujf I , ulri-ssce |iar les iteui 
regcnls au souu'rniu veuille. ( Même collection, I. IV.) 
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les domaines île l'Eglise , cl tuusomniaienl plus Je vins 
et de viandes en un jour, que les religieux en une se- 
maine. 

Toutefois, durant !e pèlerinage de Philippe-Auguste, 
une affaire grave était survenue, et peut-être avait-elle 
hâté son retour en Oecideul. Kllcélaii relatfïe h la suc- 
cession du comte de Flandre. Philippe d'Alsuce, comte 
de Flandre, morl devant Acre, a colé rte son suzerain, 
n'avait point laissé d'enfant. Ses (rois plus proches pa- 
renls étaient: Marguerite, sa sœur, feiiinv de Baudoin, 
comle de Hainaul ; Ma tliilde , tille de Mathieu, comle de 
Boulogne, frère de Philippe d'Alsace; enfin, le prince 
louis de France, qui avait pour mère Isabelle , (ille.du 
premier lit de Marguerite, comtesse de llainaul. En 
comptant par la proximité des degrés, Marguerite, com- 
tesse de yainaut , élail appelée a recueillir naturelle- 
ment la succession de son frère; cl, en supposant que 
la parenté masculine fût préférée, le comté de Flandre 
devait alors passer dans h liguée du comle de Boulogne, 
frère de Philippe d'Alsace. Au mépris de ces généalo- 
gies, le roi de France, immédialement après la mort 
de sou vassal, envoya des messages secrets au cardinal 
de Champagne et a la reine Adèle; il leur disait: « Em- 
parez-vous sans hésiter du lief de Flandre; puis nous 
verrons a nous démêler, » Quoique ce message arrivât 
un peu laid, et que le héraut fut demeuré quelque 
temps malade en Italie, le cardinal de Champagne se 
rendit immédialement en Flandre. Il lit arborer le 
gunf&BOg royal à Mons, Otidenarde, Alost, Courlray, 
Y près et liruges; mais il ne pul entrer à Garni que les 
vaillants bourgeois, bannières en tête, défendirent à 
outrance \ 1-e cardinal de Champagne Taisait encore le 
' I Briin'l., Antrtl. U.itlo-Flaitd., i. H, p. VO, *'i3. 
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256 PHILIPPE-AUGUSTE, 
siège do Gand lorsque Philippiûlc Franco arriva dans le 
château de Poutoise. Le coiute de tlainaut vint l'y trou- 
ver pour demander, selon la coutume, l'investilnrc du 
comté de Flandre dont il était le droit héritier sous la 
condition de l'hommage-ligc : n Mais ce comté me re- 
vient] dit le roi. — Beau sire, répondit Baudoin, le 
cas a été décidé en ma faveur par les clercs et les gé- 
néalogies ; nous allons donc renouveler les batailles: — - 
Tout comme il te plaira, beau comte. » Sur ces me- 
naces , l'évSque d'Arrasintervinl, et calmant l'irrilatiou 
du suzerain et du vassal, les amena a signer le Irailé 
suivant: « Le roi consent 'a recevoir l'Iiommagc de la 
comté de Flandre, qui revient par succession aucomle 
de Hainaut. Louis, fils du roi, recevra pour la dot 
d'Isabelle sa mère, les cités d'Arras, Aire. Bapcaume, 
Hesdin et Sain t-Omer, k-slicfsou mouvances de Saiul-Paul, 
de Boulogne, de Guiues et de Lilîers;<juanlà la vieille Ma- 
thildc, aïeule des droits héritiers de la comté, elle aura, 
comme douaire, Baubourg, Cassel, Bailleul, Bergues, 
Furnes, Lille , Douai et Cisoin , avec retour, à sa mort, 
aux domaines de Flandre, u A ces conditions l'hom- 
mage du comte fut reçu ; Philippe baisa sou vassal sur 
la bouche, et celui-ci, en gage de fidélité, mil ses mains 
de^uméus entre les genoux de.sou suzerain 

Philippe- Auguste, en quittant la Palestine, avait déjà 
l'intention de profiler de l'absence de Richard pour en- 
vahir ses domaines. Dès qu'il eut réuni sa cour plénicre, 
il s'aperçut que la situation intérieure de l'Angleterre 
offrait un vaste champ à ses projets ambitieux 2 . Le petit 

1. «loyer, Annal, Flanc!., ad San. 1101. — Vovcz aussi Galand : 
Preuves des droits du roi elde la couronne sur la Flandre, p. 144. 
— Dueange a discuté sur les cérémonies de l'hommage- dans ses 
notes sur Vilhardouin. 

a. Benoit Pcierborougli , ad ann. I9u ; couiparct syci; les témoi- 
gnages cilés dans le précèdent volume. 
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nombre des barons anglais qui n'avaient pas suivi 
Richard, prives de leur souverain ,. étaient incapables 
de lutter contre le roi de France, convoquant tout son 
ban féodal. Dès lors eeiui-ci pouvait se promettre des 
conquêtes faciles dans les plaines de l'Anjou et de la 
Normandie. Il ne restait plus qu'un prétexte de guerre: 
i Or, un jour éloit le roi àPontoisc; l'a ly furent novel les 
apportées d'outremer , qui contenoient que le Vieil de 
la Montagne a voit envoyé en France des assassins pour 
l'occire à la prière et commandement du roi Ricbard. 
De ces novelles, le roi fut moult troublé et ému. Aussi- 
tôt se départit de Pon toise, et depuis fut moult soigneux 
de son corps ; il estahlit sergens qui lojoiirs port îent 
grande masse de cuivre devant lui pour son corps gar- 
der \ n • . . 

L'accusation portée contre Richard provenait d'une 
de ces rumeurs que lu crédulité publique accueillait sur 
le Vieux de la Montagne et son mystérieux pouvoir; 
néanmoins le roi s'en empara comme d'un heureux pré- 
texte de guerre : il convoque ses nommes, et se préci- 
pite sur la Normandie sans aucune sommation- ni envoi 
de héraut; les barons anglais u'eureut pas plutôt cou nu 
l'apparition du gonfonon royal sur les frontières do Nor- 
mandie, qu'ils passèrent sur le continent, et vinrent 
voir lo roi : a Pourquoi vous lever ainsi , lui dirent-ils , 
contre le pèlerin? — Qu'on exécute a mon egapd le traité 
de Messine, répondit Philippe; qu'on me rende G i sors, 
le Vexin , le comté d'Auge et d'Aumale ; qu'on me re- 
mette en même temps ma sœur Alix , détenue dans la 
chûtellenie de Rouen. — Nous ne le pouvons, car 
Richard n'a point envoyé ses chartes scellées — Eh bien! 
je saurai les avoir par la force. » Alors l'archevêque do 
i. Grande chronique de Saint-Denis, à l'année H91. 
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Rouen s'approcha , la mitre en tète , l'ctole au don , et 
lui dil : o 0 roi ! ignores -la que Richard est encore dans 
le saint pèlerinage, cl tjue l 'Église protège ses domaines? 
Renonce a Ion entreprise impie , si tu ne veux encourir 
les foudres de l'excommunication. — Oui , j'attendrai , 
dil le roi , mais peu de temps » 

Philippe avait placé ses lenles prés de Vernon , lors- 
qu'un sergent d'armes, parc de sa rohe aux couleurs im- 
périaleSj loi remit le message suivant : « Henri , em- 
pereur des Romains, toujours auguste, à Philippe, 
roi de France, son cher et spécial ami, salut èl 
affection ; Notre grandeur impériale sachant que vous 
vans réjouissez du bonheur dont il plaît à Dieu de notls 
lionorcr, nous avons cru devoir informer votre, noblesse 
que Richard, rui des Anglais, l'ennemi de notre empire, 
le perturbateur de votre royaume , étant sur mer pour 
retourner en son pays, a foit naufrage aux cfiles d'Istrio 
entre AquHca et Venise, et s'est sauvé avec peu de per- 
sonnes. Mojnard, comte de GorUt, notre vassal, et les 
peuples tic ces contrées , sachant que ce roi avait trahi 
la Palestine et achevé de lu perdre, l'ont poursuit! 
dans le dessein de le faire prisonnier, ils l'ont chassé 
devant eux , et pris d'abord huit de ses chevaliers; ce 
roi est ensuite arrivé dans un cbàleau de l'archevêché 
de Satutiourg , et puis de lu il a pris son chemin vers 
nus terres , marchant de nuit et à la dérobée. Léopold , 
due d'Autriche, notre cousin, ayant fait examiner la 
roule (pie ce roi tenait , cl ayant mis du monde à ses 
[musses, s'esl enQn emparé de sa personne dans un pe- 
tite maison près de Vienne : comme il est maintenant 
en notre pouvoir, cl qu'il s'est toujours attache h vous 

I. Benoit Pelerborougti, ail an». 119:1, cl Raoul de Dieel, sou» h 
iiicnic dalc. 
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chagriner el il troubler votre royaume , nous nous hù"- 
loas de vous en mander la nouvelle . persuadé qu'elle 
vous sera Ire agréable. Scellé à Vienne, en prisent» 
de notre bouteillier, le 3* des kalendes de'janvier 1)92'.» 

I^ur se rendre compte de la conduite déloyale du 
duc d'Autriche envers Richard , pauvre et pèlerin , il 
faut un peu revenir dons lu Palestine. Apres le départ 
du roi de France, Richard demeura seul chargé du 
commandement suprême des barons et des chevaliers; 
te due de Bourgogne cl les Francs lui firent momi'ntn- 
iiéuient htmimage : car le langage des iiefs s'employait 
aussi pour exprimer tous les devoirs de la vie militaire. 
Le bouillant suzerain ne cachait pas ses ressentiments 
contre Philippe-Auguste. « Après la prise d'Acre , écri- 
vait-il à ses fidèles d'Angleterre, le roi de France a 
honteusement abandonné ta Palestine nu déshonneur 
éternel dosa personne cl de son royaume 1 . « Cet ardent 
caractère ne pouvait longtemps maintenir l'intelligence 
entre les Francs el les Anglais naturellement rivaux; 
l'année chrétienne, après être demeurée quelque temps 
dans les murs de Ptolémaïs, au milieu des plaisirs que 
fournissaient en abondance les courtisanes grecques cl 
le vin de Chypre, résolut de marcher vers Mfa. Hichart, 
selon la coutume féodale, fit sommer et sémondre Ions 
les hommes de la Palestine de venir le joindre avec 
leurs gonfanons et banderoles. Par ses ordres , l'évcque 
de Solisbm-y se rendit auprès de Conrad , marquis du 

1. Ce qui correspond au mois de décembre de celle même amirc 
HW, ninnéenc commençant aiorsqu'i Piques.— Roger de Hnvcdeii, 
ad ion. «93. 

£. Scias quod post caplioncm Accon cl posl recessum doiiiiui 
rrgis Frondai a nobis apud Accon, qui Ua lurpiter percgrinalioiiis 
suie propositum cl votum conlra voluntalcm Dei rtereliquil in oppro- 
rium elcmum su) el regni ipsius , etc.,. [ Benoll Pcterborough , »d 

un. 1191.) 
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Tyr, 1 intime allié du rai île France , pour lui rnauder 
qu'il eût il su tenir, prêt avec ses chevaliers : « Je n'irai 
pas, dit Conrad, car je ne me suis point Tait le vassal de 
Richard, i Celle réponse hautaine apportée danslecainp 
y excita un bruyant murmure : «Allons tous vers Tyr, 
s'écrièrent les barons , pour venger une telle ulïcnse. » 
Quelque temps après, et à la suite d'une vive dispute 
sur la couronne do Jérusalem, Conrad fut Trappe par 
trois Ismaéliens que le Vieux delà Montagne avait en- 
voyés. L'inimitié qui séparait Richard du marquis de 
Tyr le fit accuser de ce meurtre. On présuma qu'il 
avait sollicité, par des présents secrets, le prince des 
Assassins de le délivrer d'un ennemi actif cl dangereux. 

Les prouesses merveilleuses de Itichard, ses brillants 
coups de lance dans les plaines de Jaffa, ne pouvaient 
affaiblir les haines et les jalousies qu'il inspirait. Son 
indomplablo tierlé, son extrême avariée dans le partage 
du butin, avaient éloigné de sa personne la plupart des 
barons qui n'étaient point liés avec lui par les devoirs 
rigoureux d'une vassalité féoilale et de territoire. Le 
duc de iiourgogue , avec ses chevaliers, s'était entière- 
ment séparé, déclarant avec hauteur qu'il ne voulait 
.plus obéira Richard, son pair comme vassal de la cou- 
ronne de France ; il n'y avait donc plus sous le gonfa- 
nuii du roi que les barons d'Angleterre et quelques 
arriére- vassaux de Normandie, de Bretagne et do 
Guyenne, et les hommes du sire d'Avesnes. Diverses 
causes contribuaient encore à augmenter ces soupçons 
et ces jalousies; on savait dans le camp que Richard 
était en correspondance intime avec Malek-Adol , qu'il 
appelait du nom d'ami et de frère 1 : i! avail offert au 

t. Bulia-Eddlii, an Oc l'hégire i«7, Jaus lus txlrails déjn elles île 
M. Renaud. 
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prince infidèle de lui donner Jeanne de Sicile, sa sœur, 
en mariage; la jeune princesse devait apparier en dot 
les cités conquises par les Francs , el Malck-Adcl aurait 
reçu de sua frère Jérusalem el (mil ce i|ue les musul- 
mans avaient pris sur les chrétiens ; l'un et l'autre, con- 
servant leur religion, devaient résidera Jérusalem. Ces 
proposions plaisaient beaucoup ii Mulet, a et c'est moi, 
[loba ILddin , dit l'historien arabe de ce nom , qui Tus 
chargé de la négociation 1 a': il ; avait eu plusieurs con- 
férences a ce sujet entre le roi et Malek-Adel. Une tente 
magnilique fut dressée aux avant-postes ; l'infidèle y 
vint dans ses habits somptueux, et Richard y conduisit 
sa sœur : on offrit des conDIures et des rafraîchisse- 
ments, selon l'usage des princes; Malek mangea des 
mets du roi, et le roi de ceux du brillant Sarrasin. 

Quelle irritation devait produire dans l'esprit des 
évèques, des prêtres el des pieux chevaliers, cette inti- 
mité entre Richard cl les Sarrasins I Ils allèrent trouver 
Jeanne de Sicile, et lui diient qu'elle serait rebelle au 
Christ si elle consentait à son union avec Malek-Adel \ 
On renonça aux projets de mariage, mais on n'en disait 
pas moins dans tout le camp que Richard avait trahi la 
■cause des chrétiens. Lorsque ce prince quitta la l'a'cs- 
tine, après le traité conclu avecSaladin, il emporta plus 
de haines que de regrets ; il avait offensé presque tous 
les princes el les barons qui combattaient à ses côtés; 
la paix qu'il avait conclue avec Saladin paraissait aux 
yeux des prélats et des chevaliers comme une trahison 
et une lâcheté. Richard partit donc séparément do sa 
femme et sa sœur, et pour échapper aux embûches qu'il 
prévoyait bien qu'on lui tendrait, il prit l'habil des 

t. Bohi Eddin , Ibid. ' 

■•. Ibn AlaUr.antie l'hi'gire SS7. 
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chevaliers du Temple ; une largo croix rouge ornait sa 
poitrine; il 'porlall le long manleau blanc jeté sur les 
épaules : ses corn pâmions imitèrent son exemple, et l'on 
eùl dît mie troupe de chevaliers de la maison de Jéru- 
salem allant qnèler en Occident pour la croisade. Ils 
s'embarquèrent après la file Saint-Michel ( liijjjjsiiç 
trois galères, se diriseanl vers l'île de CoiTou ; la. ils 
louèrent, pour deux mares d'argent j une pelilo barque 
ijui les conduisit jusqu à Hagusc : craignant, encore 
d'être reconnu , Richard ne prit avec lui que vingt du 
ses compagnons; tons laissèrent croître leur harb^çL 
leurs cheveux ; ils se revêtirent de longues robes à la 
manière des gens du pays '. " Mais, qui peut échapper 
aux coups du sort , et éviter les périls que le destin a 
d'avance assignes? A quoi sert que le seigneur se dé- 
guise el s'abaisse jusque* aux fondions du serf? 11 a été 
bien inutile qu'il ail changé de vèlcmenls cl dressé des 
mets dans le; cuisines : .Marins ne Irouva pas un abri 
dans les marais de Miniurnes , et le lils de Tbélis , cou- 
vert du véletncnl des jeunes tilles, a la cour de Lyco- 
mede , ne peut se dérober an prudent Ulysse *• » Le roi 
lîicliard s'élail soumis aux fondions les plus humi- 
liantes, pour échapper aux recherches do ses ennemis : 
U tornail la broche pur cuire capon *, allait au mar- 
ché avec un grand panier; mais la dépense qu'il Taisait 
ainsi que ses compagnons , excitèrent une ^lus vive 
surveillance. Arrivé a Vienne, les ofltciers préposés aux 
péages féodaux remarquèrent que le chef de celle 
troupe de voyageurs avait a sa ceinture une brillante 
escarhouelc : on savaii que llichnrd venait de quîllcr la 

l. pDjec (Iç Hovedon, ad ami. 1183. 

■i. Guiltrm Id Brutaa, Pliillppelil, rliain l. 
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Palestine ; quelques soujiçôiis s'élevèrent, les pèlerins 
prirent la fuite, et les ofliciers ilu due dMulrii&è ne pu- 
rent se saisir que de six chevaliers : toujours poursuivi 
par les haliitanls, Richard recourut a une nouvelle 
ruse; il laissa derrière lui tons ses compagnons, excepté 
un seul écuyer, el leue recommanda de Taire forces dé- 
penses pour détourner l'attention de la personne du roi ; 
quant a lui , il choisit deux bons chevaux , et , accom- 
du seul tîcuyer, il vint se cacher eu loule hâte 
dans un petit bourg auprès de Vienne. Accablé de fali- 
gue, il se jeta sur un Ht, afin de dormir quelques heures 
seulement : pendant cpl intervalle, l'écuyer étant allé 
au marché voulut changer quelque monnaie ; il fui re- 
connu et pris : resserré dans une vieille tour, il indiqua 
la retraite de Richard ; c'est alors que les officiers du 
due d'Autriche vinrent s'emparer de sa personne royale: 
Richard n'opposa aucune résistance 1 , et Tut conduit en 
présence du duc. « Quand ou est morveux, on se mou- 
che, roi d'Angleterre, lui dit le due; l ien ne peut plus 
le sauver; lu passeras par mes mains. Il me souvient 
du déshonneur que lu fls à mou gonïoù obier ilevi 
Accon; tu déchiras ma bannière et la lis porter eu \'v 
lain lieu'.» Le roi ne répondit rien, tant sa (ici 
s'élail abaissée dans le malheur, el le duc le livra innm 
dialemenl a l'empereur d'Allemagne , pour qu'il en fil 
sa volonté. 
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Telles étaient, les causes qui avaient amené la cauli- 
vïlé de Richard , que l'empereur annonçait avec lant 
d'empressement a» roi Philippe. Au lieu de gémir sUr 
la Iristc situation d'un pèlerin et d'un compagnon 
d'armes caplif, le roi en manifesta une joie extrême ; il 
fesloya pendant plusieurs jours les messagers de l'em- 
pereur, et tout ne fut qu'ahondance. Comme pour couc- 
ronner sa conduite déloyale, il se mit en communication» 
avec Jean, comte de Mortagne, frère do Richard, qui 
cherchait a soulever les harons de l'Anglelerre contre 
son frère absent, et à se Taire proclamer roi. Un traité 
secret fut même entre eus arrêté. Le comte de Mor- 
tagne cède a Philippe toute la partie de la Normandie 
en deçà de la Seine, vers Paris, excepté la ville de Rouen 
et deux lieues de territoire autour de ses murailles; le 
roi possédera dans la Tnurninc, la ville de Tours, les 
châteaux de Monlrichard, île l.nches et de Châlillon ; 
Louis, comlc de Rlois. aura la seigneurie de l.a Cliàtre, 
Trie, Frétcval et Vendôme ; le comte du Perche recevra 
dans la Normandie le château de Moulins; quant aux 
comtés de Toulouse et du Perche, il est reconnu qu'ils 
'sont tout a fa'it en dehors de la mouvance des rois d'An- 
gleterre. Le roi s'ohlige à recevoir l'hommage du comte 
de Mortagne pour toute la partie de la Normandie, de 
l'Anjou, du Poitou et du Maine dont le comte demeure 
en possession ; lu «unie s'engage à ne jamais Irailcr de 
la paix ,'tvcc Richard, son fici c. sans le constuleinent de 
son suzerain, et-,;.ii : son tour, le roi s'ohlige expressé- 
ment à lonjours comprendre le comte de Mortagne dans 
tes traités qu'il pourrai! conclure avec Richard 1 , j> 



t. Trésor des char les, Angleterre, 1. Acl. i. — Lcibniiz, Code 
cliulomat.. n. i. — TrailiVt il-j naii. ■■ilLU lit- Hollande, I. 1, ch. M, 
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Ce Irailé, dans lequel on se parlagoail 1rs dépouilles 
d'un prince captif ; fui suivi d'une autre convenlion 
secrète dans laquelle Jean, comte de Morlagne, consen- 
lail a épouser la princesse Alix, moyennanl quoi l'hi- 
lippc s'engageait à l'aider de loul son pouvoir pour 
conquérir la couronne d'Angleterre, au préjudice do 
Richard \ Ces conventions étaient a peine conclues que 
le roi do Franco convoqua ses barons eu parlement pour 
les cxciler à la guerre. Dans le mois d'avril, après 
Pâques 1 19."), sa bouillante chevalerie était déjà sur le 
territoire normand. Gisors fut livré au roi par le châte- 
lain ; les barons marchèrent en toute hàle sur Rouen : 
un liéraul aux armes de France s'avança jusqu'au 
pied des murailles et dit : « Jean, comte de Morlagne, 
esl devenu l'homme du roi pour l'Anjou et la Normandie. 
Le suzerah esl venu ici en personne pour recevoir 
l'hommage de celle cité, qui est le chef des terres nor- 
mandes; si vous ne faites aucune résistance, il sera 
votre seigneur bon el juste, n Les bourgeois répondi- 
rent : i Les poêles vous sont ouvertes, entrez si vous 
voulez, personne ne vous résistera, i Philippe dit alors : 
« Je m'en van prendre l'avis de mes hommes, o El ses 
hommes lui conseillèrent de camper hors des murs' 1 . 
Cclto bjusque invasion du territoire de Normandie 
étonna les barons d'Angleterre et la reine lîléonore, 
que son fils avait établie régente. La cour, les monas- 
tères, les cités étaient eu deuil pour la captivité de leur 
suzerain ; tous les pèlerins de la Palestine que l'on inter- 
rogeait sur le sort de Richard répondaient : n l as I nous 
l'avons laissé sur les rivages de l'Adriatique, et depuis 
nous ne pouvons vous dire ce qu'il est devenu, v On 
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feuÂU cepcudanl d'avoir quelque nouvelle * par un 
varlct galant el méueslrel » qu'on appelait Hloudcl ou 
Itlondîaii, selon le langage des chroniques. Blundcl, 
simple varlct de L'Artois, avuil été uni, dès l'enfance, 
avec lu roi Richard, qui aimait les vers et la science 
gaie; ils a voient mémo fait chansons cl romans ensemble 
pour l'amusement des dames et des damoisellrs. Lors- 
que la nouvelle de la captivité de son suzerain arriva 
en Angleterre-, Rlmidiau jura par Thoiuas de C'antor- 
inSry el sa dame de qverrir son seigneur en toute terre 
tant qu'il l'ureroit trouvé. Il se revêtit donc de l'habit 
de uiéneslri'l en voyage, prit sa vielle et fa gigogne, et 
s'en alla toujours marchant. Or, il advint par aventure 
qu'il se trouva eii Autriche devant une tour de la dépen- 
dance du dut Léopold, bloudiau, qui s'était hèberglè 
en elidteluinitiÇ'àllïiWà'a son hôte : « Bel osto, y a-l-H 
prisonnier eu lalifiute tor P — Oui, el d'un haut lignage, 
car des hommes d'armés veillent nuit et jour, d Le mç- 
neslrel, satisfait de celle nouvelle, demanda la permis- 
sion de sejorner, ce qu'il obtint de la châtelaine, dont 
il avait fait sa dame. Le ménestrel demeura tout l'hiver, 
jouant moult airs sur sa vielle, cherchant a se bien 
meltre avec les vassaux el les lomiues d'armes, comme 
un ménestrel gai et joyeux. Or, comme il était en 
pensée au pied de la lonr, cl voulant se Taire eonnailre, 
il se mit a chanter une cançon qu'il avait faite antre- 
fois avec Richard '. — ISlondcl. a On ne peut vous 
voir, douce dame, sans vous aimer, mais votre cœur 
est plein de cruauté; je supporte mon mal avec palien.ee, 
car je ne suis pas le seul malheureux, d 

Lorsque le roi Richard eut entendu la voix de son 

I. Tous ri s cli'-Uils ;r Iroin i'iil ilntis nui' l'clllc i:lironti[uo inr lo 
Irtntffà Hl.niiltmi ; «Ils "1 il la Bibliollii^iie du roi, ilaes IcsMss. 



Oigiiirofl b» Google 




aini, il 'répondît sur-le-champ, cor il chaulait fort bien, 
par l'autre couplet de la cançon, Richard. « Au- 
euitc dame ne peul régner sur mon cœur' si elle garde 
ses faveurs pour lous. J'aime mien* être détesté (ouf 
seul que d'être aimé avec d'autres. ;> r.n entendant 
celle voix (.'lii'i ic, ie ménestrel m» put retenir su joiç.,,el 
joua sur sa vielle le troisième couple),, p,ftu,B;jj 
prendre à Richard qu'il l'avait rejjg 
trouver le châtelain son hôte et yj}^ 
m'en irai volontiers en mon pays,,, ^yoi 
donner cdiiîîé. » Il l'obtint avec force law< 
Ce fut alors que Blondi, Ji'avgr.^flV^il^ng^ 
annoncer a la reine Élconofp.dans quel, licu^lg 
chard était captif. 

C'étaient , cependant , ces trislcs circonstances q' 
choisissait Philippe- Auguste pour envahir les " ' 
li diard. Les barons d'Angleterre, divtsés.par I 
civile, ne pouvaient se réuniren force pour combattre. 
I.c roi de France profita de tous ces embarras pour leur 
imposer les plus dures de loutes les conditions 1 1 a,l.es 
barons de Richard s'en remettaient nu jugement du roi 
pour toutes les terres dont celui-ci s'était emparé; il 
pourrait les rendre nu les gardera mi convenance. Les 
Anglais devaient assurer 500 livres angevines de reve- 
nus a Louis, comte de lllois, et s'acquitter absolument 
envers le comte Thibaut ; la mouvance des comtés 
d'ViigoMlemo et do Gouinay était assurée- au mi do 
VÎar.t*'. Les conilos de Metilan et du l'ercbe étaient 
remis ni possession de lout ce qui leur appartenait eu 
Normandie et en Angleterre; Richard devait payer à 
son retour 20 mille maros d'argenl. Gel injuste traite 
fut scellé par l'évoque, d'Ély, chancelier d'Angleterre. 

I. Roger de Hovolrn, Ami. aj aim, 11UÏ. 
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Guillaume des Roches , Jean Drprcaux ei Guillaume de 
Brivière ; lotis jurèrent que Richard exécuterait la con- 
vention à son retour, et qu'il en donnerait sa cliarte 
quarante jours et quarante' nuits après la sommation ; 
Philippe exigea même désolâmes; Robcii de Harcourt, 
Chrétien de Longchanips s'engagèrent sur leur Toi à se 
rendre aux prisons de Paris, si le Imité n'était pas 
pondue! lêmenl rempli. 

NofPsefilc nient Philippe imposa ce traité contre les 
lois de l'Hôuiieur, de la religion et de la chevalerie, 
mais en même temps il écrivil, île concert avec Jou 
d'Angleterre , à l'empereur Henri II ; n Tenez bien 
« Richard captif dans un» prison perpéluelle, ou au 
« iroiiis ilélciiez-le jusqu'il la Saint— Michel N9i ; nous 
« en avons besoin. Demandez-nous ce que vous vou- 
« lirez pour rein, noua vous l'octroyerons '. » Philippe 
et le eoiiile pensaient, au moyen de ce délai, 'pouvoir 
s'assurer les bénéfices de leur déloyale alliance contre 
un vassal et un frère. 

Pendant ce temps, la reine lîléflnorc s'adressait a 
loute la chrétienté pour réclamer la liberté de Richard ; 
lierre' de lilois relraçait au souverain pontife les dou- 
leurs maternelles el le deuil des sujets d'Angleterre ; la 
majesté royale n'avait point'élé respectée ; et l'habit de 
pèlerin n'avait, pu protéger un preux chevalier, défen- 
seur du Saint-Tombeau; celui que lèpre du Sarrasin 
n'avait pu atteindre était tombé victime de la trahison, 
de la perfidie ! . » Comme on accusait Richard du 
meurtre de Conrad, marquis de Moiitferral, tombé sous 
les coups des Ismaéliens, on fil courir en Orcident une 

1. Roger tk Borcdcn , ail ann. liai. — Dans les tfijl. de Fr., 
U XVII, o.ùÊS. 
i. Kiineri l-'œdera, i. I. 
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leilre vraie ou supposée du Vieux do la Montagne. 
— Le Vieux de la Hoiitugne à Lcopold, duc d'Au- 
triche : i Comme plusieurs rois cl princes d'outre-uicr 
inculpent Itichard, roi des Anglais, de la morl du mar- 
quis, je jure pur le Dieu qui règne et la loi que nous 
suivons, qu'il n'en est pas rauteur. Kn voici la cause : 
un île nos frères, qui venait de Salélie sur un de nos 
bâtiments, fut jeté par la tempête vers le rivage de Tyr, 
et la le marquis l'a fait tuer ; ses hommes ont saisi tout 
ce qu'il avait. Lorsque nous avons eu connaissance de 
cet événement, nous avons envoyé nos messagers au 
marquis, □lin qu'il voulût bien nous rendre ce qu'il 
nous avait pris, et payer la composition pour la mort 
de notre frère. Le marquis n'a pas voulu les entendre, 
et a imputé le vol dont nous avions à nous plaindre à 
Ilegnauld, seigneur de Sidon. Comme j'ai ensuite appris 
d'une manière certaine qu'il en avait menti, j'ai de nou- 
veau envoyé mes messagers; au lieu de me répoudre, il 
les a fait jeter dans l'eau. Désirant donc venger un ou- 
trage fait à ma personne et à ma souveraineté, j'ai résolu 
de tuer le marquis, et c'est pourquoi j'ai envoyé detiï 
de mes frères qui l'ont frappé en présence de se- gardes ; 
or, sache, duc d'Auli ir.he, que nous ne faisons tuer per- 
sonne pour un salaire, cl, par conséquent, que nous 
n'avons rien reçu de Richard. Nous ne donnons la mort 
que pour nous venger. Nous l'écrivons cette lettre h 
notre grand château do Shellia, l'an d'Alexandre 
4505 K * 

La captivité de Richard Taisait une impression trop 
forte daus la chrétienté pour qu'elle se pûi prolonger 
longtemps. Il était donc impossible a l'empereur d'Al- 
lemagne d'accéder aux desseins du roi de France cl du 

I. Raoul de Dlcct, Imagln. hlst., ;ul ann. H03. 

23. 
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cUtHtë de MftHagiic Tous les barons cl les prélats d'An- 
gleterre agissaient auprès du pape el de l'empereur. 
Celle année 1191, RichaH fui conduit devant Henri 11, 
alors à ïlagucnBU , et ce prince lui parla en es termes: 
« Roi des Anglais , il n'y a pas bien longtemps encore 
que tu nous as fait la guerre, en l'unissant parmi traité 
àTancrcde de Sicile, pour dépouiller ma femme.— Ri- 
chard. Que celui qui m'accuse de' trahison vienne tout 
armé; qu'il consente;! entrer dans la liée pour me con- 
vaincre sur ce point : j'ai encore assez de courage pour 
vendre chèrement la victoire; qu'on fasse donc ce qui 
esl prescrit par le droit féodal . Si j'ai combaltu pnW ma 
sœur dans la Sicile , je n'ai point pour c6la offensé Ion 
empire; je défie tes chevaliers de le prouver '.-Hémi. 
K'as-lu pas touché dans la Syrie les pièces d'or dé Sula- 
din? N'as-iu pas livré les serviteurs du Christ à ses 
ennemis? N'as-tu pas conseiilià ce que Gaza , Joppc, 
Ascalott, fussent rasés? Yas-lu pas livré au poignarddes 
assassins le cœur de Ion suzerain, Philippe de France? 
— Richard, l'ar saint Gréai, ceux qui oui dit ces pa- 
'roles en ont menti; qu'on m'ouvre la barrière et le 
champ clos selon le dn.il. 0 Seigneur! prends pitié de 
mon pèlerinage ; ne souffre pss que mon frère usurpe 
mon royaume ; tandis que je suis caplir, Philippe s'em- 
pare à son gré de mes châteaux el de mes cités. Tu n'es 
prince que depuis peu, lu dois avoir besoin d'argenl 
pour t'ossurer .les hommages de les barons ; rends-moi 
la liberté, je le donnerai un bon nombre de marcs 
d'argenl eld'ceus;;i|quoi le sert de me relonir captif? Ta 
gïoiren'cst point rehaussée parce que lu t'es emparé d'un 
prince désarmé. — Henri, lin bien! fais ce que ludis,don- 
ne-inoi une bonne rançon, el je le me II rai en liberté. » 
1. Guillaume le Grclon , Phlllppétde, «lianl H. 
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Depuis ce parlement de llasiuenau, Richard fut mieux 
traité par l'empereur. L'évoque d'Ely était depuis quel- 
que temps arrivé en Allemagne, et était parvenu à fair e 
entendre h l'empereur Henri que son intérêt réel lui 
commandait de rendre la liberté à Richard. Le prince 
anglais s'empressa d'annoncer la nouvelle de sa pro- 
chaine délivrance à ses barons et justiciers d'Angleterre, 
afin de réveiller leur conlianceel d'excité^, leur ,rèle 
pour recuoillir sa rançon. Celle lellre , pleine d'éloges 
pour l'empereur, se ressent peut-être un pende la triste 
position du roi captif. — « Richard , roi d'Angleterre , 
duc de Normandie et d'Aquitaine, comte. d'Anjou , 
à la reine Éléonorc, sa mère , à ses justiciers , et, en 
général, à tous ses fidèles. Qu'il soit m'en connu de 
vous tous que notre cliancclierGuiliaumed'I-lly, portant 
amiahlement la parole entre nous et l'empereur , a ob- 
tenu que de l'étroite tour où nous étions retenu captif , 
nous fussions conduit en la présence de Henri, qui nous 
a très-bien reçu ; nous avons contracté une paix mu- 
tuelle à l'égard de tous les sujets qui vivent sous noire 
droit ; nous resterons auprès de l'empereur jusqu'à ce 
que nos affaires soient finies , et que nous ayons payé 
les six cent mille marcs d'argent dont nous lui sommes 
redevables pour la rançon, C'est pourquoi nous vous 
prions , ô nos lidèles , de subvenir a nos besoins, et de 
faire tout votre possible pour recueillir beaucoup de 
sterlings. Tout ce que vous recevrez des églises et des 
barons sera mentionne sur des registres , et vous en fe- 
rez des chartes de reconnaissance, car vous pouvez pro- 
mettre que tout ce qui sera donné pour la rançon sera 
fidèlement restitué. Choisissez aussi lesohijU'squi doivent 
répondre de ma parole, de manière que ma liberté ne 
puisse en aucune manière être retardée. Il faudra re- 
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metlrc à ma mère et à ceux qu'elle désignera tout l'ar- 
gent que vous pourrez obtenir. Vous pouvez dire à mes 
larons que je réglerai mon amitié pour eux sur l'argent 
qu'ils me fourniront en cette circonstance. Plus ils s'em- 
presseiont de subvenir à mes besoins , mieux ils seront 
récompensés. Pour cerlilier tout ce que je vous dis , 
noire chancelier vous portera nos cliarlesetla bulle 
d'ordc l'empereur «■ 

Philippe et le comte de Morlogne furent désespérés 
d'apprendre que Richard allait être mis en liberté. Ils 
envoyèrent de nouveaux messages a l'empereur : a Gar- 
dez-vous bien de délivrer Richard , car vous vous en re- 
pentiriez. Ne s avez -vous pas qu'il nous menace tons? 
Voulez-vous la moitié de ce qu'il vous offre pour sa ran- 
çon , 'a condition que vous le garderez dans un chaleau- 
forl? ou bien même confiez -nous- le ; nous en prenons 
la responsabilité, a Ces messages arrivèrent trop lard , 
le traité suivant avait été conclu 3 : « Le seigneur empe- 
reur enverra ses hommes à Londres, cl là ils recevront 
cent mille marcs d'argent pur au poids do Cologne. Cet 
argent sera vérilié et pesé en leur présence; ils eu dres- 
seront une cliarlc de quittus. S'il se perd quelque chose 
duraut le voyage , cette perle sera supportée par le roi, 
tant que l'argent n'aura pas quitté sou domaine, et par 
l'empereur, si c'est sur les terres de l'empire. Les autres 
cinquante mille marcs seront payés à l'empereur et au 
duc d'Autriche, et comme garantie il sera don né soixante 
ôlages à l'empereur et sept au duc. Celte condition 
étant exécutée, le roi sera libre, et conduit jusque sur 
les frontières de l'empire. Richard s'oblige, dans les six 

I. Itoger do llovpdcii , ad ami. i 193. — Dora Boumiel, L XVII. 
p. 6SI. 

S. HyscrdeHotrcdcn.ad aim. H H. 
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.mois, d'accorder pnur épouse au duc d' Autriche sa 
nièce, lille du duc de Breiagne; il la Fera conduire jus- 
qu'en Allemagne ; là , lu due d'Autriche la verra, l'est- 
niiiicra bien, et si elle lui convient, il l'épousera ; 
lundis qoe si elle lui déplaît, il pourra la renvoyer ù 
son oncle, d 

Ce traité signé, Richard envoya charte sur charte aux 
I arons el aux communes d'Angleterre pour leur deman- 
der de l'argent. Il parait que ni les barons ni les bour- 
geois ne se pressaient d'en exécuter les conditions ; car 
dans un de ses sir ventes poétiques , Richard s'en plaint 
amèrement. «Un prisonnier ne parlera jamais de ion 
sort qu'avec la donleur dans l'âme ; mais pour charmer 
les on nuis de sa captivité, il petit bien faire une cunçon. 
J'ai beaucoup d'amis, mais les pauvres dons que j'en 
reçois ! .Ne doivent-ils pas rougir de me laisser prés de 
deux liivei s dans la captivité ;. fonte de rançon 1 ! — Or, 
qu'ils sachent mes barons anglais , normands , gaioms 
cl poitevins, que je n'eus jamais si miséiablc compa- 
gnon dont je ne voulus payer la délivrance. Je ne pré- 
tends pas leur Taire un reproebe , mais je suis encore 
prisonnier I— Il est trop vrai, homme m irt n'a ni amis 
ni parents, puisque pour de l'or el de l'argent ou m'a- 
bandonne. Je souffre encore plus de la dureté de mes 
omis. Quels reproches n'auronl-ils pas h fc faire si je 

t. Voici le tnle d'une strophe de ce tïrvcn'le :' 

.. 3a in» bon pii> non dira M rabot! 
■ iJrelKBHBil - coin lliu doloit non 

Sainlc-fuIaiT. Il i Ole mail»' |iar HîtJol, Util, m Trouba- 
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inours dans celle longue captivité? — Ma douleur ne m'e- . 
tonne point: le roi de France . mon seigneur, porte la 
dé soin lion dans mes terres, malgré le serment que nous 
avons fait pour la liberté commune : mois une chose 
mo rassure : non , je ne larderai pas à briser nies 
chaînes, — Chansonniers mes amis, vous que j'ai aimés 
cl i|uc j'iiiinc encore, chaulez l'infamie de mes barons 
ijui m'abandonnent j el la honte de mes ennemis <jui 
attaquent llichard captif. /Ions agissent en vrais vilains 
discourtois , ils me font In guerre tandis ijue. je suis sans 
lil>erlé. Comtesse de Solre ) Dieu garde votre souverain 
mérite ; je vous invoque, moi, pauvre ■ prison nier 1 ! » 

Les buvons anglais se souciaient peu du retuiir do 
iiicliard , qui avait multiplié les exactions pendant son 
règne ; ils préféraient peut-être le comte île lloriagne , 
trop faible pour attaquer leurs privilèges. Kt-thnitê 
llohert de i\unaul, i|u'on avait désigné pour iMnùf , 
sommé de remplir son devoir léodal, refusa [ftfS 
ment , disant : u Je lie suis plus Thouune de llirhaid I 
mais celui du comte de Motlague , son hère. » (.1 ]-en-- 
dant la captivité du prince étant un des ras féodau*! 
pour lesquels les harc-ns devaient aide d'argent cl dé.™' 
corps à leur seigneur, les coins de justice , sur la Se- 
maude d'iSléonore , prononcèrent plusieurs amendes 
contre les barons récaicitrauis. Les otages partirent de 
Londres avec des mulels chargés d'argent ; chaque lief 
militaire avait payé vingt sous -, tous les Iniques donnè- 
rent la quatrième partie de leurs revenus ; les évoques 
acquittèrent la même charge , el les clercs lu dime snr 
tous leurs biens; ces impôts ayant été perçus aussi bien 
sur le continent qu'eu Angleterre , produisirent des 

I, CcîIIp ItiYoï'iilliiii 4 une rtnini' w trouve- à la lin de imiLi'i lis 
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sommes considérables qui furent transportées à Douvres 
où se trouvaient les envoyés de l'empereur i I'" ou pesa 
les sacs; ou les trouva tous complète cl bien remplis'. 

La rançon étant ainsi acquittée , l'empereur mil 
Itiebard en libellé. Par nue ebartc scellée, il lui donna 
mémo, selon les conventions secrètement arrèlécs, la 
sonveraiueté de plusieurs terres, savoir ; la Provence, 
le Viennois , .Marseille, Arles, loul co que l'empereur 
prétendait avoir depuis le Itlione jusqu'aux Alpes, la 
Ilourgoguc, les hommages du roi d'Aragon, du eomle 
de Die cl du comte de Toulouse, droits réellement cou- 
leslés, et que les empereurs n'avaient jamais exercés 
que nomiualivcnicnl. L'époque du départ fut lixéc à un 
ferme 1res- rapp roc lié. Hkliard se hàla de l'annoncer à 
l'arclievèque de Canlorlioiy, primat d'Angleterre, aux 
barons et aux communes, a Comme je suis certain, 
leur disait-il , que vous désirez ma libellé et que vous 
rapprendrez avec joie, je vous annonce qu'elle est 
mainleuant assurée; l'empereur me la rendra toute 
entière le vingtième jour de la lune après la Nativité. 
Le dimanche suivant, je recevrai la couronne de 
Provence qu'il m'a accordée. Donné à Spire , le 22 dé- 
cembre 3 . a 

Le roi llicbard avait manifesté de si profonds ressen- 
timents contre l'biljppc-Auguslc el le eomle de Mnr- 
tagne, pendant ses deux ans de captivité, que l'empe- 
reur cruL devoir prévenir ces deux princes , ses alliés, 
du départ de son prisonnier, i Allons, leur écrivit-il 
dans nue cbarlc, allons , tenez-vous sur vos gardes, 
car le diable esl déebainé, mais je n'ai pas pu faire 

1. Rogir df Hnvcilcn, ad nii.il. 110.".. 
î. fUmèt, Fraiera, 1. 1> 
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autrement » llicliard partit le 12 janvier <lc Spire et 
obtint un sai.f-conduit sur les terres d'Allemagne. Il 
visila Cologne, où les princes île l'empire assemblés 
apposèrent leur seel sur une letlrc qu'ils adressèrent 
communément au roi de France ; ils le sommaient de 
rendre à Riehard toutes les terres, villes el châteaux 
dont il s'était emparé pendant que son royal compagnon 
élait pèlerin ou caplif. S'il se refusait à Taire celte res- 
titution , tous les princes promenaient au roi anglais de 
l'aider à les reconquérir par la force. Philippe , loin de 
répondre 'a celte charte , cherchait toujours , de concert 
avec le comte do Morlagne , à soulever les barons d'An- 
gleterre contre leur droit souverain. Richard avait à 
peine quitté Cologne qu'Adam de Saint-Edmond , clerc 
du comte de Morlagne, s'était rendu ci) Angleterre, 
alin de soulever le plus de barons qu'il pourrait contre 
Richard, et, en tous les cas, de fortifier les châteaux el 
les fiefs de son maître. Il vint en conséquence à Londres, 
et recul l'hospitalité d'Hébert, archevêque de Cantor- 
béry. Étant à table , échauffé par le vin , el dans l'abou- 
danec des paroles d'une après-dîner, il dit an prélat : 
« Sire archcvêqne, le comte Jean est riche ; il est ibns 
la plus miiine familiarité du roi d? France , qui lut a 
fait don des chiUcilenies de Driancourl et d'Arqucs - ; 
l'hilippe donnerait bien davantage s'il avait quelques 
' bommes sur lesquels il put compter. ■> L'archevêque 
'l'interrompit en lui disant : m Ne parle pas ainsi, 
traître., o Cependant , mi ne lit aucune violence nu clerc 
tant qu'il demeura dans la -maison el à (ahle, à cause 



1 . Itiioul de riicL-l , ad ami. H0J. 

3. llugcr Ilon-de» ilil : JImIIo j.iclans de |iroi]ii ril.itr ilomiiii « 
ni de fainili.-ii-ilnU' ri'jtis l'"ranci,T ; ail ami. 1 103, 
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de l'hospilalilé 1 ; mais, on sortant, le maire do Londres 
le loucha de son balon blaue ; il Tut saisi par les j us— 
liciers. On trouva sur lui des chartes adressées eu com- 
mun par Philippe et le comte de Mortagne à presque 
Unis les barons et prélats des domaines d'Angleterre. 
On les iuvilait à proclamer le couile Jean , et h se dis- 
penser ainsi de payer la rançon de Itichanl , coûteux 
devoir de la féodalité. La trahison était évidente , aussi 
bien pour le clerc de Saint-Edmond que puur le comte 
de Mortagne lui-même qui avait signé ces chartes, En 
conséquence , .Ijarçhcvêque de Caulorbéry convoqua la 
cour des barons,, et tous unanimement déclarèrent le 
comte Jean déchu tle ses liefs d'Angleterre et île toutes 
ses possessions dans les comtés, terres et dépendances 
de la couronne des l'Ianlagenets. 

C'est dans ces ci ici m s Linccs (avorublcs . au milieu de 
cette expression presque unanime de fidélité,, que 
Richard arriva en Angleterre. Il y fut reçu avec enthou- 
siasme ; les barons oublièrent leurs intérêts féodaux , 
cl ceux-là qui avaient secrète ment négocié avec le coni'c 
de Mortoffue ne furent pus les derniers u manifester, 
avec vivacité leur dévouement an roi. lie prince avait 
éprouve tant de malheurs durant une longue et triste 
captivité, qu'il s'attachait à sa personne un sentiment 
mélancolique. Tous les barons et les prélats accoururent 
prêter un nouveau serment à leur suzerain. Il Tut cou- 
ronne une seconde fois à Londres avec toutes les pompes 
de son avènement, alin de ralïerjnii la fidélité incer- 
taine. Les barons et les communes se hâtèrent de lever 
dos hommes, et de fournir de l'argent. La cité de Lon- 
dres offrit a elle seule trois cent mille slerlings. Richard 
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montra en celle circonstance une douceur et une ur- 
banilé qui lui élaient peu habituelles ; il ne voulut rien 
foire sans le conseil et l'avis de ses barons ; pendant 
quatre jours, il tint sa cour plénièrc à Nullingliam. Il 
y parut sa couronne d'or sur la léte, sceptre en main , 
et un baion do commandement surmonté d'une espèce 
de colombe '. La guerre contre Philippe fut décidée , 
ainsi que la confiscation des liefs du comte de Mnrlagnc; 
on imposa chaque espace de (erre que la charme pou- 
vait labourer deux sous pour les frais de l'expédition. 
Enfin , le 2 mai , Richard se mit on mer malgré le gros 
temps qui s'élail élené; sa (lotie, battue par la tempête, 
relâcha dans le porl de PorlsmouLh, et vint aborder 
deuï jours après sur les cotes de Normandie. 




CHAPtTIlE X. 

M!M --. I IRG. 



nouvelles balaillcs. - Tra- 
ilorlagne. — Siège de Vcrncuil. — Itéraile Je 
ili's L'lr.n k'9 cl du Iri-sor de la counnîtie. — 
ii tombals. — DvDâ pour un tombal singulier 
Richard. — Trailé provisoire. — Trailé dénnilir. 
lenle de l'archevêque de Rnuin, qui lance un 

Philippe-Auguste avait à peine appris l'arrivée de 
Richard eu Angleterre, qu'il s'élail préparé a une (iiierre 
à oulrauco ; les messagers parcouraienl les ehalcaus dos 
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barons pour les scmondre à prendre les armes; les 
communes, elles-mêmes, avaient fourni leur contin- 
gent en hommes et en deniers; llichard n'était point 
encore débarqué en Normandie, que déjà les chevaliers, 
sous le gonfanon de France, avaient envalii celle pro- 
vince. « Philippe était ù Vaudrcuil , au point où. l'Eure 
baigne ces contrées rfr ses eaux divines ' . Le comte de 
■ Mortagric occupait Kvreux, protégé par ses hautes mu- 
railles. L'union lu plus intime paraissait régner entre 
eux ; mais le comte ayant appris la .confiscation de ses 
liels en Angleterre, la soumission de presque lous les 
Lurons anglais à son frère, craignit les suites de sa trahi- 
son ; de concert avec Richard , il lenla do séparer vio- 
lenimehl sa cause de celle de Philippe, son allié. Le 
comte avait sous ses ordres trois cents lances de France 
et près de cent cinquante archers anglais 1 ; Jean invite 
à un festin lous les Français qu'il put trouver à Evreux, 
cL les chevaliers et les servants d'armes. Ceux-ci donc 
a\ au l dépose leurs armes, le prince, après les avoir 
tous rassemblés dans un seul château oii ils croyaient 
se réunir pour dîner, appela tout à coup du sein de 
leur reiraile ses Anglais armés, cl enveloppa trois ccuts 
hommes dans un même massacre ; puis, ayant fait at- 
tacher leur tète 'a des piques brûlantes, il les promène 
toul autour de la ville (spectacle épouvantable) , aliu 
d'ajouter, s'il était possible, à la douleur du roi par «ne 
action si monstrueuse ; c'est ainsi que, daus les légendes, 
jadis Horse et Hcngisl massacrèrent d'une semblable 
manière lous les barons de la Bretagne'.» Cet acte 
1. (; il II la urne le Brelon , Pliilippéide . cli. S. 

s. md. 

3. Vieille légende tirelunne. - I>liili r »Mrir de Ou 1 11 1 unie le Bre- 
l>n. — La chronique de Sainl-Di uis dil que o iir gwil de frnnce fal 

décote, b 
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d'une déloyauté barbare sanctionna la réconciliation du 
comte de Morlagne el de son frère. Jean /ut accueilli 
sous les lentes anglaises; cependant Ricliard ne voulut 
pas lui confier les liefs confisqués ; il avait contre lui de 
Irop vifs rcssenlimenls, et il craignait d'ailleurs de nou- 
velles trahisons. 

Le roi Philippe assiégeait le château de Verneuil 
lorsqu'il apprit le massacre des chevaliers de France : 
« Aux armes, aux armes! s'écria-t-il ; que legonfanon 
de deuil soil arboré sur ma lente. » lin sentiment d'hon- 
neur et de vengeance retenait les Français devant Ver- 
neuil, car les habitaus 1 , race infiniment méchante, 
avaient, peint sur le pont infime du clrôteau, la figure 
de Philippe, affublé d'un bonnet, unemassueen main, 
le tout eu signe de mépris. Cependant te roi quilia le 
siège, cl, a la iL-|e d'un pelil nombre de chevaliers, 
se precipila sur livrons ; les citoyens, qui u'élaient pas 
soutenus encore par la présence des Anglais, prirent 
la luite , el le roi ordonna de livrer leurs maisons aux 
flammes el an pillage des ribauds. > Après celle expé- 
dition les troupes de Franco revinrent à Verneuil pour 
en continuer le siège ; mais la plupart des barons que 
le roi y avait laissés lors de son départ , s' étaient re- 
tirés; ilsprélendaicnt que le temps de leur service était 
fini et qu'ils ne devaient plus lien à leur suzerain. Phi- 
lippe les menaça de la confiscation do leurs liefs ; quel- 
ques-uns revinrent, mais en pilil nombre. 

Pendant ce lemps, le roi Richard assiégeait Arques, 
à la têlc d'un grand nombre de chevaliers d' Angleterre 
et de !V,ormandie ; les vaillanls barons de France ne 
voulurent point le laisser tranquille, cl vinrent plu- 
sieurs fois essayer leur valeur contre les vassaux du roi 

I. Philippin de Guillaume lo Binon , ch. S. 
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anglais : A la lance ! à la lance! criaient-ils , et à cet 
appel connu dans te camp, une foule de preux cheva- 
liers venaient s'essayer dans les joutes. Dans un de ces 
combats, Jean de Leicester frappa Mathieu do Marie, 
et lui transperça les deux cuisses de sa lance; et Mathieu 
le frappant 'a son lour dans la poitrine, de la pointe 
■ ferrée de sou épieu , le força de marquer, sur la terni 
fraîchement remuée, l'empreinte de son corps immense, 
et de subir la captivité , en se confessant vaincu '. Les 
exploits des chevaliers de France et d'Angleterre étaient 
empreints du caractère général des guerres féodales. 
Les rois se portaient sur un point , fuyaient de l'autre , 
sans jamais en venir h une aclion décisive où le talent 
et la valeur, auraient pu se déployer. Le plus grand 
nombre des feudalaires se retiraient 'a mesure que le 
service particulier de leurs domaines était accompli , 
de sorte que l'ambition gueriny" 1 '' ^"»" mie ne 
pouvait qu'imparfaitement Si 
lualton, les évoques prièrent 
fixât un parlement pour arrêter des trêves; l'arche- 
vêque de Reims , le comte de Pievers, do Bar, et An— 
selin , doyen de iours , furent députés par Philippe- 
Augusie; le prince anglais désigna l'archevêque de 
Rouen , le connétable et le sénéchal de Normandie. I,e 
-1 7 juin , au Val-dc-ltueil , une convention fut arrêtée 
par les envoyés. Ou convint p ré li minai renient que cha- 
cun garderait les chaielleuics et terres dont il serait 
réellement détenteur, les fortifierait selon qu'il le 
jugerait à propos; qu'on pourrait en même temps re- 
construire les granges détruites par la guerre, et re- 
cueillir les moissons connus en pleine paix ". Les 
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députés portèrent les clauses tic ce traité à Philippe, 
qui dit : n Puisqu'on veut suspendre les guerres, que 
tous mes vassaux et ceux du roi anglais y soient com- 
pris, et qu'ils uc puissent l'aire batailles entre eux. ■ 
Richard répondit' : t Je ne le puis, car les coutumes 
d'Anjou s'y opposent; les comtes et les barons peuveut 
toujours vider leurs différends par les combats h ou- 
trance , je ne puis l'empéchcr 1 . » En même temps il 
adressa la charte suivante à l'évoque tic Salisbury : 
«Que tous ceux qui veulent faire des tournois et des 
■guerres privées sachent que je ne veux point les em- 
pêcher, pourvu qu'ils paient la redevance d'usage, 
savoir : que le comie me donne vingt marcs , le baron 
dix, le chevalier possédant fief quatre, et lo simple 
chevalier deux. » 

Ces ordres donnés par Richard irritèrent Philippe^ 
Auguste , qui ne voulut glas, entendre parler de trêve , 
et continua la guerre avec fureur, o 2 Les lits de lu 
France allèrent piller une ville puissante en richesses , 
nommée Dieppe , et la réduisirent eu cendres. Comme 
ils revenaient ainsi chargés de bons écus d'or, Itichard 
s'élaut posté au .débouché d'une certaine forêt avec 
beaucoup de chevaliers armés h la légère, leur enleva , 
dans une embuscade, un grand nombre d'hommes 
charges de butin. n A rapproche de Philippe , le roi des 
Anglais se relira dans le lkrry. « Luire Frète val et le 
château de Biais 3 est un lieu célèbre nommé lîeaujour, 
perdu en quelque sorte au milieu des bois , et enfoncé 
dans de noires vallées. Le roi était par hasard en ce 
réduit avec ses barons, et vers la matinée, il prenait 

1. Hii^it île Hoïp Ion , Ami. Anjl., ail aim. illF. 

S. PhlUppéide do Gulllaaroe lo Breton, ch. R 



son repas, tandis que tes troupes cheminaient avec tes 
chariols et les chevaux chargés d'armes , de vases et de 
toutes les ctiuses nécessaires pour l'usage d'un camp. 
Tout à coup le roi des Anglais s'élance de sa retraite et 
disperse racilement ce peuple de chevaliers désarmés ; il 
tue, emmène les chevaux, les hommes, les chariots 
et les bagages, les vases de cuisine que l'or et l'argent 
renda ent éclalanls et plus précieux que tous les autres. 
Le ravisseur perfide n'épargna pas davantage les petits 
tonneaux tout remplis d'écus, non plus que les sacs qui 
renfermaient les ornements, les registres des impôts et 
les papiers du lise ; le sceau royal fut enlevé , et le roi 
éprouva, dans celle circonstance, une perle incalcula- 
ble ', « On n'était pas encore au premier moment du 
repos quand tout à coup on crie : aux armes ! Tous les 
hommes accourent péle-mêle. Mais déjà chargés de dé- 
pouilles, les ravisseurs s'étaient prudemment dispersés 
dans les bois et dans les vallées lointaines , oii le roi ne 
pouvait conduire ses hommes' d'armes. La perle fut 
immense; Philippe ordonna de tout réparer, mais on 
ne put rétablir qu'avec une peine iulinie les registres 
par lesqnels on connaissait h l'avance ce qui était dû au 
trésor, quel était et 'a combien se moulait ce que chacun 
élait tenu de payer à litte de cens, de (aille ou pour 
droit féodal, quels étaient ceux qui en étaient exemples 
et ceux qui élaient condamnés aux corvées , quels 
étaient les serfs de la terre eL-les serfs du corps ; enfin 
par quels devoirs un affranchi était encore lie envers 
son patron, Gautier le jeune procéda à ce travail; il 

I. Voici comment s'exprime à cette occasion lu Chronique de 
Sainl-Henis ; « Li roi Ricliarsqui su lu mis en embuscheuiciis pour 
« lui grever sil peut , sali! soudai tiemctil <lu bois à grand compagnie 
u de chevaliers armés, et prillC6 sommiers du roi i[ui iiorloieul les 
u deniers el la vaisselle d'orjji'in. «{Chronique, ad ami. (lai.) 
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pril pour lui code rude làcbe , et rétablit toute tliose 
dans son état légitime, comme Esdras rétablît tous les 
livres de la loi qui avaient clé détruits par l'impiété 
chaldéennc '. » 

Apres l'échec de Prélevai, si frlal à notre histoire 
nationale, la guerre prit un caracicre d'auîmosité en- 
core plus vif. Ricliard se porta en loule liàle a la léte 
do ses bandes d'aventuriers brabançon nais, conduites 
parMercader vers le Poitou, afin de punir Geoffroi de 
Rançon, comte d'Angouléme. Vassal des Plaatageuets, 
le comlc s'était fait l'homme du mi de i'rance; Richard 
ne pardonnait pas ces parjures; il prit donc au comte 
ses châteaux fortiliés et ses commîmes, et se hâta d'an- 
noncer ses succès à l'archevêque de Cantorbéry. « Sa- 
chez, bon évéque, que nous avons pris Taillebourg et 
Marcillac , et toutes les terres de Geoffroi de. Rançon 
dans le comlé d'Anijouléroe. AngoulOino ne m'a coûté 
qu'une matinée, quoique cependant, dans toutes ces 
terres, j'aie trouvé près de trois cents chevaliers, et 
quarante mille hommes de corps. Je l'écris ceci d'An- 
gouiëme, le 22 du mois de juin (I 194) 3 . » Dans celte 
course militaire, le roi Richard s'efforça de réveiller 
l'esprit guerrier et batailleur de ses barons ; daus une 
sirvente que le roi- troubadour adressa au dauphin 
d'Auvergne et au comte Guy, s( n cousin , il dit : f Dau- 
phin , et vous, comte Guy, répondez-moi ! Qu'est de- 
venue l'ardeur martiale que vous fîtes éclater dans 
votre ligue contre l'ennemi commun? Vous me donnâtes 
votre fui , el vous l'avez lenue, comme le loup au re- 
nard, à qui vous ressemblez par vos cheveux roux; 
vous avez cessé de mo servir, san; doute dans la crainte 

I. Phl1i|>péidc dp Guillaume lu Bretun , ch. 5, 
■ û. Roger rlc Hgvrdrn, ad suri, (lui. 
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de 1 n'Être pas payé , car vous savez qu'il n'y a pas d'ar- 
gent à Cli in on. Vous proférez l'alliance du roi de France 

fanon a la main , vous prouvera qu'il est bon ennemi. 
Je vous ui vus autrefois aimant la magnificence ; niais 
depuis, l'envie de construire de Torts chûleaux vous a 
fuit abandonner les dnities cl la galanterie : vous avez 
cessé do fréquenter les cours plénièrcs cl les tournois ; 
gardez-vous des Français, ils sont inconstants en 
affaires. Va , sîrvente, en Auvergne, où je t'envoie; 
dis aux deux comtes de ma part, que, s'ils veulent se 
tenir en paix . Dieu les bénira : car, s'il importe peu 
qu'un manant ou un écuyer tienne h sa parole, c'est 
un grand malheur lorsqu'un baron manque à sa foi M 
I.c dauphin d'Auvergne , lovai troubadour, répondît 
au s? i il Iticliard par une sir vente : « Roi, puisque tu 
cli.-) il les ainsi de moi , lu trouveras aussi ton chanteur. 
Tu m'inspires tant de crainte, qu'il faudra bien faire 
tout ce que tu me demandes ; mais, je t'en avertis , si 
lu laisses envahir les fiefs , ne viens pas chercher les 
miens. Je ne suis point roi couronné ; je n'ai pas assez 
d'hommes d'armes pour défendre mes domaines contre 
Philippe, puissant comme il l'est. Mais loi, que les 
pcrlldes Turcs redoutaient plus qu'un lion ; toi, roi , 
duc de Normandie, comte d'Anjou, comment souffres- 
tu qu'on le retienne Gis ors? Si je t'engageai nia foi, 
c'est qu'alors je fis une folie : lu me donnas tant de 
chevaux , vulant mille sous d'or, tant de bons sterlings. 
Mes hommes d'armes l'ont juré d'être fidèles aussi 
longtemps que lu serais libéral : tu m'as abandonné 
honteusement , et lu m'accuses de n'être plus brave I 

I. Mss. de M. Siiole-PiUre , inulysc par Mitloi, Util, des Trou- 
badomt, 1. 1. 
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Moi , je te déclare que je le suis assez pour attendre ■ 
mes ennemis tle pied ferme entre le Puy et Aubusson , 
avec mes gens qui ne sont ni serfs ni juifs. Je souhaite 
ton amitié, mais la conduite envers le comte d'Àngou- 
léme m'en dégoûte ; lu l'as si bien pavé! tu as été si 
généreux! Itoi, lu me verras toujours agir on pieux 
clievaiier ; l'amour d'une dame dont j'adore les volontés 
excite mon courage '. » 

Tandis que Richard envahissait les terres du comte 
d'Angoulème, Philippe, rassemblant ses vassaux les plus 
fidèles, s'avançait en toule hàle du Itctry sur Vaudrcuil, 
qu'assiégeait le comte de Morlague, sou ancien allié, et 
aujourd'hui rentré dans le devoir de la vassalité envers 
Richard. « Jean avait sous sa lente le comte Da\id 
d'Écosse, l'archevêque d'York, le seigneur d'Arundel; 
les gens du pays d'Auge, qui boivent le cidre mous- 
seux 3 ; ceux de l.isieux, qui n'ont point de fontaines, 
et qui, au lieu d'eau de sources, se eonlcnleut île boire 
l'eau des marais bourbeux , les gens du Vexin, qui pro- 
duit beaucoup de blé cl d'orge ; les durs habitants du 
pays de Caux, et ceux du Hiémois, qui s'affligent de 
n'occuper que de stériles montagnes : tous ces peuples, 
et beaucoup d'autres réunis , faisaient de concert tous 
leurs efforts pour s'emparer du château. Mais tous les 
chevaliers enfants de la France, autant qu'on avait pu 
en rassembler dans les lieux voisins , s'étaient réunis el 
avaient dresse leurs tentes sur les bords de la belle ri- 
vière d'Eure. Le roi Philippe se rendit auprès d'eux, en 
toule hàle, de la ville de Bourges. En trois jours, ô mi- 
racle! il lit la marche d'une semaine sans descendre de 

1. Mss. dp. M. de Sainic-Palaïc, analyse pir Millol, llisiuire de* 

Troibaioun , 1. 1. 
a. Pliilippélde dt: Guillaume le llrrioii , cli. S. 
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cheval. Inondé do sueur et (ont couvert de poussière, il 
fut encore In premier à traverser l'Eure nu gué. Nul 
délai ne retient les Français; ils s'élancent contre l'en- 
nemi, déjà trouble de leur approche. Les chevaliers an- 
glaii jettent leurs armes; ils fuient en tonte hâte. Les 
hommes de pied deviennent nos captifs. Lorsque le roi 
Tut revenu sur |o territoire du Jterrv, le comte de Mon- 
tagne alla assiéger Brcssolc ; mais il éprouva le même 
sort, et les habitants du pars le chassèrent à eux seuls, 
à sa grande houle 1 . » 

Cette lutte chevaleresque, sans aucun résultat , fut 
enfin suspendue sur les prières et les menaces du cardi- 
nal Molior, légat du Saint-Siège, et qui venait encore 
une fois solliciter les rois d'oublier leurs querelles pour 
songer aux désolations de Jérusalem. Un parlement nou- 
veau fut indiqué, et Drogon de Mello, connétable do 
France, se hâta d'en faire connaître les résultats aux ba- 
rons et chevaliers de Frauce : a Sachez, seigneurs et 
dames, que, de l'ordre de notre sire Philippe de France, 
nous avons juré, entre les mains du légat, que les con- 
ventions suivantes seraient observées : notre roi, à la 
sollicitation du cardinal et de l'abbé de Cîteaux, aççordo 
dos trêves au roi anglais et à ses hommes. Les fortifica- 
tions des chàlellenies détruites par la guerre ne seront 
point relevées, à moins d'une mutuelle permission .des 
dons princes. Le roi des Français aura le Val-dc-Rueil 
Loitviers, Aquigni, et les autres places qui sont jusqu'à 
la haie Malherbe, et au pont de l'Arche du côté de Paris • 
celles qui sont de l'autre coté resteront à Richard. Lo 
roi comprend dans la trCvc les hommes et les châteaux 
qui sont plus a lui qu'à Richard: tels sont Arques, 
Driancourt, le comté d'Auge, Moi temar, la (erre do 
t. Philiiipriilr de Guillaume I» Breton, eh, ;;. 
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jàhlHafaidoietaÎKJOi le comté d'Aumale, Gisore, le-Yiîxin, 
Vernon,'Gaillon, Pacy-sur-Eure, elc. Ces fiefs jouiront 
île la trêve comme étant du domaine du roi. A son Inur, 
Richard devra déclarer dans les quinze jours quels sont 
les terres et Jes hommes qu'il vent comprendre dans la 
trêve. LesTOisdOiven't désigner deux conserva leurs des 
IrÈves, chargés de vuillori aux infractions et de les f dire 
réparer, dans "les iquaraote jours. S'il y a dissentiment 
Bnlre«B*S le légat on décidera. Si le roi d'Angleterre 
manque 'a sa foi envers le roi do'Trancc , et le roi dé 
France envers'lc roi d'Angleterre, leurs terres seront 
mises a l'interdit. Quant aux prisonniers, its demeure- 
ront libres, moyennant qu'ils donnent sûreté ouqu'ils 
s'engagent. par serment h revenir do lefur plein^gré se 
Temetlreeneaplivfiéijiiinze jours aïant la lin dnlndréve. 
Ces, trêves no soûl point raarcliandeSj c'cst-à-dine'iniëites 
marchands anglaisiou fiançais ne peuvent icc-minercer, 
aii voyager dans. :les domaines des deux--rois:\ : .)iij, r :ii. 

Celte suspension; d'hostilités lut moins un intitule de 
la-pais qu'âne; préparation pour une hônvëll&guciTfc : 
le roi Richard ixiSsiut sans cesse de l'Ang loi erre on Nor- 
mandie, levant des aides, vendant les charges de baillis 
et justiciers, pour s'attirer lys services des luirons el des 
chevaliers, lin même temps, il envoyait l'évoque d'iily, 
son chancelier, à l'empereur Henri Vf, pour lui offrir 
la pleine exécution du Iraiic conclu a l'occasion <Ie sa 
captivité, c'est-à-dire le mariage de l'héritière de'Braf 
tagno et du duc d'Autriche 2 . 1,'évûijne d'Kly fut saisi 
sur les terres du rot de France, et l'on découvrit dans 

I. Ces lellres son! ilnlécs de Vomciill , sa Jutllol 1 Ifli. — Roger 
de Hovrd., ad ann. ilDf. — <'.oi]);i.i[i / avi'c Haïtien l'arif ; ,-cl ann. 
1IM, cl avec Raoul de Dicpt, p. 693. 

a. Roger de Hovcd. , ad ann, H9L 
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lit bâton de s;! crosse épiscopale la correspondance de 
Richard avec Henri YI. De sou côté, Philippe ne restait . 
point oisif; il convoquait, son parlement; il pressurait. ' 
surtout le clergé; il faisait régler les njles de services, 
et se préparait en tout point pour la guerre prochaine 1 . 
Dès le printemps -H 9.5, la trêve élanlà peine expirée, ■ 
les deux rois se trouvaient déjà en présence dans les 
plaines de iVormandic. Les hérauts- d'armes déclarèrent 
a liante voix que* .les (rivta allait èlrè rompues, et 
que le a chewalier.s eussent a préparer .leiirsiarmes.'Yers 
le mois île juillet, les hahms anglais viioiil arriver dans 
le r.nny fa ..ludnrd un nH'^c^po! !. ni. dt %l arkes 
royales^' Philippe faisait ptopoW do vider-Ja querelle . 
eo'bljàfepclife; -par cinq chevaliers anglais et cinq Iran-' 
cuis,, au, choix d«,il.;u\'mnnarques. « 'J'accepte le défi, 
dit Richard, pourvu rfiite Philippe soit dc ; la partie? — _ 
V.h liicii ! pra.ïyoïç <''■ fier Anglais, répondilj le roi de 
Fraflcej qu:îl;|Qt attende ! u, Mais- an iui,.ren)pulra en- • 
suiiç qu'il n'était pas de la dignité du sitieraiti d'entrer 
en champ clos avec son vassal, observation qui était 
moiiis exacte que prudente 1 -. Malcré Ijy n i irritation mu- 
tuelk, les deux mis se virent encore au Val-de-*P.ùéil, 
pour discuter leurs intérêts, 11= avaient conduit avec 
c\i\ la plus noble partie de leur Imronnage ; mais tandis 
qn'oii^liercbai! à régler les rérïamations respectives, le 
comte de Ohester dit'a Richard : a Beau sire, je viens de 
voir les mineurs de France qui renversent les tours du 
cliâlc'au de RÙeil. '— Ah traîtres I s'écria Richard, vous 
allez voir ce que c'est que le bras des en Tunis de Londres. » 
Aussitôt il monte a cheval , et .se précipite ■avec 'ses ba- 

i, Itigord, Gcst. PJiilii....lu S .; ayini Dutlicsiic, 1. V , \i. T.X. 
a, Raoul de Ditel , ligag. 1/1 |i. Cïfi, 
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rons sur la miillitu le confuse des obo val iera ; feu il _ 
et les met en fuite *j . '■' 11 5$:;' , 'l'iar^ çM— 

S'il ,y avait beaucoup do ImiDO 'entra les .deujsr«ii^- 
les vassaux ne h partageaient pas absolument 1 ; de sortit 
qu'à peine commencées , les hostilités cessaient louliiàj 
coup. Les nouvelles qu'on recevait de, l'Orient suc-léto 
malheurs de Jérusalem, les conquêtes chevaleresquei 
des vieux clirétieus des royaumes do Lëorty île Càstitlattfïi 
du I'oi luîiul . détournaient sans cesse les wnssauk d'uilé; ■ 
guerre qui n'offrait àdeur piété elà leur ambition aucun!'- 
dés avantages de ces expéditions lointaines ; aussi <hr 
nouvelles confère nées ("tirent indiquées nii l'on posa. leS- 
bases d'un traité délinilif^îcbai il s'obligeait à rendra 
là maïhcirfeuse jilvn'c'eiw^pfi et l'enfant qiieje -tipï* 
lleiirf'avait eu d élie dans : la' ■ tijni* dé WoodsioolL j$ 
prince Utils , (Ils de Philippe, devait épouser la so?urf. - 
d'.\ribur, l'héritier de Bretagne, qtù recevrait pour dot;' 
r.isorsj Né.anflo, Ivry, Vcrnon et l'acy, et vingt rçi j faL' 
mares d'argent. Philippe cédait il Kichard la mouvance 
absolue sur le comté d'Anjou léme. nu indiqua dans oesi 
Charles, pour ratifier le traité et y faire adhérer l'eriï- j ■ " 
perenr d'Allemagne, une conférence a Verneuil, dans- 7 
l'on.ivf de la Toussaint ;■ les deux rois devaient encore' 
s'y voir et apposer leur scel' sur le traité de pacificaj' 

,Uon ». -J r' " "7 . Wm 

; An jour Ifké , Richard se rendit à Verneuil ; en OtfâM^ 
liant sous la tente du roi, il fut accueilli par l'arche- 
vêque de Rouen, qui lui dit : « Seigneur, tu ne peus 
pénétrer dans celte enceinte, le roi tient conseil de ses . 
barons, » Richard s'en retourna et ne revint que le soir; 
Icvèquc de Beauvais le vit s'approcher, et marchant 



précipitamment il sa reniûulri!, il l'aliordu 

Richard, lun suzerain le trouve coupable de parjure; 
lu avais promis pur îerincut do venir à l'heure do 
tierce 'ij et lu n'arrives qu'à, l'heure. <li' aouo 1 . Yoiib 
jirni ii'iL ji> 10 déchire encore In guerre, .en ^<>ti nom. — 
K'.list.ce que; je désire, répondit Richard.» I,es confu- 
retires lurent ainsi encore rompues; 011 courut aux 
armes ; les barons de Fthucc" pr irait ut hrnlcreul plu- 
sieurs chAleai». De aoa coté, Meicader, qui conduisait 
les lira haiicdis;, à lu solde du roi aurais, s'empara d'Is- 
Mudan*; tteirparl et d'm'ilre on fi l d'affreu\ ravages 
dans la Nui niandio , do telle sorle que les hlés courbés 
ne stï relevèrent plus. Ou [lartait toujours du nièuie 
. point ]Km,r armer au même résultat; les expéditions 
des dent rois élaiéntj«8)prciul(î5 do leurs cqragtèjrâs. t)e 
la longue et de la colère Lis passaient au besoin de la 
piiîx. Provoqués par les barons, ils laissent îles IrOvts, 
les rompaient aveo impétuosité à pou -près' comme ils 
donnaient un coup do lance , puis , lorsque leurs forces 
élait'iil épuisées . ils demandaient ln'\o cl metvj. I n 
nouveau Irailé fut donc conclu, les Lases en furent plus 
larges ; car il devait être déunilil. L'on 011 trouve encore 
l'orïgiaaliou trésor de Chartres, « Richard cède à Phi- 
lippe lus mouvances des liofs que Hugues de Gouruay, 
dit le Conçoit, tient eu Normandie, à moins qu'il ne 
prélûj e i ciidre l'hommage au mi d'Angleterre , coinuic 
duc de Normandie. Hugues de Gouruay code tons ses 
nefs d'Angleterre à ilicliard de Vernou , vassal du roi 
anglais', qui lui donne à sou tour Vernou, sous l'hom- 
mage au roi de t'rance. Richard rend il Pliilippe Neuf- 

3. UiKon], rhili|i|i,-Ai!S-: Duch., I. V, p, 0:.. 




marché, liaillc» , Nouan.oaurtt<j avec leurs eliàtellenie*. 
Ou mettra dès homes pour séparer d'une tuauîcro dis- 
tincte les .possessions do France ot i d'juiglt terre i -Elles 
seront çlaiitics. à yôyemïllo, outre Gaillon ol le Ynl-de- 
Ko. il. Ce (jinisern d'un enté appartiendra Philippe, 
ce qui sera dcl'auin: sera la jjro |»ric*(é de UicIntrJ. I,e 
mi d'Angleterre cède a suit sonveruiu toute la. iiwu- 
vaui:e:ile l'.\iivai:giie. i.osib8i'onsde .lVoniwi]ilu.' pe pnni- 
roHllpoiQt'faire .largiiol'rol-auiroi Philippe un leur, nom 
privé, sous peine de emiliseatmil de Jour liol. fjualil à 
ceui dft-I'oiloti, on ne peul rien promettre ;car Jes:ibu- 
tûmes féodales protègent l'indépendance des bataille». 
Le rui de Franco eéde.à Richard toutes les viller, com- 
munes, chiUoHwitEBiin'lierrf , leitrcf de la^h&U'e; Sarnl>-. 
iClinrlIer, iCL5lpou^Mieillaiid j sauf cependant ce que li) 
romledeSaint-nilleset 1g vicomte- ilé. ïureiine ypossc— 
dnien( il la SainMlichcl de rniére ; il aum epmrç \a pro- 
priété des villes elchâleau* d'Arqués, hu-iancourlj 1 les 
arrière- tiefs des feudalaires de linges de Guuruay qui 
lui soûl demeurés fidèles, Bcauvaisct'ses dépendances, 
eu un mot toutes lis villes e! places ijiii lui uni été. en- 
levées b lui elhses hommes durant sa captivité en Alle- 
magne, Si le comte de Toulouse veut être compris dans 
la pai\ , il en sera le nia tiré a s il le reliisc , Hichat*! 
pourra lui faire la guerre , Lrîîler scgochainps -.Hises' 
villes, h moins qu'il n'olfre d'ester à droit en la tour du 
roi du France; alors les hostilités cesseront; Les comtes' 
de Pcrigord et li'Anyouléme , le vicomte de la Jlïitsse 
resicfll dans la mouvance du roi d'Angleterre, eL lui 
devront, bomrangc. Quant au vicomte de ï'uFéuoe , 
comme par le passé, il sera vassal des doux couronnes 
pour les fiels qui sont dans leurs mouvances respec- 
tives. Andely demeurera neutre sans qu'aucun des rois 



[misse s'en emparer cl le l'oililier, ii niuius ([lie l'aiçlic- 
vc\|!ietle liouen, nui ru sera le iléleiiieur, n'excommunie 
l'un tics deux nionai'fiiiea ; o 1 1 ce. cas ils pourront saisir 
\nilelv jusqu'à la levée tic l'exeommuuirHlion. Si l'ex- 
cuinmunieatimi csl jusle nu jimemeti! tic qualre prèlrcs 




| m clinrle de ce liaid; purtc lïl ii: ( U' tlil -'I dcCCUlliie 
■1 l'il.-i; e\\c fui scellé, Ire liailloi) cl le ,yal-çie-Heuil. 

en -aye d'amitié; h I\]rrlicv0<i",u' U'iucn . Iili.- S s.- 

i>p[>oMtimi. « Ai'iin'iii'/ , lui i v.iil-il a tlatiu! <\<: [Jiccl . 
tlnycn il»! Londres , apprenc/ luus les déplaisirs qui 

suis Iransporlé, dans l'oi lave tic la lilc tics Ue-js, au lieu 
jour de moi) arrivée . Ilielian! inetU),: Ardicvoijue , 
il t]Utii cela ur'oldijjcail- —Tu payera* tlevi\ mille marcs 
pas cu'cuU:. — Mais en lin je veux voir le traité . tlis-je. 

i. Trésor 'dei Cfi arte» du nul, Layiuie. Mi.jlcifrrt , aol. - 
on i, m auffiil.iiis Un IÏ1IH, fm^rr. > rYni/i'i ri' cnlf'\ le* 



-'■li riiiub>ntfUijuuniz. 
J'obtins, après bien des instaures, qu'on me 11' corutitu- 
uiquât. Comme j'ai la vue un peu faible, le doyen do, 
Koueu "l'eu donna lecture. Combien j'ai'dù être sttfe 
pris, en lisant, entre aulies choses, qu'il serait défendu 
M'àri'hovèque do llouen de lancer roxcoumiuui.,iiioii 
et l'interdit conlre Ire sujets et les lerr» des deux mis, 
sans la permission de quatre clercs il leur choix, gL 
qu'ils pouriaicul , eu ce eus , uiellre lu ajuifl sur tues, 
meubles, mes revenus i-l mou un; voyant doue des 
alleuluts si horribles contre le droit de iiiim ôtfliso., je 
jetai tuul aussitôt une sentence irc\coimuuiiic;uioii 
contre les invon leurs ou approbateurs decel çxiVwblu 
Irailé , en exceptant toutefois Jes deux monarques. Sur 
leur prière, je nie reudisù lu deuxième eiuiléieuir; je. 

sais à travers 1 1 louleijui un.r suivait, en rue témoignant 
l'affection , parce, qu'elle éiail persuadée que je défen - 
dais les droitsillo il'tijilise. .l'aune eiiliil au lieu où se 
trouvait le roi de Tram e ; il me reçut liés-mal ; alors 
élevant lu voix, je lui dis : Yenx-lu ru 'admettre comme 
[ileige et caution de lîichard, saul mu dignité et lus 
droits de l'église de Rouen, que blesse le tiailé que vous 




me relirai précipitamment, voyant bien qu'il n'y avait 
lieu de bon a yajmer. Je lui Ils même demander, par 
l'évéi|ue d'i.vreu.v, la permission de me rendre dans ma 
eailiédiale. La nuit du samedi . je dormais profondé- 
ment lorsque des messagers du loi d'Angleterre heur- 
tèrent \ iuleuiineul ;i nia porte : Venez trouver te roi 
demain matin, uuus riircnl-ils : je promis et j'y allai. Il 
n'est sorte de compliments qu'il ne me lit pour ine l'aire 



aui'lIiiE s. 



adopte? l'article iln traité refatifa l'archevêché; il alla 
mû me jusqu'il se moltre 'a genoux devant îuoi ; je re- 
fusai tout. Après cela, voyant hieil qu'il no ran restait 
d'aulre moyen que de fuir, j'ai pris la route do Cambrai, 
où je suis arrivé aveu un seul chapelain, continuant à 
jeter Titilerdit sur la province de Normandie'. » 

La ferme résistance de l'archevêque de ttouen empê- 
chant l'entière exécution du Iniilé, Philippe et Kichard 
lire ut tous îeurs efforts pour obtenir la reuoueiation-du 
prélat fugitir. On employa d'abord les mesures de ri- 
gueui'ïle^H de iM'iiuee fit saisir' Aiulely, lés' uwiilîles et 
les : revenus de l'archevêché; le prêtai mllcxildo de- 
méuiff''(taïl9 l! S0u eKH'j fulminant encore des interdits' 
contre toutes les terres; ou oui alors recours aux négo- 
ciations; l'hilippe écrivit deux fois à l'archevêque pour 
le prier j '(lé revenir; Itiehard lui disait a' soo tour : 
« Reviens dsfus ton diocèse, et visite , va y allant , lou 
seigneur, le roi de rnmee. » Connue Kichard l'avait 
demande, l'enlrévue eut lieu j Cfl 1 eifel ; ''a f'oiiloise . 
l'église triompha. I,a partie du Imité re|alivéia\i siéye 
(le'lltmeiV se trouva 'annulée. Lorsque l'affaire de l'ur- 
ehevèquc fui ainsi réglée, les deux rois licencièrent 
laars hommes d'aruies et [es vassaux . qui revinrent 
dans leurs chàlelleuiesS pour y passer le triste temps 
d'hiver'. ' 

i. Haoul de DietH, lutug. IllUor., ail auu. In*. 

-:. Cuiibullt-i sur ti'iii- iiiaini.Uiuii L.i i'uiiifi.ij t , Hulotte ritj 
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CHAPITRE XI. 
i m-! — non. 



<j ui'lijnr Icuij.- m.iiii tu i mi-:He , 1; 
liant, pccmién' l« u rut du un t'Iiiliin»-, _i 
sunl 'in lils. le (H itii ■ I "iiu lui mm 
une maladie wokuie, i|ui uuu.n.a en 

m>i> dlOil béllllC! ', rcusaçJTCiil , -'j'i'- 

ment de son pèlerinage, li requérir une m 
après avoir bien t limbe eâ toute lerre 
cnbuiyt', lille de Woldcmar, roi de lu 
■ Sojiiiic; ré>t(|iin de ll.uul : 

il-T)r?|. mur. ; ,.- Lui 



mi >| m>- iiiio princesse élait douée d'une grande béaulé, 
qu'elle HvaiL les plus beau*, cheveux blonds du monde, 
el les niaîiis d'une éclatante blancheur; le moine de 
Saiiii-tkuis, qui en avait entendu beamoup parler, 
déclara qu'elle élaiL ornée de bonnes j-'cfires t'Lde bonnes 
mœurs 1 . En Angleterre, on allribiinii relie union à un 
-motif politique : « Le roi de France, disait-on, ennemi 
de llicbard, avait voulu réveiller, durant la captivité 
de ce prince, les anciennes prétentions des Danois sur 
l'Angleterre, et acquérir, par son union avec l'héritière 
du Danemark , non-seulement un allié, mais encore des 
droits sur Une royauté conquise par les Normands-. 
É Lien ne, évêqUe de Moyon , les comtes de Ncvdrs el de 
Montmorency furent chargés de se rendre à la cour de 
>Valdemar pour solliciter la main de la princesse; ils 
arriverai!, pendant la nuit , aux flambeaux . et Càuut , 
frère d'Iogerburge , les reçut dans sou palais. Lorsque les 
députés eurent annoncé l'objet de leur mission , Canut 
répondit qu'il confierait volontiers Intérim rire aux en- 
voyés du roi Philippe, pourvu '|u'oii lui donnât toute 
sûreté que ce prince l'épouserait; il demandait, par 
conséquent, a garder en otages un lion nombre de ba - 
rons el d'évéques. Les envoyés accordèrent ces caillions, 
ol ce ne fut qu'après que la charte eut été dressée qu'on 
permit au vénérable évèque de Noyon d'emmener celle 
princesse, qui fut en même temps confiée a la garde de 
prudents chevaliers danois... 

Lorsque Philippe apprit que la princesse de Dane- 
mark s'était iniso en roule et qu'elle allait bien lot 
atteindre les terres de France, il quitta Paris et so rendit 



Un mi . us. hu. i burge fl'ocau 



{50ii presque iniiMi'Iliiiili'ir.I/'KWYnV Frit ne: ' ! ntiii-ç.' 
puis Elle ajouta avec chaleur : Itonie.' îiowel vainaiu 
faire ' ciilomlrc par la <|irellc en appelai! an sninciaiii 
poiiHTe. Klle 110 uùt pas en dire davantage '. 

elle -'y refusa constamment. 3 ; ce fut alors fini? le roi 
promena celle malheureuse princesse de luiirelle .eir 
tourelle, de couvent en doivent, et toujours traitée 
avec une extrême ligueur. Elieune, uvêquè'de'Tour- 
nay , i]iii prit généretiscmenl sa défense , exposa , dans 
une loi tre au cardinal de Champagne, les ennuis cl les 
souffrances de réduise infortunée de l'iiilippe. ré ,1e 
« prends la lihrrlc de parler à mon seigneur ; je le luis 

« hommes foulent mh pieds, que le, anees li'ouoreut, 
a et digne, du tfehrrnyal ; je 1 parle delà reine, renrer-' 




« ear fjui esl-ce qui a le ci.eui' assez de 1er, la poilr'me 
« assez de pierre, cl tes euiraillrsas.se/ de diamant, 
ii pour n'être pas touché de voir dans une si" grande 
" pauvreté une jeune cl illustre princesse sortie de tant 
, Oe mis, vciii i'jlile dans ses mœurs , modeste dans ses 
(i paroles, et pure dans ses relivres ; sa face est Pelle 
.( comme celle de la Vierge ,\ m tu nisienne [Ambrosiana 
a Yirginc) ; mais elle esl encore plus lielle par sa foi : ' 

P i liiibe, Hflaiigcs ruricui, 1. 11, p. roi, cl EpUInl. lioiucfni. III.' 
1. I-V1I. 



CHAPITRE SI, 301 

il .-lie RB1 jeune d'années, mais «Ile est vieille par sa 
i prudence; jedh'ais presque qu'elle est mieux Faite que 
« .Sara , plu* Si^e que Itebeeca , plus aiircaide que Ha— 
n cliul, plus dévoie qu'Aune, oi plus eliaslo que Su- 
ranné'. 1 Ceux qui disputent de la beauté des femmes 
n assurent qui) la peine n'es 1 ! pas moins belle qu'Hélène, 
« ni Mffins noljh) qiio PolisSiic: Son occupation journa- 
« 1(61**1*31 de lire, de prison travailler de ses mains; 
« elle ne jmie.ilî au* jeuv.. de- IrasnrJ, ni aux éebecs ; 
u elle prie [lieu avec larmes h. souiurs depuis le matin 
« jusqu'à se île, n nu -seulement ipons elle, mais pnur le 
i rùi noire. sou vivrai n : elle n'est jamais assise dans sou 
« oratoire-; elle v est toujours debnui ou il genbùx , ou 
o praslerftee sur la (erre'. NotiâisntaHdieajipcrsuadés que 
il si nuire Assuérus la cotui'ussail U'Huiqu'ulleesl, il la 
« tmiiverait agréable comme lï. 1 Sn'i' ) lei<iu ; élerKbnl vers 
t elle le sceptre de .sa bienvrilbricé;, le sceptre de sa 
u dilceliou, leisçeplce de son empire, il la. rappellerait 
« daus ses bras, cl au lieu du divorce il vivrait avec 
a elle dans une diiuco uitiou, 'n'aurait que de la bonté 
v et de l'amour, au lieu de la cuivre ou de 1a bainc; il 
o lui dirait ; A rwirez-rnii.i , r.t rè<jn ■>$ pur votre banne 
•v jhtfie et par votre bonté . ou ces paroles pleines d'a- 
K mour, don! Salomon s'est servi : llrvenez , revenez, 
u #//'/;■ qvc nous injo/n le plaisir de vous voir. RêVO- 
o nez, ii cause de votre noblesse; revenez a cause de 
« votre bonlé ; revenez a cause de votre verdi ; revenez 
« pour la pureté et l'excellence de vos niivurs! Celle 
n princesse, avec tous ses mérites, grand rejelon îles 
a rois et des marlyrs, celte princesse si noble, celte 
h princesse si sainte , est forcée de vendre et d'engager, 
u pourexisler,lepeuqui lui resled'iiabits et de meubles ; 
n elle demande de quoi vivre , elle sollicilc l'aumône . 




n elle tcml la main [tour recevoir, et prie pour qui lu! 
g dooue. Je l'ai souvent vue pleurer, j'ai pleuré avec 

«a mettre (uiift: sou espéran-.'e en Dieu . oc i|u'elie l'ait 
« incessamment, cl elle me répondait chaque luis: 
o Mes amis, mes proches pomils se sont éloignés de moi 
« comme, s'ils avaient été des étraimiTS : mou unique, 
n refuge est. mon seigneur l'archevêque do Reims, rjui 



niinl>['i* ite rois, el vous qui faites des au- 
ron'si'dé[ : ali!i ; s et à ou ,i grand nnmlire de 
le fermé/ pas los entailles de voire pitié h 
qui .' comhlée d'une si grande allure , est 
n dans un étal si pilori. le. Ma lettre est 
le . mais une maliyre si importante ne m'a 



silile à ees prières . soit (|iie riiille\iliilité du roi loi a 
toute épreuve . la cnplivilé de ia reine n'en frit pa$£ 
moins continuée avec des rigueurs aussi cruelles; clltyF 
fut renfermée dans un eliàteau plus liislc encore, où 
elle ne voyail jamais te jour ; le sénéclia] et le major- 
dome oubliaient soûvéhi de lui apporter à manger, 
lorsque le roi do Dn'nemarli connut le Irailement rjuo 
la froide colère 'le ['liilippe en usait à sa souir , il prit il 
son tour des mesures de l igueur contre les otages qui 
1. Yoy. iiatuie aiscetlam, I. 1, MiO. 



\;iif!iil répondu di» l.i cfli'liiaiiiin du mariage d'Injjerr 
liuiiic. IMcs fît éliuiieiuriil enfermer, on même (r-mps 
[lie deux cvûijues se retiduieiit auprès ihi jinpe pour 

iiiyc du roi de France. 
iï-lestiu III. m eue-ail alors le irùne ppiijifieal , lui 
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nonce. ['Iiillfuti' 101,11 
cilur 32 llonic! : ù I.; 

délier .lu sermeiil 
diua! Uêliur et sou il 
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5<M. phi i,!pnt-ii (JUSTE. 

Kiiin.' mu- uviiir terminé l'a Tfaïro du .livoire. Il informa 

te pape Célesliu de l'état de la <i m-^ti il des difflcallés 

qulavnit offerles' la réunion d'un concile il Purk Les 
évéques do i\i>y<iii et île Soissons , (jiio l'iillippe avait 
envoyés de sou coté, venaient d':iiritci' dans la ville 
pont i filiale pour solliciter la ciinliriiiiitioiï de In sentence 
du iliiinre. I.e papo (ni in(!e\il.le sur les clrJihs du ma- 
i'hgo'i)Tldililcoiihin des ■tfvûijites fut ea^éé. Dans une 
iWt*'pUtc : qint adressa à l 'a relie v.'-q ne il» Sens , 
in^ ■ ■ * .i I r r !i. i,- du mariage , qu'on ne peut 
'ninléitlarer uol témérairement et sans île «ramls 
iK«ilteV!iîenl-iN pus craindre; le hialhtwr tu rivé h 
ifïccliBvèquc.dr Trêves j et ti (Ijutliier, arthe- 
il de Cologne, déposés par le pape Nicolas I' 1 pour 
(ffOlrî dissous le mariage de Lolhair» et de Tiicl l^rgo , 
sou 'épouse, a Ce qui nie surprend le pins , ajoute Cè- 
leslïn , c'est que le. roi Philippe ait reçu le cardinal. 
Mclior avec si peu de déférence ;rouime je suis l'image . 
de l'Eglise,- mou légal aussi es! l'image de mui-mêine'^ 
et qui pourrait , dès lors , refuser l'ok'issance? .l'ai vu 
l;t gènéaJogio que les évëques m'ont envoyée, et C'est 
d'après celle inspection et le lu u il. commun qu'a fait 

nant que Philippe ne se remarie point , et qu'il ne I irisé 
pus ainsi le lieu qui l'unît encore a l' l'élise, '.m Ce <ler- 
uier point était l'olijët capital dans la question du" 
divorce. En effet, les mauvais traitements du roi envers 
Ingeruiirgc ne pouvaient moliver l'interdit contre le 
inyaumej et Ppicomiiiuuieation personnelle du roi; il 
(allait qu'une seconde union viol rompre violemment 
les lions sacres dn mariage el méconnaître soniinilé; 

1. Epiilul. CŒJcst Klle pBric l„ dai- iîu ii murs (avanl Mqw» 
liai,. - Bulcm, «ii/. t niiw., t. j| , p. -Mi. 



iCUAPltHB M. o05 
le roi s'y préparait eu silence, malgré les remontrances 
du SninlfSiégc^ ftl, pcmlunl Ce tetnpsj les rigueurs se 
miiUipUiriêiil centre In reine captive, 

I ne au l.i t> j-'iiuf princesse, longtemps aussi malheu- 
reuse qu'lii^erliiirae, arrivait alors à la. enur : Alix de 
France , la lituicéû Richard . cl que le roi fleuri II 
avait lorigistopil retenue à Woodstuek ; asile de «s 
amours ■.qt.iKi*«Si|ilai>ifs t avail été miie eh liberté "a In 
sui|o;-diildori]ier iriiilc.'de paix nvee léirni dïAnuleieire. 
Klle était b<d|r , el ses \en\ niouiilés'do'lannesiallés- 
tawnlpsej, longs malheurs, cl sa.' faimici;i loThstlincIfii to 
cieur.dtiitumLede Ponlliici! , ■ iin Itdis 'bardns -les 1 plus 
icuorniinisidC: Kiante : cl , a pris un trnimnt où il avait 
hrillè . il OlTril sa main h ja< atau'il de Philippe. I.n roi 
nci:i'|iia ,'cUi' allbmr. Imns îles char les jiirces,- Philippe 
do il lia eu dotait comte de d'outhiiup plusieurs beaux 

>• Au nom du l'ère '.'l du Fils cl du Sa in t.- Esprit, Amen: 
Moi , OuilIiuuUe , ttHUtc de PonlhïûtlJ je veiM que Ions 
mes liommes saclieiil que Philippe , roi , m'a domui sa 
suiitr eu mariage, ee dont je suis Irts-salSïfoit ; vnîei ce' 
qu'il m'a promis pouiidol : I "Tout ce qu'il a auprès dé 
Villersol de Saint-Valéry , saurs les tivoils dè l'aWwye; 
2° tout va qu'il possède auprès de Sain l-lîcy nier, sauf les 
deuils royaux ; tous ces liées feront retour à la four ou ne 
au Pas où Alix, ma femme . viendrait à mourir sans en- 
fants. J'ai fait celle charte en présence de uuiu oncle , 
le comte rte Saiiil-I'aul , 1 1 de Un; , mon sénéchal '. * 

Telle était la i i de France lorsque de nouvelles 

batailles vinrent rappeler les barons aux armes, l.a 
situation respective do ta Fronce el des (iefs d'Angle- 
terre, le caractère personnel de Philippe et île Richard, 

1. Brequifini , Itecm-il ii" Charles, .irl sud. MM. 
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ne pouvaient permettre une paix durable: le suzerain 
el sou wissal ressemblaient il deux chevaliers urinés de 
(ouïes pièces, ainsi ijtie les peignent les commis (le che- 
valerie , qui jbulaicTit à ouirauec el ue se reposaient 
ij h 'épuisés de fatigue, pour reprendre de nduvellcs 
forces et combattre encore. Trois mois sVlllieal il peine 
émulés depuis le Irriitd eoueln entre 1 euv, tràilé'rjui , 

de M'i icu>cs cinVesliilious. Huns le dernier irnifé. lelici 

Jcuv couronnes. Le bouillant Itiehard y Bt'wpendaut 
élever dès loui s , j p!;i<;a un châtelain et dea hommes 
d'armés; f nivIieTêniJe ne supporta pas pdlieinment tel 

d'armes , i|ui n'en cou (in lièrent pas moins d'occuper 
jïùdelj 1 : des fortifications nouvelles s'élevèrent , et le 
gonfuimn, parsemé des lions de llichard, parut au haut, 
des lotus tes 'plus flcvdqs. Alors, la Noriuaudia futmise 
eu interdit par l'archevêque ; et comme il craignait la 
foreur du roi d'An^lelere , il prit encore une fois la 
tuile! dans le iiiênie temps, Richard menaçait le sei- 
gneur de Vier/oo de le dépouiller de son lief et de son 
Comté lllil édita ire. Ses justiciers s'étaient déjà emparés 
di- deu.\ chàtclleuies el île plusieurs lents ; le seigneur 
porta plainte en la eottr de Philippe, suzerain, dans 
l'ordre des liefs ; Richard, au lieu de comparaître, se 
jeta avec ses. Anglais sur les (erres du comte , et le 'dé- 
pouilla entièrement !. 

Il venait aussi de (aire une Invasion dans la lirelagnc, 
fief de Normandie, car la terre des Bretons no relevait 
l. ttigurd, Ce». Philippe-Ans-, Ht- *■ - ■!"'. i. V, p. 40. 



du la Krmiçfl ijuc inédialeineut. Elle élail d'aijurd sons 
l'hommage do tiiihard , oui devait a son tour réault' à 
Philippe. Depuis quelguo temps iiue question s'était 
élevée à l'occasion, du l.i tutelle du jeune Arthur, duc de 
lirelamie : de\ ail -elle eire déléi re an suzerain , dei nier 
chaînon du la hiérarchie des liefs, c'est -ii-dice au roi de 
France ; ou bien au Rigueur immédiat dont la Brolagnu 



élever, uu ehjleau de Yinceimes] Ii'lou.s les ca ère I ces de 
lu chevalerie, sur I.nuis, son (ils el le dru.il jiérilier de 
la couronne do i'iMiiw. iiii'haid sti|>|>orloil avec Lui 
tieuçc celle miellé cnnliée ii d'autres o,u a lui-même; 
Arthur élail son vassal cl boh ueveu, Il avait fait eu lever 
Constance, veuve du dernier duc, aliu d'avoir à eu dis- 



evigea que tous scélasseul une charte, « qu'il ne sui ait 
rien fuit d'important dans les domaines d'Arthur que 

d'après ses conseils '. i 

loules ees démarches élajeiil bien de naimc h préei- 

in ait-il quitté la 'lîretajme el les tiers louons qu'il avait 
chère lié à doubler, qu'il trouva L'hiliupq et sus cheva- 
liers eu armes, envahissant la Normandie. Us ussié- 
geaienl Au maie iqu'cs avoir soumis Nonancoiirl- « .Sans 
autre délai , Itîcburd, suivi de lotîtes ses bannières ras- 
semblées eu foule, se précipita à travers les champs de 
Baveux lout couverts d'ivraie et la plaine du naja de 
I. GiillUuiuu lu Drcloii, I'liill|<[ici<k,d'. S. 
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l'aus 1 ; laissant erisdtîé B&tfétoîa (ferriefe lui / il con- 
duit soi ironpes d'uni- marche rapMCj se Timlnnl de son 
projfll MfeoiàfctUlreleToi Philippe. Ffîcliu rd choisit Boi|C 
les meilleurs parmi ses braves r.lievaliers, pour les con- 
duire avec lui al'aqirer a l'împrnvisle le rautp des assié- 
geants. Parmi ces barons, If plus vaillant dans la guerre 
élait Guy do Thouars. Avec loi encore étaient' Hugues 
le Brun; le héros de la Marche, ri Gtiitiaunïé de Mau- 
léoiï, ovre leurs chevaliers. Richard s ciauce alors vers le 
Camp 1 ; il ne péril le s» prendre:, car ntji poil voler ;i sa 
rencontre le comte Simon, le v;d'Uiru\ l*ès Harres, 
Alain le llrelmi, suivis d'une noble jeunesse, liic.hui'd 
crie ! aiiK siens' : '<r Amis, vous n'avez rien à craindre. » 
Mais aussitôt que : le lion vignwanv. viiid«nlif lui ces 
guerriers renommés , il les raloniint successivement à 
leur bannière et s'arrétai ltaiss.nïl su lance, et pressant 
de ses éperons le Baiic de-son coursier, il s'élance sur 

B'ela\icèul aussi ws llil/Uil combat des deux parlsavec 
des chances diverses: les lances se brisent, les liouucs 
épées s'émnussenl sous les coups redoublés . et bientôt 
mi rude combat s'cngajre: les lninms 'tirent id« leur 
ceinture le poignard de miséricorde. Selon son usage, 
le chevalier lies Barres porle la mort dans les rangs pu-' 
nemis; il s'ouvre un chemin avec son épée, car il désire 
arriver jusqu'au roi ;inghiis, avec lequel il iv il com- 
battre' 1 ! Des Rnrres renvors'a trois elitvnliers avant que 
si lance se brise; cl chaque minute lui donne un nou- 

veau succès a . Pendant ce temps, Si 1 de Monlfort ne 

reste poml i ■til'. Il frappe d'estnc el de mille; les 

Poitevins de Richard lui résislent; ils sont renversés et 



renverse m, : il <\si : eijui>i'e. tincoriaiu i|g qi*ç( flôté lu vic- 
loire w prmiouuurnJ C'est dans eu nit>nit;i!U|U<i fljçliard 
aperçoit Alain seul dans* la plaine . «i quj sciait relire 

roi se (litige rapidement vprt Ce lieu où le Breton s'il ait 
|i1uc6j Li! eoroli l'ojn;>'.oii , elj mollaul sa lance t" arre.1, 
ii il ci h! iraii'i'iillciiieûl son adversujn, lliiliard fournil 
line première coin sommais sonarmcinienrlriéiTs'arrcto 
sflr le bouclier, iln liioiuii : la lance- d'Alain à wil luur 
glisse sur l'armure du lui, ni va pOnuirerdaus les lianes 
du 'dioval<«mie les tiens misses ; la lame eflilqc- coupa, 
larjiieuedu iinldf animal, mt piiiiil uîi ell« bîl allauln-t', 
el, selhiisanticeliii à celle (ilaoe, ell^s'aneU;-.. Ricliaul 
et sou valcnrbin COOrWKUjiiniliiHt également : mais se 
relevant avec nneiiiieljniraldeléaéiclt^ |o roi suisil un 
attiré cljCVa! el alLsquwdo nouveau !■' cnuite Alain. Ce- 
pendant ses l nntpes: rlou i-iieul lu doj. el lui-même, est 
obligé d'abandonner lu eoiu|>at. poui' les réunir t .sur 
Ions Ifs points, nos Francs furent Y;iui|ueuis , le ■ li.i- 
(■■.iii d'Auinale tomba an pouvoir du l'iiilippe. 
f. '.te sucées des ai mues du Fi iiin.e nu fut pas aussi com- 
plet qui semble l'annoncer la vurve poétique de Guil- 
laume le Ilrolun : el plusieurs rireonslances vinrent 
compliquer la situation 'de l'Iiilîppe- Auguste, Bau- 
douin VI, -cornle du Flandre, qui avait fa illioiirraaga au 
roi de France pmir s"s domaines, profila de la nouvelle 
anerre H sirouaul les liens réodau.v, se déclara pour la 
ai use de Richard, Il demanda d'abord la restitution de 
f Artois j fief qu'il avait rude' a l'iiilîppe pour Cire admis 
à riiouimase; el. comme il n'oblînl qu'un refus, Bau- 
diiuiu déclara la guerre h son soigneur-liite. Au sire du 
Flandre s'élah joint le fameux Henaud, Cojnte de Bou- 
logne, qu'une vengeance chevaleresque aluïai't sous 



CHAPITRE XI. Ht | 

vages excitaient iVlnnnement des preux chevaliers et 
des chroniqueurs contemporains. « Les Gallois sont îles 
iiojjhaîès horribles.; leurs demeures sont des bois - ; ils 
|in'l>Ti'iil lu guerre à la paix ; ils sont prompts à la co- 
lère, el Ugers à la rônrsç dans les lieux où il n'y a pas 
(Te ilîemins. Leurs pieds ne sont point garnis de semelles 
ni lénrs jambes «le bottines. Ils seul habitues à souffrir 
lé frrinl , et ne reculent devant aucune fatigue. Ils por- 
tent des vSleiiienïs coiirls et ne sonl clinrjes détienne 

des piques, nue hache à deux tranchât! Is., un arc, des 

en droit de rèpxorlier à un autre que ton père est mar i 
sans 'Ciré ven-O par la morl, c'est pour celui-ci l'excès 

du desli 'iiv. I.e fromage, le beurre et les viandes mal 

cniies'sbul réputés le festin le plus délicieux '. Us pres- 
sent là viande, à plusieurs reprises, dans le tronc cuti--' 



Gallois, qu'un seul jour en vil périr jusqu'à cinq mille 

Cé terrible carnage de ses farouches auxiliaires éniul 
violemment le roi Richard : lorsqu'il en apprit la nou- 
velle, il ordonna qiu' trois prisonniers Tramais, qui 
étaient en ce moment enchaînés «levant lui. Fussçnl pré- 
cipiter dans In Seine du liatit d'un réclier, où depuis fol 
élevé le cliaieau Gaillard. " Ces malheureux eurenl 



1. On reconnaît d.-j.i les Inbiludua anslniscs. 

2. Guillaume le Brclon, Pliillniiéiile, dirais. 
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ainsi lotis les os et Ils nerfs du corps brisés \ n II lit 
ensuite a rrachor lus yeux a quinze autres hommes de 
France, leur donnant pour ^ride un prison nier il qui il 
laissa l'œil droit pour les conduire eu cet étal sons, la 
lente des Français. Les bannis pleurèrent chaudement 
en voyant une telle cruauté; alors Philippe,, par une 
réciprocité barbare, condamna un pareil nombre de 
chevaliers anglais au même supplice, « alin que nul ne 
pu i le croire inférieur à llicliard en force el en courage, 
ou penser qu'il le redoutai, b Quelque temps après , le 
roi anglais vinl assiéger Gaillou, petit caslcl, -garni de 
tourelles, siliiédaiis la Normandie ; le châtelain, nommé 
Cadoc, ayant VU Richard du haut d'une tour, lui lança 
un Irait d'arbalète; ce trait atteignit le roi au genou, el 
frappa le cheval d'un coup mortel : « Lorsque sa bles- 
sure eut élé guérie à l'aide de puissants remèdes, et par 
le soin d'une main savante, le roi , plus fort et plus 
irrilé que jamais, reprit toute sa fureur; semblable à 
la couleuvre, qui, ayant dépouillé sa vieille peau, et 
présentant au soleil son dos luisant, l rayait lu à armer 
ses dénis de leur poison '.».■; 

Dans celle nouvelle invasion , l'évéque de lleanvais , 
le casque en téle, la lance au poing , fut fait prisonnier 
a coté de Philippe-Auguste, et taisant un grand carnage 
de chevaliers anglais ; il lut assez dureilicnl traité par 
llicliard , qui le renferma dans uue tour fortifiée". C'est 
de là que li> prélat guerrovanl se plaignit au pape Céles- 
lin : « Philippe, èvêqué (le Bèauvais, salut et obéis- 
sance canonique à notre père Vr.leslin. — l'oute l'Kyîîse 
sait avec quelle irrévérence le roi des Anglais s'est ré- 
volté contre son seigneur Philippe de France , senibla- 

1. (Ittillinme lé Breton , Pliillppéîdc, chant S, 
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bje à ce paysan qui cherchait à ébranler une montagne 
en la tirant avec une corde. Tu as appris aussi qu'il a 
envahi uns terres avec la tourbe des apostats hrabau- 
connais, cl qu'il les a , de toutes paris, dévastées avec 
le alaive et le feu. Comme j'ai vu un tel désordre, je 
me sois souvenu qu'il était permis de repousser h force 
par la force, cl do cnmbniire pour la pairie : c'est pour- 
quoi je me s ,; s armé; el, me milanl à la troupe liés 
barons, j'ai marché -contre l'ennemi: mais la fortune 
ne répond pas toujours à nos desseins : j'ai clé pris et 
chargé de chaînes pesantes. [Si la digniléde mon noire, 
oi le respect envers Dieu , n'ont pu me sauver; il a dû 
parvenir à vos oreilles de quelle manière le mi <)' \imle- 
lerre m'a traité. J'ai péché, il o>l vrai, enulre les canons 
de I'I^Iih' en prenant les armes; niais pp. crime esl-il 
irrémissible dans voire miséncordi-ï e[ ceux-là qui ont 
mis la main sur un cvéqncdu Seigneur ne sonl-ils pas 

tin , évêqttc , sri'i'itritr ilrs nm'i/i'urs rie birit , à son 
frère chéri Philippe, évéqùje de UeaumtU, salut. 
— Tu me dis qu'il l'est mal advenu ; je n'ou suis pa 
étonne. Tu as quitté le gouvernement pacifique des 
brebis pour le champ île la su erre , la miire pour le 
casque, le bàlon pastoral pour la lance, la chasuble 
pour la cuirasse , l'anneau pour Içjjlaivo. I n réponds 
que c'est pour repousser la force ;ln le trompes , car 
nous pourrions dire île la France : " Malheureuse lerre, 
Ion roi csl un insensé ! » 11 s'élail obligé, avec Richard, 
de respeclerses domaines, el voilà qu'il se s;iisi( de ses 
terres, et que ses hommes d'armes envahissent ses pro- 
vinces. Tu as cherché; eh bien! tu as trouve; lu as 

• t. Iloerr do Hnvclcn , Anii.il. A liai., rwl nilil. IM7. 
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frappé, ttl as été frappé à ton Inur : cependant je vais 
écrire h Richard pour demander la délivrance; n In 
effet, le pape écrivit à Richard qui, on lui rehvnyanl 
cuirasse, ri In lance du l'èvèque toute couverte de san 
répondit, par ces seuls mois : « Ueennuaissez-vous la 
robe de votre fils? .... Le pape m.' réclama plus. « Il vu 
bien . dit la C/iron >'/>!'• (h: Sa inl- ï)enî$ , que l'évOrj ne 
lie Heauvais avait »-ieiT--yé fnmmc un baron , et qu'il 
était captif ii hon escient', -. 

encore eu présence dans les plaines de Normandie: le 
banderoles des chevaliers, les armoiries de diverse 
couleurs témoin al en! que tous les barons des dru 
royaumes avaient suivi leurs suzerains il la guerre. 
Philippe comptait s'avancer sur Gisors pour en tenter 
lesié^e. liieli'ard campai! dans les . hamps du Ye\in. à 
la lélede quinze cents chevaliers, et de plus île quarante 

ferrés el de pieux durcis au l'eu. L'imprudent Philippe, 

s'avança sur' Courcêlies'en ton le haie, n'ayant avec lui 
que quarante chevaliers, presque tous de valeur, cl 
quelques suivants d'aune-;: ils s'aperçoivent bientôt 
qu'ils sont environnés dVmes étincclantes, cl Mathieu 

de Mnnl rem-y reconnaii les éciissons ini-pariis des 

comtes de l'.eieesiei-, d'Uondel el de Salishury. Ma- 
nassé île Malvnisin Va pprocha de lui, el di! : •■■ C'ait 
sire, ne voilii-l-il pas le liaronnape d'Angleterre? — 
nui, certes, dit Mnulmorcnc\ . n .Uissilôl on va prévimir 
le l oi , qui coniinuaïi a galoper dans la plaine sur son 
cheval île bataille. Manassé de Malvoisin l'arrête, par la 
bride: «Oit rours-tn? vcux-lu le livrera l'ennemi? 
I. Roger de Iluvcilen , Aim. .Ansl., ad ann. 1187. 



i-Ki que la faible troupe puisse tomba lire celte 
k'i Tini- lus chemins siml coupés d'avance. Tour— 
i Itrulc , taudis qu'il eu est temps eucuie , el rjiie 



son chemin , et tombe la laore au poing sur nue multi- 
tude de L'hovaliers initiais qui chorcbenl a lui Fer mer le 

[i.i— Ses li rave s ■ : <> 1 1 1 j > : 1 1: is l'imitent ; mais lis 

slliromboul sous le nombre. I,e roi >e sauva du c"lc de 
r.isni's îivi't quelque? eheviditTs i.'l ipialiT-\ iiinls sec- 

lems jkis pivripil'-s . H culmina plusieurs Hu-valiors 
et l'bilippe loi-mémo dans l'Epie : un .niemiit avec 

Mniilniu i ein y, Philippe de Vinliuïl , Hoi f de S.iiul- 

rou .m prochain hniruoi 1 . Le mi d\\u;:]elri re s.' hala 
d'à U notice r au i.aronnaiiç d'AngU'lci le cri heureux évé- 
îienieut ; voici h [cl li e qii i! adressa à I 'évéqne di' 
Douvres, a l u sauras ijue le d'ituauelie avanl la lête de 
Saiiil-Mîcliêt , iiuus aomiilts entrés dans les Icn'es du 
mi de Frauce , nous ayons dirigé nos chevaliers uupns 
de CoiirCelfeèj où nous avons pris le château , avec les 
tours, le châtelain et sep! hommes d'armes; le roi de 
France l'ayant connu, est venu do Mantes avec huit 

I. GuHIaume i« Breton, PhllippÉido, clianl 



„ md nombre do .servants d'armes 
.-tâ'liOHiuies du commun pour secourir. te 'chàtéar* de 
Courrelles qu'il croyait n'être point eueore'IoiiibèVdans 
nos mains. Connue il s'avançait sur Gisors ayec ses 
hommes , je l'ai allai] lie avec courage elnousMe* avons 
contraints. h ;prç-nrlre une fuite si. rapide vers loipod.de 
Gisors» iiii0.1e f(M)nt[8'«Bt écroulé sons ensiiS l^e rni de 
France,' à te qu'on^nnus.alFappdiïéja ba>de5oaùx;'*iolà 
rivière en a bu eofiteiisenteiU!; près de «hifet cheva- 
liers ont été. submergés. ■Nolis .avons recvariéliditiisice . 
combat , fovec nolfCiJunco ; JlulIiietiïdL' Moirtnroreucy, 
•Alain.dc Itonsel cl Foulques de Gilerous , -cl nous les 
avons rails piisminieivile nus mains' Je crois que iimis 
•'^'■'sïiv-ons ■ liïcri:pi-i9>Ajti -^rï]i»linînt'Hitn^tfi , tr<f-.d)iiil^j)î' tVn- 
. voie les notuSjiilipeiBa'd'nu'li'iesrque jc'iiee'diitiaWpas, 
car Marciiiler eil ai plus dolrcnle auprès diî'lui 'que je 
n'ai pas encore- vus. Uùemuliiiude dé servants d'armes, 
éeuyeTs, dont près de cent vingi'couïcrts dè l'or, sonl 
aussi tombes en noire pouvoivt'Vesl ainsi que nous 
P'z - .y.}! avons vaincu le roi de Primée présidé Gisors. Nous lé 
le (oisons savoir a lin que tu le réjouisses 5 . » . 

[Jepvusbm.ijempsees querelles si aimiiécs qui laissaient 
-■\ ank Sarrasins de la Palestine le loisir d'agrandir leur 
■~X'.:. ; G„ conquéle, avaient li\é la sollicitude des : ponlifes. Le 
pape Cclcslin s'ciait plaint plusieurs foiS'd'une'manière 
énergique ; niais il n'avait pas assez de hardiesse dans 
le caractère, ni assez, d'ascendant snr lé monde chrétien, 
pour imposer la paix à de puissant sim>r;ims que leur 
caractère poussait sate cesse aux batailles ; ou l'accusait 
aussi île favoriser secrètement le roi Richard. Célestiu 
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mourut dans i-vs ei ['constances. Son ' successeur, Iniio- 
denfc fil, était un <1o ces hommes supérieurs' qui niar- 
quèreril l'hisinire du piMiti li<-.n( ,111 iuuyen-ii;;p. A poiitc 
élewwirla'cliiiîrpapiisloliijtic, il s'occupa avflc'rin soin 
vigilant d'appeler l'attention dés princes (m tes colo- 
uios cliréiiennes Vie l'Or i en l ménacei i S: 1, ll> ; ccrh'i( une 
Ibngue épltrc b Hie.har.l , poiii' le supplier d« mettre un 
leraioà ces terrildos dincussionsqui a^iuiieni tas'detiv 
plus puissante royaumes d<; la: (Pi re 1 r « Je le Vcin liirn, 
ré p 0 ail il.' Rie lia ni ; niais il faul qu' Innocent idiHiit: . par 
des mraures tolosiasques , le frère d 11 due d'Aulrieheà 
me rendre l'argent, quo j'ai payé pnilr ma rançon , et 
le. roi do Navarre à me délivrer les eliàleam de Unque> 
hrune el de SaiiiLHlcanrl'ied-de-d'dr! qui ont clë. promis 
en dut h Herongére, nui» lipome,:. ottliu , H faul qu'il 
loreo le. rnii Je i'irjilice û tile restiluer Inules les plaees 
qu'il m'a prises depuis ma capûvitét » Le pape rèpuii- 
dÎL: u Je to l'erui. restituer Roqttulirune el Bainl-Jcau- 
l'ied-du-Jfott; mais il flVffll impnSïiltle d'oliletiir da 
i'iiilippe ce i|lio lu exi^esde, lui, elir il s'y oppose folle- 
ment. Tu as eu tl'nil|fliirfl de loris eu refusant 



souviens-l un ;uts«ï ; n'as-lu pas iléliauclié les liiunmes- 

s'est veii^é'. » Celte première leulalive de médiation 
u'ayanl produit aucun effet, un reprit les armes, el les 
bun.itis de l-'rnnee el d'Angleterre parurent encore en 
champ fins. La forlune Hu presque Ion jours dél'a\ora- 
hh? ii l'iiilippe, rpi'une nouvelle invasion des l'Iamauds 
appelait sur une aulrc frontière de son royaume; il pro- 

I. VIU IimgcctlU, p. 3 el suiï., Wll. cIe Baluic. 
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posa meôic , dans un moment difficile, lorsque les Fia-; 
mands s'élaicni emparés d'Aire el de Saiut-Ouicr, ; det 
traiter avec son vassal Bur le pied d'une restitution . 
complète de toutes les pinces qu'il avait acquises depuis 
la captivité de liielmrd, saufllisors pow lequel il con-" 
sentait à s'en remettre an jugement déMauze barons : 
si\ de France el six de Normandie^;' 'rjètfioffriJs Turent rér^ 
fusées avec lame la haulemvde-la vrcltuiré ; et les hosti- 
lités :se continueront plus animées^' j un '] . Hagf^**' i ' *Ji 

De nouvelles enosos de. rivalité veriaieut . encore • 
d'éclater. Henri VI , ■ ■eni]jcroùr. d'Allemagne , était mort 
le 29 septembre I l!)7 , laissant qu tils du nom do Fré- 
déric, encore dans sa qualt'jomq année. Couronné roi 
des Romains du vivant du son père yil fin d'abord re- 
connu Imperator, 1 puisitlélnissé .-dans In crainte que 
l'empire électif ne dégénérai- on liéiéililaire. Les princes 
d'Allemàf;iie élurent à sai place, les uns Philippe de 
Souahc; les autres Otlion de lirunsvyiek : cette double 
élection se fil sous l'influence/ des rois de France et 
d'AnfileterVé. Richard protégea par sou iullueuce per- 
sonnelle et les trésors qu'il ropaudil, l'élévaliuit d'Oilion 
do Hrunswick , son oncle 1 ; celle du duc de Souahc Tut 
favorisée par Philippe- : les deux princes, également 
couronnés, reçurent- la pourpre impériale. Il éluïl d'une 
haute importance pour Philippe el Hicliard, que le eau- 
.lidutqu'ils protégeaient restât, ni ait re de l'empire ; icar 
ils devaient trouver dans le nouveau souverain , ou un 
allié, nu un cuuenif. EL, comme nous le venons , le 
pnnli.ïkiui succès de la bataille de Uouvines pnl seul 
sauver la France des iiiéi ilables conséquences du liioni- 

I U--.it ik UdvuA-ii , Ami;il. .ln 4 l., |., 1(3. 
tioitclroî, ad mm. SUiu, y. ■•m. 
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plie d'OUion. Lu trailé, d'alliance lui ilonc conclu entre 
le roi de France Bt Philippe de SoiiaLe , empereur des 
Romains, le 2'.) juillet île l'aimée II US. L'empereur 
s'dbligc à secourir Philippe eu .temps el lieu contre 
Richard , mi d'iuyk-leii l' , et coulée Olliun , comte de 
Poitou, el palniiu île l'empire, liamjeuiu, «ointe de 
Flandres, et d'archevêque , de Cologne, ses fauteurs. 
Que si quelqu'un di's vassaux fait ou injure ou tort au 
roi de France , l'em perçu r le fera réparer dans les qua- 
rante jours ; s'il uc le peut , le roi aura la l'acuité de se 
venger comme bnu lui semblera, même contre les terres 
du comte do Flandres ijui dépendent de l'empire '. 

Un traité reposant à peu prés sur dis bases semblables 
fut arrêté cuire Ollnni de lirunswidt el Richard d'An- 
gleterre, Les doux alliés s'y promenaient protection , 
et s'engageaient il Taire guerre à outrance à fbilip|ie- 
Auguslc, el à l'usurpateur de lu pourpre impériale qu'il 
avait pris sous sa protection. Inuueeiil III , alors dans 
l'éclat de sa loulc-puissuure, voyait avee peine cette 
guerre générale. Dans ses lettres adressées à presque 
tous les princes de la chrétienté , il gémissait sur cette 
liée toujours ouverte, où les deux suzerains de franco 
et d'Angleterre combattaient sans relâche pour des 
prétentions mondaines; il décrivait le Iriste état des 
lieux saillis, oii les Ibldes étaient abandonnés sans 
appui au glaive menaçant des Sarrasins. Innocent III 
protégeait secrètement Olbon do Brunswick, et réveil- 
lant â celle occasion les prétentions des papes sur l'élec- 
tion des empereurs , il soutenait qu'à lui seul apparte- 
nait le pouvoir de prononcer sur les droits opposés des 
divers prétendants à l'empire. Innocent commanda eu 

1. Lelbnllz, Codex dlplomat., a. 6. — Recueil îles Traités, (Mit. 
de HotUmdo, il , p. 38. 
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vërtd <lc son c aractèrc apostolique , aux rois de F(5 
et d'Angleterre, de foire la paiK, on au moins une trêve . 

. de cinq ans. n Vos batailles empêchent les harnos «1 ' 
les chevaliers de prendre la crn.\ ; 1rs iolldèles Tout des 
progrès partout on ils scpréscnteiil, protégés, comme 

. ils le soui, par vos tristes querelles, n lit si les rois eux- 
mêmes persistai nt à continuer la guerre quarante jours 
après la sommation qui leur si faite par les légats, 
toutes les libres devaient èirc mises kii interdit, 3vre 
ordre le plus sévère au cierge'' de le icoir avec toute ri- 
gueur/ et de n'administrer que ile'haplûmé aux enfants 
et le sacrement de la pénitence 1 au \ moribonds. Par ses 
ordres , Pierre de Capoue , cardinal , diacre de Sainte- 
Marië^ vint en France : : ilTapproelia Ie9;deux rois dans 
les solcnniiés de Noël; mais il ne pnt conclure une 
paix détinitive : louL ce qu'ilobtinl d'eux , co fut une 
trêve de cinq ans qui devait durer depuis le 5 janvier; 
■I 199 jusqu'à pareille époque JeMOi. Lille reconnaissait 
le statu quo quant aux pu-sessions respectives du roi 
Richard eL de Philipp; '. ; uj ■ .. ' 

Après avoir mis, Cî.i aux sanglantes hostilités qui 
agitaient les provinces de France, et les Ccfs d'Angle- 
terre, Innocent 1)1 résolut de faire laire apssi les^iV/i- . 
sinus plus L [ énéi ;iles qu'avait fait naître la double élec- 
tion à l'empire de Frédéric de Souabe el d'Olhon de 
firunswièli. Il écrivit au roi de France , pour lui repro- 
cher son alliance avec l'ennemi de l'Église, Frédéric do 
Souabe: il Icsihuiiih, en Iitiiics impérieux, de renoncer 
a de telles prétentions : a Très-saint l'ère , répondit 
Philippe, vous savez que nous avons toujours ténu 
comme un de nos devoirs de servir le Saint-Siège en 
1. EpËl. Innocent. III, lib. u, ep. îi, (■ J , p. 315.;— Malhicu 



Oigiteod By Google 



Dsperilé comme ema i ù'l'etsilé: :>c'est pourquoi; ayant 
io^conflanee entière dans- les services qiid nous vous 
Wiwsiiieitdui^nousWpus puions /d'être pLiisaitenti'f au* ; 
Taires d&lnbtPcirofaiimet'Vnns'Éaïc/ que le Jroi 'd\Ui- 
rc veut par îles: voies injustes, et h Toreo -d'argDiù , 
. placer son nèveti contre le droit et la TajsonysiiHe ^ -. 
" 4i-dac'id!Alteipagi»^;voiis:>Qe devez' ipoint^srarfrirUquc ^ " 
■ ■ ce dessein réussisse • wiiendti qit'iif eii doit Tovenîn.à ' 

ïio.lre'royaume::et^e^oppi!ôljrc et'dudommagei'et^ui), 
■ "sRÈ puïsqne' nnns n'avons attenté on rieit h l'église romaine, 
0 ^-'fl'^rat pas jnste :qit'ohmtci)lc au-i droiis de «olre pa- 
IrimohieJ Votre Sainleié-ropousse Philippe de Souabc , 
parce que ses aneéiTOsIrfnrent'Ies-; ennemis du Saint- 
Siège ; niais je puis vous garantir qu'il "proteste aujour- 
d'Inii de' terminer par notre cooséil les dilféreuds qui 
* "soiil survenus'Ciilre l'Église et l'euipire, et d'acquiescer 
à ccqiië nonsiieiv ordonnerons:; Si. vous voulez- le Tece- 
' ratio amitié; je" vous garantis qu'il vous 
cédera les 'possession s" 1 y leschaleaux eti'argent que vous 
demanderez ; i> Innocent répondit qu'il ne concevait 
pas commentée roi deTranee pouvait penser autrement . 
qui! le pfcrc commun' déS' ficlfctes ; qu'il soutiendrait 
• Othou de tout son pouvoir, aussi bien par l'a force du 
■V glaîvc'-\îne par !a voie dos interdits et des ex coin mu ni- 

. .calions ■ecclésiastiques. '" '' s i'-'-V" v 

j r ;.-7aniJi s q, lc i ts deux prétendants, Philippe et OtfiOli, 
luttaient ainsi pour la pourpre impériale, Richard, 
après : " avoir conclu la 'trêve de cinq années avec son 
suzerain , s"&|ïl rendu dans le Poitou , afin de dompter 
les chùtclienies rebelles el dépendantes do son domaine. 
Tandis qu'il s'occupait a visiter ses baronnages , et 'a se 

1. Rpgisl. îles Lettres dïnnociuit Hl. De-Xeijol. Imp., cpisl. 15, 
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; les devoirs Je la féaulé, un messager, du 
Limages arriva dans sa tente avec deux- 
jics d'argent. « lieaii sire , dil le messager)-; 
Strate- de Limoges a trouvé un trésor dans sou. 
m p ; il L'eu envoie une -portion qui u'esl pas petite. 
- Tu sais , répondit Richard , que je dois avoir le 
trésor tout entier, d'après ia loi féodale ; car toute for- 
tune et trésor appartiennent au suzerain ; va donc dire 
au vicomte qu'il fusse constater par le serment de ses 
hommes pu qiiui il consiste , et qu'il me l'envoie sur- 
le-chaïup ; autrement j'irai l'assiéger suivi de mes che- 
valiers., eL Mereader avec ses Brabançon nais m'accom- 
pagnera. .» Le messager retourna auprès du vicomte, 
et lui rapporta la réponse de Richard fa 11 n'aura pas 
'. davantage, dit-il, car il n'y a que for/une d'or qui 
appartienne entièrement au suzerain; fortune d'ar- 
gent se partage entre lui et le vassal. » Le roi , peu sa- 
tisfait , partit donc en toute liâte , dans la crainte que 
le trésor ne lui échappât ; sans faire mime attention 
qu'un était dans la semaine de Pâques, e,t que les canons 
■ de l'Église défendaient eu ces jours ] effusion du sang : 
- il viul assiéger le château de Chaluz ! , où l'on croyait 
que le trésor était cache : les chevaliers et les hommes 
d'armes du vicomte d'Angoulème offrirent de lui livrer 
le jliàtcau et. ses dépendantes, s'il voulait leur laisser 
la vie et leur donner nue petite part du trésor. Richard 
répondit : '« Je veux m'emparer du château de vive 
force, et vous suspendre tous par des cordes au haut 
des tourelles, u Ces hommes, pleins de tristesse, réso- 
lurent alors de se défendre à outrance. Un jour que le 
roi pressait plus vivement que de coutume les vieilles 
murailles , un arbalétrier, qui se nommait Bertrand de 

). Rogrr île tlovwicil , ail mu. itVB. 
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nïèi't'S volontés. 11 exigea que lous les Tassait* présenta 
juiassrnlsnus serment ils recimnaitraienl cnmitie roi 
son frère Jeun, alors condamné pour liante trahison. Il 
lit Irais paris de son liésor : il laissa la première an loi 
Jcaii) pour les H ais de son cnuronueinenl cl les présents 
a faire an* barons en celle circonstance ; la seconde à 
'son neveu Otliou, élu empereur d'Allemagne, pour 
l'aiilcr ii se mainlroir par des slerlings dans les bonnes 
grâces des électetlrs île l'empire ; la troisième , enfui , 
il la laissa aux pauvres chevaliers. Il demanda que sou 
cerveau, son sang et ses onlrailles fussent ensevelis à 
Chartres . sou euuir à llouen, cl sou torps dans l'abbaye 
de l'on Ire veau, au» pîeijs de son père , loi mue pour lui 
demander merci île ses outrages. Rielmrd mourut dans 
le jntrïs d'avril I t nu , la Iroisième félc avant les Ha- 
meaux, un lit beaucoup de vers, en Tonne d'cpiuiplic, 
.sur sa mort. Les uns disaient : « line fourmie a tué le 
lion : m doulenr.l le momie péril par de telles funé- 
raillis! » n'aulres icpondaietil : ■ L'adultère, l'avarice, 
le désir aveuidc . oui régné, pondant dix ans sur le Irène 
d'Angleterre ; une arlialèle les a ilétrémés '. a Ceux-ci 
furent l'ouvrage d'un irligieux de CanMrbéry. Guil- 
lauiue le llrclon , que l'un reiiiainlre toujours avec ses 

ileJa'cnVe'el de'lt.unc, ,-l «le, idées religieuses du 
nioyen-àge , a compose une'sorle d'é|Mipéo mystique 
sur la moil de Richard . dans laquelle il introduit 
U nis Parques impitoyables , Alropps, Clotlio cl l.a- 
eliésis'' : « Pourquoi, Clotlio, dît Alropus, pourquoi 
rouriiis-Lu a Ucficsis de quoi liler pour l'usage du roi 

l. H»ncr de Hovedcli , en le comnaraiil atre llnoul tic Dicel , a,( 
an», n». 

a. GnHlauma le Breton, l'hilinnttdt!, chants. 




Richard? à quoi sort d'avoir pris tant de peine pour 
celui qui ne le mérite point? comme si je no devais 
jamais avoir la puissance de rompre quand je le vou- 



drais ce fil que lu tresses i lui 



, entraîne par sou 



mépriser les jours très-saints et 
lui qui a si souvent violé les 
eigneur, et qui naguère 



excessive avidité , ose 
le temps bienheureux 
traités qu'il a conclus avec s) 
encore a voulu se saisir de sa personne. Je pas» sous 
silence les fraudes par lui commises dans le pays Je 
Syrie et dans son séjour à Palcrme. Que veulent dire 
Clolho, ces murmures qui répondent a ma voix? toi 
qui n'es autre chose que la force par laquelle le père 
souverain appelle chaque Strc i, l'existence en son lemps 
et comme il loi plait , en sorte que tu n'as que le pou- 
voir de tenir la quenouille , et rien au-delà ! Et toi 
Lachésis, qu'es-tu autre chose, si ce n'est la fatalité 
par laquelle ce même Créateur conduit ce qui est de» 
produit, le fait végéter et le dirige à travers l'existence' 
Mais en moi qui domioe sur toute chose, il n'y a aucun 
changement ; rien ne me peut faire obstacle : ma force 
dépouille de l'existence tout ce qui par vons vient à 
l'existence ou parcourt l'existence '. Fais , Clotlio , fais 
que la quenouille apprenne à s'arrêter; fais Lachésis 
que le fuseau que tu tournes avec le potlce'cesse dé 
sonner; to peux le garnir plus utilement pour le rai 
Philippe, qui respecte et nous et notre père , et honore 
les ceux. Pourquoi trembles-tu derrière ton château 
valeureux Achard? tes tourelles sont délivrées car 
voici que je viens à ton secours ; que dis-In , qu'il n'v 
a plus de traits? Regarde la muraille r sous celle poutre 
I. La semaine de PSquea. 

^ZT,IZZT ""*'—' 



Û2G PlIItlPPK-AUQUSTB. 
encore- fermo à côté de toi, esl suspendue une courte 
flèche, à lu pointe carrée, que Richard a envoyée contre 
loi : présente celle flèche à Guy qui porte une arbalète, 
aliu qu'il renvoie à Richard ce que Richard a envoyé ; 
je veux que Richard périsse de celle mort et non d'une 
aulre, aQu que celui qui a montré le premier aux en- 
fants de la France l'usage île l'arbalète en -fasse lui- 
même l'expérience, et sente la force de l'instrument 
cruel dont il a appris l'usage aux autres, — Alroposa 
dit; ses paroles ont plu à sesdeux sœurs : Clotbo quille 
la quenouille, cl Lachésis renonce à ses fuseaux. Ri- 
chard a cessé de vivre '. » 

Le troubadour Bertrand de Born , vicomle de Hante- 
fort, qui avait longtemps combattu contre les hommes 
d'armes et les Brabançon nais de Richard , mais qui de- 
puis s'était fait le plus lidèle de ses vassaux , chanta 
aussi la mort de son seigneur eu hauts faits de bataille 
et en la science gaie, a Mort barbare, lu peux le vanter 
d'avoir enlevé le meilleur chevalier qui fut jamais. Je 
pleure celui qui fut mon maître en toute chose; nulle 
joie ne dissipera ma douleur. Anglais, Normands , 
lîrelous, Irlandais, Gascons, verseront des larmes 
amères. Tu étais le roi des courtois, l'empereur des 
preux ; nous sommes tous abîmés dans la tristesse el le 
désespoir, car les barons, les troubadours, les jon- 
gleurs, ont tout perdu, u 

t. Pbilippéide, «hantfi. 
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CHAPITRE XII. 
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Silualion de In Franc* i lu mon de Rie harii. — Mariage du roi avec 
Agnès de Méranlc. — Amour* du ruï. — Pompe de h cour. — 
Captivité d'Ingerhurgn. — Ses plaintes. — Inuucenl [II— Menaces 
u' excommunication cotilre le roi. — Philippe ni si sic. — Interdit 
jelé sur le royaume. — Klal l'Èglta-ei des peuples sous l'inlfr- 
r!it. — Fureurs de Philippe. — Il veut se foire méeréanl. — Mc- 

leréc de l'interdit. — Concile.— Le rui se rapproelie d'ingarburge. 
Séparation d'avec d'Agnes. — Sa mort. — Légitimation de ses 
enfants. 

La mort de Richard était un grand événement ponr 
le royaume de France ; ce prince , d'un courage in- 
domptable eL d'une activité jamais ralentie, était pour 
Philippe un puissant adversaire. Dans la lice et les 
tournois, il surpassait son suzerain, et sa belliqueuse 
administration prouve qu'il comprenait mieux que lui , 
peut-être , l'art de suivre une guerre et la force de se 
procurer les ressources pour triompher. Tant que Ri- 
chard régnait en Angleterre, Philippe no devait et ne 
pouvait avoir les yeux que sur son vassal ; car c'était 
de la Normandie , du Poitou , de la Guyenne , que ve- 
naient tous ses dangers. Le prince qui succédait à 
Richard , Jean, comte de Mortagne, n'avait ni son cou- 
rage ni son caractère. Dans les combats , ou avait re- 
marqué sa lâcheté et sa couardise; il ne rachetait ce 
défaut capital dans le moyen-âge que par ses prodiga- 
lités secrètes et par une faiblesse d'esprit qui, le mettant 
à la merci de tous ses vassaux , ne Taisait plus du suze- 
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raîu que l'homme des barons, ce qui était le dernier 
terme du système féodal. Ce changement était donc 
immense pour le roi de France : les faiblesses insépa- 
rables d'nne autorité qui commence et s'essaie, pou- 
vaient favoriser les leutalives de Philippe. Une Irûvc de 
cinq ans existait , il est vrai ; mais dans ce siècle , on 
ne manquait jamais de prétexte pour la rompre, cl ' 
l'on avait vu plus d'une fois Richard et Piiilippe-Au- 
gusle se précipiter dans la lice avant que les hommes 
d'armes eussent annoncé qu'on allait férir d'esloc et ] 
de /aille. Celle considération n'aurait donc point arrêté 
le roi de France; mais une cause plus grave, des difficul- 
tés que présentait la situation intérieure de son royaume, 
comprimèrent un moment ses vues ambitieuses. 

L'affaire du divorce avec la reine Ingerburgc jetait 
encore le désordre a la cour du suzerain ; tant que 
Philippe n'avait peint sonyé à prendre une nouvelle 
femme, ses duretés envers la reine, bannie de la cour, 
pouvaient bien appeler les censures du souverain pon- 
tife; toutefois, les canons do l'Église ne permettaient 
pas l'excommunication contre la séparation corporelle, 
qui n'était pas suivie de secondes noces; mais celle 
circonslance se présenta bienlùl , et compliqua d'une 
manière déplorable la question du divorce. Philippe , 
séparé d* Ingerhurge, ne pouvant plus supporter sa pré- 
sent» , chercha d'autres affections : ses messagers pnr- 
coururent les royaumes d'Europe pour quérir une 
femme; il avait tour à ranr demandé Clémence , tille 
d'Ilerman , landgrave de 'l'huringe ', et Alix , fille d'un 

t. Le roi lui atali promis de l'épouser, à moins qu'elle ne rûl 
laidu à faire peur. Ancien cnrl. 6e Philippe-Auguste , |b ta. (Juel- 
qiins rliniiiiqui-s (>hico[ o.' Giii piistrricurniiciil ;'i la niorl d'Agnis 
de nlérnnli'. 
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prince palatin du Rhin ; toutes deux refusèrent, lors- 
qu'elles eurent entendu raconter par les dames et les 
varicts, les ennuis de la malheureuse Ingerhurgc dans 
les tourelles et les châteaux. Le roi fut plus heureux 
auprès d'Agnès, sœur d'Otlion , duc de Moravie , mar- 
quis d'istrie 1 : les chroniques relèvent l'éclat (le celte 
maison, qui descendait d'Arnould , issu du sang de 
■ ii ii |p "i-. . . . Aauës était d'nne beauté ravissante : le 
innine de Saint-Denis lone beaucoup son petit pied et 
sa main d'une éclatante blancheur. Lorsqu'elle arriva 
en France, Philippe tenait une cour pléiiière à Com- 
piêgne, ponr y recevoir l'hommage de Baudouin, comto 
de Flandre : la foule des. barons et des chevaliers était 
immense; au moment où elle parut, moulée sur sa 
baquenée , avec ses demoiselles , les joûles furent sus- 
pendues ; tous les yeux se portèrent vers elle, et un 
murmure approbateur éclata subitement parmi la foule; 
plusieurs jeunes chevaliers, les fils des comtes do 
Ncvers et de Monlrcuil , disaient entre eux : « Qu'il est 
heureux, notre sire, d'avoir une telle dame; nous 
prendrions volontiers ses couleurs. » Le roi s'approcha 
de la liancée , qui baissa son voile et vint prendre du 
repos sous une tente qu'on lui avait destinée ; le len- 
demain , on célébra ^ulen nullement le mariage. 

On s'aperçut bientôt que le roi était éperdument 
amoureux d'Agnès de Méranie; il ne la quittait plus; 
son écu était orné de symboles passionnés ; s'il allait à 
lâchasse, Agnès raccompagnait , et comme elle avait 
été habituée à la vie des forêts dans la cour de son 

I. Higoril et Guillaume fe Breton lui donnent le nom île Marie 
rte Mirante ; j'ai suivi la version u'Alberlc, muliie îles Trols-Fon- 
lalnes cl de 1» plupart des chroniques, qui l'appelltfil Agnto. — 
Rlg. r.cii. Phlllp-Augatt. , p. Hi. — ÀIMrlc TrlaTcnl, enroule, ait 
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pi re , elle se distinguait par sou courage el ses grâces : 
quelquefois ou la voyait sur un cheval fougueux, pour- 
suivre avec l'agilité de la llèelie le cerf et le daim 
timide : le roi et les barons admiraient la justesse et la 
force de ses coups , cl les clercs, pleins de souvenirs 
classiques, la comparaient à la Camille de Virgile : dans 
les tournois, Agnès distribuait avec majesté les écliarpes 
el les riches cpées ; les jeunes chevaliers victorieux dans 
la joùlc baisaient eu rougissant celte main qui couron- 
nait leurs nobles efforts. Le nom et le chiffre d'Agnès 
étaient sur toutes les devises et sur leurs ormes. 

Ces succès d'nno trop brillante rivale étaient par- 
venus jusque dans la lourelleoù la malheureuse Inger- 
burge gémissait, victime des tristes préventions du roi : 
entourée d'évéqiies et do prêtres, elle ue se plaignait 
pas de son sorl ; quelque rigoureux qu'il put être , elle 
le supportait : cependant ou lui lit comprendre qu'elle 
devait défendre les droits sacrés du mariage, et sou 
clerc écrivit pour elle au pape la lettre suivante : a Les 
anxiétés de ma cruelle douleur m'obligent à déposer 
dans votre sein apostolique les tristes secrets de HN 
âme. Voilà déjà irais ans que le rot de France m'a 
épousée à peine nubile. Voilà qu'un peu après, je ne 
sais par quel diabolique conseil des grands, il vient 
d'épouser Agnès, plus belle peut-être, mais moins 
aimante : Irisie jouel du sorl , le roi m'a enfermée dans 
le fond d'un château, d'où je ne vois mârae pas les 
oieuï, autquol* j'élèverais mes mains -m, pliantes : et 
pour ce cruel traitement il n'allègue d'autre motif 
qu'une pelile parenté Irès-éloignéc , cause .suffisante , 
dit-il , pour la séparation. Il a fait ainsi de sa volonté 
une lof , de sa passion one fureur. Je le plains , ci je 
mange , sans l'accuser, le pain de mu douleur : faut-il 
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que le mauvais exemple arrive aux su j pis pnr celui qui 
est le défenseur naturel des bonnes mœurs de son 
royaume ! Malheurà moi ! il méprise les lettres de Votre 
Sainteté ; il ne veut pas entendre les ordres des cardi- 
naux ; il se moque des paroles des archevêques cl des 
évêques. Ce que je dois Taire , ce que je dois dire, je 
l'ignore entièrement ; je suis pressée par la douleur, et 
si votre miséricorde ne daigne compatir a ma tristesse , 
je succomberai dans peu , je vous le jure 1 , n 

La pieuse princesse clieielmit a calmer ses ennuis par 
des actes de ferveur chrétienne ; elle envoyait aux églises 
des chasubles 'de soie, des franges d'or pour les reli- 
quaires ; le chapitre d'Amiens fut l'objet particulier de ses 
prédilections; elle lui lit don d'un caliceelduuo patène, 
seuls débris d'une opulence naguère toute royale 3 . 

Tant que Célestin occupa le siège pontifical, Icslelfres 
d'Ingerbnrge, ses pressantes prières, restèrent sans 
effet : le prélat, affaibli par l'âge et la maladie, n'avait 
point assez d'énergie pour lancer les foudres du Saint- 
Siège contre un prince aussi puissant que Philippe, roi 
de France ; mais Innocent 111 était a peine élevé sur le 
trône pontifical, qu'il prit ouvertement la défense de la 
reine malheureuse, avec la noble fermeté de la religion 
et du devoir : n Je suis étonné , écrivait Innocent il 
l'évêque de Paris, qu'un roi de France, successeur de 
tant de monarques zélés pour la cause de l'Eglise, se 
conduise de cette manière avec son épouse et la loute- 
puissance pontificale : comment puis-je qualifier cette 
indifférence qui le porte a refuser a une jeune femme 
si bien faite le devoir conjugal , et a une reine pleine 

i. Bain*?, ult, chut, 1. 1, p, a<. 

a. Ani. de lu rifle d'Amiens, 1. 1, |>. 191.— Gatt. ChrlM., îe MU., 
1. X j col. 531. 
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de majeslé les honneurs qui sont dus il la haute dignité 
des monarques? Mon prédécesseur, Célestin, a voulu 
Taire cesser ce scandale , il n'a pu y réussir : quant à 
roui , je suis bien déterminé à suivre son ouvrage et à 
obtenir par tous les moyens l'accomplissement de la loi 
de Dieu ; parlez-en souvent au roi de ma part, et dites- 
lui que ses refus obstinés pourraient bien lui attifer et 
la colère de Dieu et les foudres de l'Église '. i 

Philippe n'en continuait pas moins à vivre sous le 
même toit qu'Agnès de Méranie'. Lorsque les soins de 
la guerre n'appelaient pas le roi dans la lice , les deux 
épouy, toujours plus ardents h mesure qu'on menaçait 
de les séparer, visitaient les demeures royales , Fontai- 
nebleau, Vinrennes et Compiègne; la cour du suzerain 
offrait comme une fête perpétuelle; les Lroubadours et 
les trouvères chantaient la beauté de la jeune reine, et 
les plus braves chevaliers brisaient des lances en son 
honneur. Agnès était enceinte depuis quelque temps, 
cl la langueur de ses beaux yeux augmentait encore le 
charme irrésistible de ses Irails expressifs : les évèques 
et les préires avaient beau rappeler qu'Agnès n'était 
point l'épouse légitime, les barons et les chevaliers la 
reconnaissaient pour leur belle suzeraine et la fleur 
des dames; et continuaient à défendre envers et contre 
tous les mécréants ses charmes et son honneur. 

l.e pape Innocent voyait avec peine se raffermir cette 
résistance aux canons de l'F.gliso; tout rempli de la 
grande mission qu'imposait la dictature pontificale, il 
résolut d'employer lontes les foudres de Home pour ra- 
mener dans le cœur des rois et des peuples l'esprit 
d'obéissance. Avant de déployer l'appareil de la vio- 

l. Innoe. pplil.4, l. i. 

s. lie U'julo mitso fii Frime. Duclicsnc, 1. V, p. TOI. 
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lence, il crut devoir écrire a. Philippe lui-même : « Tu 
connais la puissance des pontifes, lu sais qu'elle do- 
mine les rois cL les couronnes. Iticn ne peut détacher 
(es aclions du sein de celle Église que Dieu a posée sur 
la lerre comme une tour qui protège les bons et menace 
les méchants. Sépare-loi donc de la Icmmcà laquelle lu 
l'es uni ; elle n'csl. point Ion épouse, mais ta. concubine. 
Oéleslin , mon prédécesseur, te l'avait déjà commandé ; 
lu as méconnu ses paroles. Cel exemple est funeste- ; 
beaucoup de gens le suiveot , car il vieut de trop liaul 
pour ne poinl Sire aperçu : un second mariage esl tou- 
jours cause de bien grandes douleurs ; Dieu punil déjà 
ce grand scandale par la guerre et la lamine dans lun 
royaume. On assure qu'Aunes est aussi la parente; les 
enfants seront donc incestueux. Je suis résolu d'user 
de toute rigueur envers loi el les tiens : les foudres do 
l'KglUe sont prîtes ; elles pourront l'alleiodre ' ■ » 

Mais Philippe ne linl aucun compte de ces menaces, 
et c'est alors que, pour agir dous sa pleine autorité , 
Innocent nomma un légat à tatere, pour le royaume 
de Krauce , et le chargea de l'exculion de ses bulles 1 : 
« J'ai écrit a notre Ircs-clier bis Philippe , pour qu'il se 
séparai de sa concubine, el qu'il reprit la reine sa véri- 
table épouse ; il n'a pas répondu ; pour que Tordre que 
je lui ni donné reçoive une plus facile exécution, je 
l'ordonne, par ma volonté apostolique, si, dans un mois, 
le roi n'obéit pas il mon ordre et ne quitte pas sa con- 
cubine, de mettre le royaume en interdit : tu ne per- 
mettras que le sacrement de baptême pour les enfants, 
et celui de pénitence pour les mourants. On ne célé- 
brera aucun office dans le royaume. J'ordonne en con- 

I. lîpisi. lancerai, iti , lit. t. 

9. BpilL linigc.Si.'i.MC, lit), I. 
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séquence h nos vénérables frères les évoques el arche- 
vêques, les abbés el prieurs, de faire promulguer dans 
leurs districts respeeiiTs la senlenced'inlerdit. ■> 

Celle résolution de ruellre le beau royaume de France 
en inlerdil élant prise, Innocent se contenta d'écrire une 
seconde fois à Philippe pour lui annoncer qu'il en- 
voyai I en France un légat pour faire cesser les scan- 
dales de sa conduite : le légal fut ce cardinal Pierre, du 
litre de Sainle-Marie , qui avail conclu la Irûve de cinq 
ans avec Richard. Il arriva en France vers la file de 
Noël 1 198 1 ; il vit le roi , qui l'accueillit avec quelque 
respect ; mais lorsque le cardinal lui parla de son second 
mariage et de sa séparation avec Agnès, Philippe ne 
voulut rien écouler : « Agnès est mon épouse, dit-il, 
personne ne pourra m'en séparer. » Le cardinal, frappé 
de l'obstination qu'avait mise Philippe dans eeite ré- 
ponse, crut devoir en déférer au .Satni-Siége. Il écrivit 
au pape que le roi ne changerait pas et qu'il paraissait 
résolu a subir l'interdit ; Innocent répondit en peu de 
mois : u Failes réunir les éveques el les abbés , et que 
l'interdit soit au plus lût jeié sur le royaume, sans appel : 
nous verrous après. » Le légal convoqua, sur cet ordre, 
une sorte de concile à Dijon. Les archevêques de Lyon, 
de Reims, de Besançon, de Vienne, riix-huil évéques cl 
grand nombre d'abbés y assistèrent * ; deux abbés furent 
charges de cilor le roi en personne; Philippe les fil 
mettre hors du palais par des hommes d'armes. Cepeu- 
daul il envoya deux députés à ce concile avec comman- 
dement de prolester contre tout ce qui s'y ferait: ces 
réclamations furent inutiles. Le G décembre , les éfè- 

l. E|iisi. Innocent, i, 1 , liv. vi. 

3. <;c cou ciln il uni sqil jinir* ; il niiiimein;!! le (i rlèomiuri* HU1'.— 
De Légal, missu lu Franc. Duchesne , !. V, p. 751. 
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qiics cl les prélrcs assemblés parurent chacun un flam- 
beau de pois à la main. Dans le silence de la nuil , les 
clercs enlonnèrenl d'une voix lugubre le Miserere et 
les prières adressées, au nom des coupables, au Dieu 
des miséricordes; les vitraux de l'église où élait repré- 
sentée la passiou du Sauveur, en synope , gueule, sable 
et azur, répétaient les sons Iris les cl monotones du plnin- 
chant, et les cloclies, qu'on enicndail pour la dernière 
fois, sonnèrenL comme pour les agonisants et les morts. 
Lu Christ des autels éUiil voilé; ou avait consumé dans 
les llammcs les dernières hosiies consacrées, et des- 
cendu dans lus caveaux les corps saints et les images des 
patrons des églises. En présence du peuple assemblé , 
le légal, revêtu d'une élole violello, en usage le jour 
de la l'assiou ou des Morts , éleva la voix et annonça à 
la multitude a genoux, qu'an nom de Jésus-Christ lous 
les domaines du roi de t'rauce étaient mis eu interdit 
jusqu'à ce qu'il cessa); son commerce adultère avec Aguès 
de Méranie, sa concubine. On entendit alors dans 
l'église un profond gémissement ; les vieillards, les 
femmes, les enfouis, pleuraient a chaudes larmes; il 
semblait que l'heure du jugement dernier fût arrivée , 
et qu'on allait paraître devaul Dieu sans aucun des 
secours de l'Eglise*. 

Qu'on se représente le peuple pieux du moyen-âge, 
frappé de l'interdit et dans la privation des cérémonies 
religieuses qui attiraient sou respect et eicitaicnl ses vives 
émotions". Dès le moment que la huile étaiL fulminée, 
toutes les pompes de la religion étaient suspendues : en 

i. De I.egnio miss. In Franc, t. V, p. 73*. — Voyez., sur le» for- 
mules de l'eici nunicjliiiii , li ttilucl rum. llss. du Roi. 

•i. J'nidrcril il.iu* un m J(if./nrï-Oi/j,:r l'rirTrviisi- iiuiiri'SsIon qu'avait 
liroilitllc l'InterdllJéM sur le royaume A la suite île l'eicrimmimlcn- 
liuii du roi Robert. 
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.dehors des gothiques «ylises, ou ne voyait plus ii décou- 
vert les grossières images du Seigneur, de ses apôtres, 
• le la Jérusalem céleste, tle la Vierge et de cet ange gar- 
.- dien. devant lesquelles le baron et ses vassaux venaient 
s'agenouiller le dimanche et les jours de fêle; elles 
étaient couvertes d'une bure noire , comme pour expri- 
mer que les temps de la miséricorde de Dieu étaient 
passés : on ne laissait à découvert que ces figures bi- 
zarres qui, placées sur la façade de l'édiJice, représen- 
taient les sept péchés capitaux images des peuples frap- 
pés d'interdit : la croix qui ornait le faite de l'église 
était aussi voilée; les grandes portes, bardées de Ter, 
autrefois destiuées à repousser le pillage des [Normands 
et alors a contenir la rapacité des barons, étaient fer- 
mées; la cloche bruyante, qui annonçait la Go des 
travaux du jour et l'heure de la prière , cessait de re- 
tentir dans la compagne : les offices étaient suspendus, 
et le chœur désert ; le serf qui allait aux champs n'en- 
tendait plus, eu passant devant le monastère, les prières 
de matines et les cantiques qui excitaient sa piété et 
réveillaient son zèle. Toutes les époques de la vie sem- 
blaient rappeler que les foudres de l'liglisc avaient 
frappé un peuple de pécheurs. Au lieu de ees pompes 
qui accompagnaient ie baptême, un seul prêtre ondoyait 
l'enfant qui venait de naître , et les prières de l'agonie 
ne consolaient plus les mourants : les corps des fidèles 
étaient exposés pêle-mêle sur le sol, indignes qu'ils 
étaient d'entrer en terre sainte. Ou fermait même les 
portes des cimetières. Quelle impression plus vive 
encore ne devait pas faire sur des âmes pieuses et igno- 
rantes ce retour des grandes fêles de l'année, dans les- 
quelles on cherchait vainement les cérémonies prati- 
quées dès l'enfance! Les jours de Noël, des Rameaux, 
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de Pâques, étaient marqués par des témoignages parti- 
culiers de la piété des chrétiens; dans les plus petits 
cliàteaux, dans les monastères, on trouvait, aux fêtes de 
Noël, la crèclie héréditaire; toute la population des 
villages et des cités parcourait les rues, dans la solen- 
nité des Rameaux , une brandie d'olivier a la main , eu 
mémoire de Vhosanna du Seigneur ; et , le jour de PS- 
» ques, le baron, ses hommes d'armes et ses vassaux, re- 
cevaient en public le pain de l'Eucharistie. Dans ce 
deuil universel de l'Église, toutes ces émotions cessaient 
de frapper l'imagination des barons et des chevaliers. 

On commença à garder l'interdit dans l'abbaye de 
Saint- Bénigne de Dijon, le jour delà Chandeleur 1200 ' : 
l'obituaire des moines est eu blanc , et l'on n'y trouve 
inscrit que le nom des religieux qui mouraient; ceux 
des seigneurs comme des pauvres serfs sont en blanc , 
car les uns aussi bien que les autres n'élaicut point en- 
sevelis en terre bénite. Les croisés furent seuls exemptés 
de celte fatale interdiction Cet exemple fut imité par 
la plupart des évêques et des chapitres de France; quel- 
ques autres en suspendirent l'exécution: les chanoines 
de Sens et de Paris, les évêques de Senlis, d'Amiens et 
de Soissons, placés plus immédiatement sous la main de 
Philippe , informèrent le pape des motifs qui les empê- 
chaient de garder l'interdit : « Le simple bruit de celte 
résolution , disaient-ils. avait soulevé tout le peuple; on 
s'était pressé autour des églises , dont on avait forcé les 
portes : il était impossible de comprimer ces pieuses sé- 
ditions de la multitude demandant par la violence qu'on 
lui rendît ses autels , ses patrons et ses fêtes ; Philippe 

I. €hronit|. Divionciis. adCic!. Pascal, arm. MUO. Labb. Btblinlh. , 
t l.p. 80. 

s, Roger île Horeden , p. 80î. 



338- PHILIPPE-AUGUSTE. 

lui-mime menaçait les évêques et clercs assez hardis 
pour obéir aux volontés du léyat. a 

Innocent 111 répondit n que ces motifs étaient frivoles, 
et montraient la faiblesse de leur âme; qu'il fallait obéir 
sans relard , car l'Église (Ha it depuis longtemps affligée 
d'un grand scandale. » Les évêques ne résistèrent plus , 
et l'interdit commença sur touLes les églises du domaine 
royal. Quelques monastères privilégiés conservèrent ce- 
pendant la faculté de célébrer les saints mystères dans 
le silence de la nuit; les moines de Saint-Denis, eu 
tout temps protégés par les pontifes, pureotdire la messe, 
noues et matines, mais à voix basse, les portes fermées, 
aOu de n'élrc ni vus ni entendus par âme vivante '. 
Les fidèles ne s'abordaient qu'en gémisssant; loulcs les 
pompes et les fêtes étaient suspendues dans les cités et 
les campagnes; on courait jusques en Normandie, daus 
la Bretagne ou dans les liefs d'Auglelerre, pour solliciter 
les cérémonies de l'Église : le comte de Ponthicu, qui 
épousa la jeune sœur do Philippe, obtint la bénédiction 
nuptiale de l'archevêque de Itouen. 

Philippe, toujours épris d'Agnès de Mérauie , entra 
dans une fureur extrême en apprenant que l'interdit 
était jeté sur son royaume a , et que les évêques , plus 
soumis aux volontés du pape qu'à ses chartes, commen- 
çaient a le garder dans leurs diocèses respectifs ; lors- 
que l'évêquo de Paris se présenta devaul lui , il dit ; 
ii Par la joyeuse de saint Cbarles-le-Grand , évêque , 
n'excitez pas ma colère; vousel vos prélats ne faites at- 
tention à rien : pourvu que vous mangiez vos gros re- 
venus et buviez le vin de votre clos , vous no vous in- 
quiétez pas de ce que devient le pauvre peuple I Prenez 

). Doublet, Util, lie l'iUibnjt <icS,iinl-DeiiIs, p. MC. 
3. De Lejal. Mttt in franc., Wid. 



oigmzed B* Google 



garde que je ne frappe a voire mangeoire , et que je ne 
saisisse lous vos biens 1 , n L'cveque chercha a le calmer; 
et le supplia d'obéir aux volontés d'Innocent 111, a Mon, 
dit Philippe ; j'aimerais mieux perdre la moitié de mes 
domaines, que de me séparer d'Agnès; elle m'est unie 
parla eliair. » Ces menaces n'ayant point effraye les pré- 
lats, l'iiilippe exécuta sa vengeance. La Chronique de 
Saint- Denis dit : «Tant li roi fut corrodé de cette chose, 
n qu'il boula hors de leur siège tous les prélats de son 
a royaume , parce qu'ils a voient consenti à l'interdit ; 
« à leurs chanoines et à leurs clercs, lollit lous leurs 
v hiens , et commanda qu'ils lussent rbassks de la ferre, 
« cl que toutes les rentes et fiefs que ils tenaient de lui 
<i fussent sési ; les prêtres mêmes qui demeuraient aux 
u paroisses lit aussi bouter hors , et les fil dépouiller de 
u tous leurs hiens a . n — Pour rendre efficaces ces me- 
sures rigoureuses , le roi aurait dû s'appuyer sur l'opi- 
nion de ses vassaux ; mais il parait que Philippe , au 
lieu de suivre cette politique naturelle , frappa tout a la 
fois les prêtres et le peuple : « Il tierça , dit la Chro- 
« nique déjà citée, les chevaliers et les hommes, eL leur 
a tollità Torcc la tierce partie de leurs biens, et leva de 
« ses borjeois tailles et exactions plus grandes que ils ne 
n povoient s'offrir, li- 
sons quelque forme de gouvernement que ce soil.on 
ne peut longtemps combattre les opinions ; fe peuple ne 
pal souffrir l'interdit: la révolte éclata parmi les barons 
ei les vassaux; les propres hommes d'armes du roi ne 
voul, lient plus le servir; on s'éloignait de lui comme 
d'un relaps et rebelle aux lois île l'Église. Dans ces 
circonstances difficiles, le roi envoya deux clercs à Rome 

1. Aildit. .i II dlirormjac ilR SainL-Di>nis. 

4 Chronique ito Saint-Denis, ai! uin. 1199. 
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pour demander que l'interdit fût levé, protestant «qu'il 
était prêt d'ester à droit sur son divorce pour eu faire 
recouiiailre ia validité. » Le pape répondit : a Je le veux 
liicu ; mais , avant tout , il faut qu'il renvoie Aunes , sa 
concubine , et qu'il reprenne Ingorburge , son épouse 
légitime : c'est alors , mais seulement alors , qu'on exa- 
minera le cas du divorce , et que je lèverai la sentence 
d'interdit que le royaume a méritée. J'apprends aussi , 
continua le pontife, que Philippe a dépouillé le clergé 
de France : dites-lui encore que l'interdit ne sera point 
levé avant qu'il no l'indemnise complètement, capital 
et revenus o 

fjue de deuil dans l'âme de la belle Agnès et de son 
royal époux ! <r Mon Dieu I s'ccrïa-l-ellc , que je suis 
malheureuse! où purlerai-jo maintenant ma douleur? a 
Philippe partageait les angoisses de celle qu'il aimait: 
dans un moment de Fureur, il s'écria : « Eh bien ! je me 
ferai mécréant ; Saladin était bien heureux de n'avoir 
pas de pape! « Mais toute résistance devait nécessaire- 
ment s'appuyer sur une force, et le suzerain dut, avant 
tout, consulter ses barons. Un parlement fut assemblé 
à Paris; il élaitnombreux et composé de tous les tenan- 
ciers de la couronne de France : Agnès y parut revêtue 
d'habits de deuil ; ce n'était plus cette jeune princesse 
lu illaute de grâces et de beauté , telle, en un mol , qu'on 
l'avait vue dans le parlement de pompiègne , distribuant 
les épées eL les éeliarpes aux chevaliers vainqueurs en 
la lice: une pâleur mortelle couvrait son front; elle était 
au septième mois d'une grossesse laborieuse, et ses yeux 
humides de larmes semblaient demander grâce pour 
l'enfant qu'elle portait dans son sein ; a semblable a la 

1. Ile Legut. iitiin. in Franc., iïiij. i'l cpisl. Innucrnl. III. — Cunip. 
avec Hlgord. — Ducli. , I. V, p. 4K. 
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veuve d'Hector, dît le classique Guillaume le Breton , 
elle eût attendri tout le camp des Grecs, s Mais les ba- 
rons demeurèrent silencieux ; aucune épée ne fut tirée 
pour elle. L'interdit avait jeté la terreur dans toutes les 
âmes: il fut décidé que Philippe, selon la volonté du 
pape , renverrait, jusqu'à décision définitive, Agnès de 
M crame , pour reprendre la reine Ingerburge captivé. 
Alors , lo roi s'adressent a l'archevêque de Reims , qui 
avait prononcé la sentence de divorce avec Ingerburge, 
lui demanda s'il était vrai que cette sentence eût été an- 
nulée par lé Saint-Siège. «Oui, répondit l'archevêque. 
— Eh bien ! sire archevêque, vous qui l'avez prononcée 
vous ne saviez done pas ce que vous faisiez? » L'arche- 
vêque no répondit mot '. "," / 

Cefut alors que la suppliante Agnès deMéranie s'adressa 
au pape : « Très-saint Père , née dans un pays éloigné 
de France, tille d'un prince chrétien, je devins l'épouse, 
dovant Dieu et l'Église, de mon seigneur Philippe. 
J'étais jeune , et tout a fait étrangère aux affaires de ce 
monde ; l'on m'a dit que le prince qui me prenait pour 
sa femme m'appartiendrait a toujours : je m'attachai à 
lui ; je l'aimai de cet amour chaste de l'épouse : je lui 
ai donné deux enfants; et c'est maintenant qu'on vou- 
drait m'en séparer pour le rendre a ma rivale, cette 
Ingerburge qui remue le ciel et la terre contre moi. 0 
mon seigneur! vous voyez à vos pieds une jeune prin- 
cesse tremblante! la couronne ne la séduit pas, c'est 
son époux qu'elle réclame ; vous ne le lui refuserez pas, 
car vous Ctes la Providence qui distribue la justice de 
Dieu sur la terre, o Innocent III repondit a ces suppli- 
cations par l'envoi d'un prélat chargé d'instruire l'affaire 

). Bigord , idid. — De Légal, miss, in Franc. — Ducli. , I. V, 
SB. 
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du divorce, et de prononcer définitivement #ur les diffi- 
cultés qu'il présentait. Après avoir obtenu d'abord la 
restitui^Bu -fioniplète des biens dont le clergé avait été 
déponiWé par Je -roi , le légat renouvela à ce prince le 
commandement exprès de reprendre immédiatement 
lngerburge, et de donner caution qu'il ne s'en sépara- 
rait qq;apros que le Saint-Siège aurait prononcé'. En 
mémo temps la jeune Agnès devait quitter le palais ot 
même le royaume. 

Le cardinal Octavien , nouveau légat du Saint-Siège, 
arri va en France vers le mois de septembre 4 202 ; il Tut 
reçu par le peuple avec un respect mêlé d'un sombre 
enthousiasme, qui dut montrer de plus en plus que les 
lois de l'Église exerçaient sur l'imagination du peuple 
un ascendant absolu. Le roi était alors à Saint-Léger*; 
de sa propre autorité le légat convoqua à .Dijon un con- 
cile pour décider provisoirement sur l'interdit. La reine 
lugerburge y fut mandée et honorablement accueillie ; 
elle s'assit « côté du roi. Le légal prit la parole et de- 
manda si Philippe voulait promettre par serment qu'il 
cohabiterait avec Ingerburge jusqu'à la décision déQni- 
tive ; s'il voulait s'engager surtout à ne plus revoir Agnès 
de Méranie, et a la renvoyer de son palais et de son 
royaume. Philippe promit ce qu'on exigeait de lui , en 
pleurant de dépit. Il Gt observer qu'Agnès était en- 
ceinte, et qu'un voyage, dans cette situation, pourrait 
causer sa mort. Le concile décida que le roi fixerait lui- 
même un lieu de retraite, pourvu qu'il s'engageât, sous 
la religion du serment, à ne plus la revoir. Philippe 



Sainl-Li-giT le 1 septembre; 11 ne le fui à 
Dijon que le 13. — Gironïq. ilf Sainl-Denis el de Dijon. — Lubbo , 
L I, p. Î9B. 
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jura , une main sur l'Kvansùle . qaîil ne lu toucherait 
plus <le sa chair. Le concile se sépara, lisant sa réuuion 
nouvelle, pnur décider sur le divorce, h six mois, dix 
semaines a partir du jour oii ecLle assemblée provisoire 
s'étail dissoute. Lorsque loul Toi ainsi décidé, le légal, 
nu nom dti Saint-Siège, leva l'interdit qui pesait sur le 
royaume. Tout à coup les eloclies se firent enlendre, l«s 
voiles «lui couvraient les sa-ueluaires furent olés; le 
peuple se précipita dans les églises et les monastères ; 
il y eut [dus de trois cents serfe écrasés, tant la mulii- 
lude se pressait; la foule contemplait eu pleurant de 
joie les cérémonies chrétiennes , sui te de spectacle dont 
elle avail été si longtemps privée. Les cités retentis- 
saient d'actions de grâce, et pendant trois jours les 
travaux furent suspendus. 

La malheureuse Agnès, seule frappée par cette sen- 
tence de l'Eglise, préparait a la liâle son départ. I.o 
moine Rijmrd raconte que Philippe la vit encore une 
fois du ri s un appartement de son palais, et <|u'on en- 
tendait des sanglots , des baisers redoubles , et force ju- 
rements. La belle reine pariil pendant la nuit; elle vint 
chercher un refuge dans un eliàteau r!e Normandie. 
Mais vainement elle appelait le repos; sa passion pour 
le roi n'en faisait qu'augmenter ; on la voyait souvent 
seule se promener, ïl'cpil égaré , dans les Eombros allées 
tle In forfil , marchant tantôt h pas lents, tantôt à pas 
précipités, poussée par les accès de la folie. Les serfs 
l'aperçurent quelquefois sur les créneaux de la tour, 
pâle, échevelée, paraissant comme un de ces csprils que 
les croyances populaires attachaient il cliaipjo vieux ma- 
noir. Agnès ne survécut que deux mois à sa douleur ; 
elle mourut en mettant aujmonde un fils, lidèle por- 
trait clo son pero , et qui reçut le nom de Trislan , à 
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cause des tristes circonstances dans lesquelles il était 
né. Philippe la pleura beaucoup; il sollicita la légiti- 
mation de ses enfants, et une bulle du souverain pontife 
satisfit a ce dernier devoir de l'amour. « Notre cher fils, 
Philippe, n'ayant d'autre enfant qu'un fils et une Bile, 
a procrée avec une femme noble . nommée Agnès , fille 
du duc de Méranie, aujourd'hui décédée, plusieurs en- 
fants; il nous demande que nous les légitimions. C'est 
pourquoi, de. l'avis de nos cardinaux, et considérant 
que le roi a cru que cette Agnès était son épouse légi- 
time jusqu'à ce que nous ayons décide le contraire, nous 
légitimons les enfants susdits , pour faire plaisir à leur 
père, et pour faire le bien du royaume de France 1 , o 
A la suite de celle bulle pontificale, Ende. éveque de 
Paris, « déclara relaps et excommunié quiconque s'op- 
poserait à l'exécution île la sentence qui avait déclaré 
légitimes les enfants de Philippe et d'Agnès de Méranie ;» 
et après la levée de l'interdit, Innocent III poursuivit 
de ses rigueurs les barons et les prélats qui avaient 
hésité dans leur obéissance à ses ordres, L'archevêché 
de Sens étant venu a vaquer en 1201 , le chapitre élut 
tout d'une voix pour archevêque Hugues de Noyers, 
éveque d'Auxcrro ; mais le pape lui refusa le palliutn 
métropolitain, à cause qu'il n'avait pas d'abord gardé 
l'interdit, et obéi ainsi plutôt au roi qu'à l'Église; ce 
qui faisait dire aux serfs et aux malins ribauds , « qu'il 
ne gagnerait jamais autant à braire parmi ses chantres 
d'Auxorrc, qu'il avait perdu pour avoir chanté mal à 
propos lors de l'interdit 8 . » L'archnvéque de Reims, les 
évéquesde Chartres, d'Orléans, de M eaux cl de [\oyou, 

l.fiatlli Christian», !. X, lus l ni m ni (. , roi. 5ï. 

S. éariul. Msa. de l'abbé île Camps, Famille tic PkWppc-Auy., 



Olgtoadby Google 



CHAPITRE XJl. 5(5 

qui se trouvaient dans le même cas , et un grand nom- 
lire d'abbés, allèrent a Rome pour solliciter leur pardon. 
le pape ne leva la censure qu'il leur avait imposée 
qu'après une longue pénilence ; il lenr demanda, comme 
condition indispensable, le serment qu'ils obéiraient 
poncluellenienL dans l'avenir aux ordres du Saint-Siège, 
sans examiner les dangers pour leur corps qui pour- 
raient en arriver Le concile qui devait prononcer sur 
le divorce durai se réunit alors à Soissons; il était 
nombreux et compose de prclaJs considérables; la reine 
Ingerburge s'y rendit dans de beaux atours qui pou- 
vaient relever ses ebarmes un peu flétris, et exciter 
quelque intérêt; elle vint, habiter l'abbaye de IVoIrc- 
Dame de Soissons, qu'elle édilia par ses vertus. « Les 
religieuses s'empressèrent de la fesloyer, comme cela 
convenoit pour une royne de France- 1 Le concile do 
Soissons se prolongea pendant quinze jours. Dix évo- 
ques, un grand nombre d'abbés, soutinrent les pré- 
tentions de la reine; mais ce qu'on remarqua le plus 
ce fut un très-beau jeune homme qui parla avec tant 
do force et d'éloquence, qu'il surprit lotis les auditeurs ; 
il soutint surtout que la reine était pleine de charmes, 
et qu'il lui paraissait impossible que le roi no l'eût pas 
approchée charnellement : ce jeune homme montra une 
éloquence d'autant plus persuasive-, qu'il parla avec 
beaucoup de respect et de douceur de Philippe-Auguste 
et de sa cour a . Cette assemblée prit un caractère plus 
solennel ]>ar l'arrivée des envoyés du roi de Danemark, 
riiilippe manda donc aux archevêques cl évèques qu'il 

t.DcUgai. miss. Ht Franc. Duchrsne, I. V, p. TSfl. 

2. Germ. Ilist. ii« r.ibb. de Notro-Dinie de Botoont, i>. (03 — 
riiinii.il , llijl. du Koiss., l. II , p. tT9. 

T.. Diirmai , Hlsl. do SoIm., l 11, p. m. (Je fnli n'esl cependant 
dans aucune chronique cm tempo raine 
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consentait a revoir sa femme; un malin, 'a peine les 
prêtais avaient-ils descélé celle charte royale, qu'on 
apprend qu'il est tout d'un coup arrivé à clieval , qu'il 
a mis Ingerburgc en croupe, et s'est enfui de la ville, 
déclaranlson dessein de vivre dorénavant avec la reine 1 . 

Cet acte, d'une chevalerie un peu brutale envers les 
bons pères, dissolvait de plein droit le concile : les pré- 
lats se retirèrent; mais il peine le roi avait-il roussi «à 
disséminer celte (.'eut bavarde et malavisée, i qu'il en- 
ferma encore la reine dans un vieux palais', où il ne 
voulut pas lui rendre le devoir conjugal, a Je vous 
assure , très-ehers évGqiies , disait-il , que je ne me suis 
jamais approché de ma femme ; il y a là-dessous les 
maléfices, car je ne puis faire ce que je lui dois 3 . n Les 
clercs et les vieilles matrones disaient tout haut, qu'à 
mesure que le roi s'approchait de sa femme , te démon 
ouvrait en noire sire, de telle sorte qu'tanoureux 
ébats ne pouvaient s'en suivre, lin vieux clerc avait 
vu le diable tout rouge se plaçant entre cors et cliair, 
et folâtrant sur les genoux de la roijne , faisant pos- 
tures et mines horribles ; tout cela paraissait siiflisant 
pour justilier le divorce \ 

Le pape souLenait que les maléfices n'étaient pas 

t. De Legalomlss. in Franclâ, Diiclicsnc, 1. V, p. 575. — Rigord , 
Uesl. de Philippe-Auguste. — Duch., t. V, p. SI. — AlbL'Hc Chrome, 
od ,nm. 1300. 

9. Albcric, Chronic, art ann. 1200. 

8. Los prélats informaient le pape de loiil ce qui se passait : Inno- 
cent écrivait lettre sur lettre pour solliciter le roi d'accomplir ses 
devoirs d'époui : « lissayei ciiL-nre deux ou (mis fois l'œuvre selon 
h clinir, lui Écrivait-il; tou? les e'ffOrU qno vous pourri» faire pour 
l'accomplir ne vous [îoritTrint mu-un pt^jinlici- : cl si vous ne pouvez 
y parvenir, cela ne vous nuirn pas pour demander le divorce, quoi- 
que vous aje7. agi per lachim cl Mention. » ( Eplsl. Innocent, la , 
liv. x, l. II.) 

4 Grnuile Chroii-, I. >l, F 27, edit. de. 1 193. 
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invincibles avec l'aide de Dieu cl de ses sainls : « Tu 
sais, ômou fils, que loul se su mi on le avec le secours 
de celui qui règne aux deux ! Viens encore une fois 
dans les bras de la reine ; prépare- toi , par do saintes 
oraisons, des aumônes et le sacrifice de la messe'.» 
Ces exhortations u' eurent aucun eiïel; le roi conserva 
pour Ingerburgo la mémo répugnance. : il ne pouvait la 
voir ni la sentir ; mais le divorce ne fut point prononcé. 
Jusqu'en l'année 1-212 il la tint enfermée dans de vienx 
monastères et des palais éloignés : les chroniques rap- 
portent qu'enlin celle année il se réunit 'a elle pour en 
finir avec les rcinon Ira nues de l'Aposlolc de Rome*. 



CHAPITRE XIII. 

1100— 120(1. 



Admlnislralton de Philippe- Auguste. — Situation de la féodalité. — 
Mouvement de centralisation pour l'autorité royale. — Coutume 
de l' hommage-lige. — Le roi ne fall plus hommage à aucun vassal 
pour ses propres fiefs. — Caractère du système communal. — 
Franchises bourgeoises. — Uouverncmciit de l'église. — Système 
des métropoles.- Donations aui monastères.— Elat de l'Université. 
— Privilèges accordés par l'hilippe-Aiigusle. — Hérésies. — Per- 
sécution s. 

Tous les événements dont nous venons de retracer 
l'histoire, à l'occasion du divorce de Philippe-Auguste, 

1. Iniinc. 111 episl. 178 , llr. i , I. II. 

3. La pièce la plus essentielle cl la plu* curieuse sur celle histoire 
du divorce esl IncontOTUblemeiil le procès-verbal du légat du papo 
envoyé en France pour l'inlerdil : elle nous a élé conservée par 
André Duchesne, cl je l'ai plusieurs fuis eilèc sous ce titre : De 
LryalO mina, elc. 
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ne peuvent caractériser In marche régulière de la mo- 
narchie féodale ; ils sont somme une lutte confuse entre 
l'autorité royale cherchant à faire triompher le principe 
de l'indépendance des couronnes, et le pouvoir ponti- 
fical s'agi tant pour constater sa suprématie. 11 faut suivre 
maintenant les progrès du gouvernement, c'est-à-dire 
de la puissance publique, au milieu de ces éléments 
divers. Un premier résultai qu'il faut constater, c'est que 
les actes de la royauté dans la période que nous allons 
parcourir forment un ensemble dont il est plus facile de 
saisir la pensée et de classer les effets; les affranchisse- 
ments des commîmes sont plus raies et les droils con- 
cédés aux bourgeois moins indépendants des seigneuries 
féodales; la féodalité elle-même prend un nouveau 
caractère; on entrevoit dans sa marche une plus forte 
empreinte de l'action royale, une tendance vers une 
hiérarchie plus obéissante. 

Au commencement du règne du roi Philippe, nous 
avons vu la féodalité dans sa plus haute indépendance ; 
la suzeraineté royale, quoique reconnue en droit, n'avait 
aucune autorité réelle sur les terres des vassaux, si bien 
que, lorsque le suzerain possédait un arrière-fier dans 
ses domaines, il devait l'hommage a son propre vassal, 
comme le plus simple vavasscur. Dans celte seconde 
période, une véritable révolution s'opère dans l'orga- 
nisation régulière des fiefs. Il faut classer, parmi les 
causes de cette progression vers un principe régulier 
de gouvernement, les premiers essais d'une législation 
générale, ne s'appliquant plus seulement aux domaines 
du roi, mais a l'ensemble de la société féodale. Depuis 
'es Carloviugiens, toute législation commune avait dis- 
paru; les coutumes locales, les privilèges morcelaient 
le territoire : les chartes du prince n'avaient force que 



Olgwzeii 0* Google 



dans ses domaines; elles ne commandaient qu'a ses 

hommes : le vassal, indépendant et isole 1 dans son fief, 
régissait ses domaines, ses soifs, avec une entière liberlé ; 
il scellait ses chartes cou lumières sans la permission de 
son suzerain, comme il levait sa bannière, percevait ses 
tailles et redevances ; aucun lien public et général ne 
l'unissait a la pairie ; ses intérêts, comme ses affections, 
no s'élendaient pas au-delà de son manoir. A celte 
seconde époque commence à naître et à se développer 
une législation commune, s'appliquaul a des objets plus 
généraux et moins isolés. Il n'y a point encore d'ordon- 
nance du suzerain embrassant les intérêts sociaux, com- 
mandant l'obéissance à des sujels, mais les rapporls se 
généralisent par des conventions entre le roi et les grands 
vassaux, sur des objels communs à lous leurs terri- 
toires. C'est ainsi, par exemple, que dans le traite sous- 
crit par le roi avec Eudes, duc de Bourgogne; llcrvcy, 
comle de Nevers, le comlc de Boulogne, Gaucher, 
comte de Saint-Pol, Guillaume de iJampierrc, et plu- 
sieurs autres grands du royaume, il est convenu , par 
un règlement général, que tous les liefs tenus sous 
l'hommage-lige ne pourronL désormais Cire partagés 
qu'à condition que les parties ainsi divisées relèveront 
dans leur unité dit seigneur duquel elles dépendaient 
avant d'êlre morcelées '. Sans doute le suzerain n'inter- 
vient ici que comme partie cou Iracla rite avec des droits 
restreint dans les mêmes limites que ceux de ses vas- 
saux; mais la cbarle n'en était pas moins empreinte 
d'uu caractère législatif, puisqu'elle ne s'appliquait pas 
seulement aux domaines du roi, mais aux territoires 
des vassalités. Le suzerain devait trouver dans celte 
1. Cuulumes Ju Heiry cl Je Lorrls , jfe Lu Thaumoasiire, p. 40 
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coutume une autorité nouvelle, car plus puissant que 
toutes les autres punies contractantes, l'exécution restait 
en délinitivc entre ses mains. 

Cet accroisse me nt insensible île lu supériorité royale, 
qui se manifestait par îles signes divers dans l'exercice 
du pouvoir législatif, était dû plus encore à ces hasards 
de fortune si fréquents daus l'histoire de lu féodalité 
qu'à l'habileté du monarque; il faut ajouter qu'à celle 
époque l'introduction des maximes du droit romain, 
particulièrement du Code ïhéodosieu, favorisait les pré- 
lenlions d'une souveraineté absolue : les jurisconsultes 
cherchaient a faire prévaloir la monarchie despotique 
d'OriciU sur la suzeraineté militaire des rois francs. 
Leurs maximes obséquieuses depuis le règne de Louis VII 
combat taie ni la force brutale el militaire des barons, 
o Ce qui plait au prince a força de loi, disait déjà, sous 
te règne de Henri II d'Angleterre, le grand justicier 
Ranulfe de Glainville ' ; » et ce principe, qui dut élon- 
nerd'abord la Hère indépendance des vassaux, appliqué 
dans la suite des temps par la cour de justice, devint 
une règle du droit public. 

Le second résultai favorable a l'autorité royale fut la 
substitution dans les rapports de la féodalité de l'honi- 
niage-Iigo à la vassalité pure et simple envers le suze- 
rain. L'hommage-ligo créait des obligations plus étroites 
à l'égard du supérieur, el rendait le vassal Y homme du 
baron, dans le sens le plus absolu de ce mnl; de telle 
sorte que lorsque celui-ci levait sa bannière, le vassal- 
lige devait eu tout lemps le suivre, obligation qui ne 
s'étendait pas au delà de quarante jours au cas de la 
féodalité régulière; un reconnaissait aussi un caractère 

1. Çuodprincipi pjamtet logfj babet vigorcm. («elcg. eCconsuc- 
lui]. re E is ingllc. A Ranult. GUinvill. in procin.) 
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particulier à l'IionimaRC-Ji^e ; il effaçait le degré inter- 
médiaire, car rtwmrae-lige n'avait qu'un supérieur. La 
censlitulion rie cet hommage- lige est indiquée dans les 
chartes du règne de Philippe-Auguste; la principale 
émane du comte de Champagne : Henri y jure sur l'Eu- 
charistie qu'il se fait l'iiomme-liac du Mi pour le dé- 
fendre contre toutes personnes vivantes, sans restric- 
tion de temps et de lien 

Bien ne tendit pins vers l'accroissement de l'autorité 
royale que l'affranchissement des devoirs de sa vassalité 
à l'égard des arrière- fiefs acquis par la couronne. Dans 
la hiérarchie des terres, la possession d'un arrière-fief 
soumettait le vassal à l'hommage envers son soigneur 
immédiat, qui lui-même le devait au suzerain. Le roi 
était soumis à celle loi commune; de telle sorte que, 
possédant nn arrière- fief , il en devait l'hommage 
au seigneur dont ce fief dépendait , quoique celui-ci 
pût être a un autre litre vassal de la couronne. Piii- 
lîppo-Aujîuste commence a s'affranchir de ce devoir; il 
ne reconnaît plus de supériorité féodale par rapport aux 
arriére-fiefs qu'il possède ou qu'il acquiert : devenu 
possesseur du comté d'Amiens, le roi refuse tout hom- 
mage envers l'évéque son seigneur s ; il proclama plus 
lard le même principe pour le lief d'Hesdin envers l'évé- 
que de Théiouanne De celle coutume résulta pour la 
couronne la consécration du principe que le roi était 
souverain ahsolu de toutes les terres de sa domination, 

I. Dans Drussel, de l'Orlijlne et de l'Usage des Fiefi, (. I, 
p. 117. 

■2. Brcquigiiy , Colk-cl. des Cliarlcs el Uiplùm., t. IV. 

3. Le principe Et Irouvc même nclieinent pari dtrti! celle charte 
royale : « Neiuïni debcauius focere liumiiiium neqtie, nossiimis » 
(c'csl lo roi qui parle). Amplis?. Coll. Min-ii'iuit 1 , p. 365, ann.UBî. 
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etqa'ilne reconnaissait à cet égard d'autre supérieur 
que lui-même. 

Une multitude de chartes féodales constatent les rap- 
ports nombreux du roi et des barons. Le comte Hugues 
de Saint-Pol reçut du Ose les Sels du Pont. Pompone et 
Verneuil, en échange du comté de Beaueliesne , plus 
immédiatement sous la dépendance de la couronne, 
dont le comte se déclare l'homrae-lige '. Le comte de 
Flandre fait encore bommageau roi, aussi son seigneur- 
lige ; il promet do le suivre dans toutes ses expéditions 
militaires, de hisser sa bannière à côté de celle de 
France , pourvu toutefois que son seigneur ne marche 
pas, à l'occasion des fiefs du llainaitt, contre l'évoque de 
Tournay et le sire empereur". 

Dans l'année H98, Hugues, duc de Bourgogne, dé- 
clare qu'il ne formera d'alliance avec le roi d'Aujdetorre, 
ses proches ou ses barons, qu'avec la permission de son 
seigneur; il promet de ne s'unir que d'après son con- 
sentement; en échange, Philippe donne 'a son homuie- 
ligeel loyal baron la ville et l'abbaye de Flavigny, pour 
les tenir en tout temps comme fiefs de la couronne. 
L'année suivante, le dauphin, comte d'Auvergne, après 
une guerre malheureuse , (il l'hommage de son comté à 
Philippe-Auguste, et se mil sous sa protection s . 

En même temps, le roi concédait un grand nombre 
de fiefs héréditaires, comme récompense do services 
féodaux durant la guerre contre les Anglais ; {iaulcher 
de Châlillon, noble et loyal baron', reçut cent acres de 
terre, en échange du petit domaine de Pierre-Fontaine*. 

1. Brussel, Ussgo des Fiefs , 1. 1, p. 419 , noie 3. 

2. Eplst. Innocent III , 1. 1, p. TS, ann. -1106. 

3. Cflrtulairc Mss. de Phili|i|ic-Ans»sle. Elle se trouve aussi dans 
l'Hialotre de lunaison iio Vergy. Preuves, p. (Sa. 

*. Cari. Mss. Elle so trouve aussi dana l'Histoire jénillog. do ta 
Maison de Chulillcm , Preuves , p. 51 . 



CHAPITRE XIII. 333 

Guillaume do Carlandc, l'ami du roi, le compagnon île 
ses conseils et de ses batailles, oblial le bourg de 
Neufmarché el sa cbâtellcoie ! , Undis qu'une autre 
charte confirme le eouiic de Lyon et de Forçai dans 
Inules les sniîques donations ri tos privilèges qne ses 
aucelres avaient obtenus des Carlovingiens. 

Les cbarles communales de cette période ont trois 
objets : 1° elles fondent, concèdent ou confirment des 
communes; 2° elles répriment toutes entreprises qui 
pourraient être faites contre leur existence; 5° elles 
cassent les communes ou les font renlrer dans le système 
féodal, par suite de rébellion contre le suzerain ; enfin, 
quelques unes concèdent des JYariciiiscs bourgeoises, 
des privilèges de cité qui n'onL ni l'étendue ni les carac- 
tères des commune.». Dans l'année I lîtfi, les bourgeois 
de Itapaulme s'adressèrent au roi Philippe-Auguste pour 1 
lui demander des franchises et libertés connu u liâtes ; 
leur seigneur les obligeait à des tailles rigoureuses, 
fréquentes et capricieusement levées; Philippe leur 
permit d'élire, de quatorze en quatorze mois, un maire, 
des échevias et des jures pour administrer ; la jni \tVic~ 
lion de ces roa^islials devait t> 'étendre a l'entretien des 
murailles , il In levée des deniers rnmmnm. ■ la fabri- 
cation des poids et des monnaies : en un mol, y tous les 
actes qui rentraient nlnrs dans l'administration commu- 
nale*. Les bourgeois, ii Montdidier, obtinrent aussi du 
roi le privilège de commune, avec les franchises dont 
jouissaient, depuis un siècle, les habitants de Laou *. 
Ceux de Saint-Qucnliu furent confirmés dans la posses- 
sion de leurs vieilles coutumes, comme ils en usaient du 

1. MarlCnc, Ampllssim. Collent, i. 1 1 col. inos. 
S. Ilrcurll ilr-s Union naueirs, I, XI, p. SIS. 
3._j£iJ(f-, I. Xlt, 11.2BS. 

50. 
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temps de leur corole Roilolplic 1 ; les hommes Je Cui- 

sieus furent aussi réunis en bourgeoisie '. 

Sans obtenir les grandes libertés communales avec 
l'élection des magistrats, certaines autres villes reçurent 
des concessions particulières; les bons bourgeois «le 
Paris demandèrent à être seuls chargés de conduire le ' 
viu nécessaire pour leur consommation, dans leurs ba- 
teaux sur la Seine 3 ; le roi défendit, en conséquence, à 
tout autre de se mêler à ce Iralie. Il affranchit en même 
temps les habitanls d'Ancl des droits de péage el do 
banvin dans les domaines rovanx 4 ; moyennant uue 
redevance de cent livres par an, il confirma les cou- 
tumes que le comte de [Mcvers avait concédées aux ma- 
nants d'Autun 3 . Lorsque la commune on la cité avait 
obtenu certains privilèges particuliers, le roi en deve- 
nait le conservateur de droit ; c'est ainsi que le duc de 
Bourgogne, ayant pendu, avec le licol d'une mule, 
Gautier-lc-liorgne de Uijou , coupable du crime de 
fausse monnaie, conlrairement aux droits de la com- 
mune qui attribuait la punition du faux inonnoyagc 
aux échevins el jurés, le sire duc fui obligé, par le roi, 
de jurer, sur l'Évangile et sur le chef de saint Bénigne, 
qu'il se conformerait dans l'avenir au texte de la cbarle 
communale ". Dans d'autres circonstances, le roi se 
montra, au contraire , le conservateur des intérêts qui 
luttaient alors avec ceux des cités ; il ordonna, dans une 
charte de 1 195, aux bourgeois de la ville de Tours, de 
respecter en tout point les privilèges de l'évéque, leur 

t. Ilec. îles Ordoim., I< XI , p. ïin. 

5.' IM.\ l.\ùv- 

i. tira., t. iv, p. m. 

::. BatuM, ilieellan., t. VII, p. 33C. 

o. Ilec. Je Pcraril, \: 33S , roptéc sur l'original, ami IIDS. 
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ancien soigneur '; il annula deux on (rois communes 
qui, au nom Je leurs franchises, sciaient révoltées 
contre leurs droits sires. 

11 y avait eu ce temps une vérilaltle effervescence 
pour ces libertés bourgeoises ; pari ont serfs et manants 
prenaient les armes. A Rouen, à Mantes, à Chartres, les 
bourgeois sciaient jetés sur les nobles et los seigneurs; 
les cris de commune se faisaient entendre dans les 
cités, dans les bourgs, autour des manoirs. Des lors, le 
pouvoir royal ne favorisa plus ce mouvement de liberté. 
La situation militaire du pays, qui obligeait saas cesse 
le roi à recourir aux barons pour leur demander des 
services, ne lui permettait pas de soutenir une révo- 
lution qui blessait leurs intérêts; peu de communes 
offraient en guerre l'appui formidable des valeureux 
ebàtelaius. n Des marchands de gants de peau , de cottes 
de mailles nu fourrure, des armuriers, enlumineurs 
d'images ou d'émaux, clercs, grands copieurs d'heures 
et romaus, faisaient peu de mine sous leur bannière de 
la Vierge, a coté d'une forêt de lances, chevaux bardés 
de fer et gonfanons mi-partie au haut lignage *. » Si les 
rois aimaient à tirer aide d'argent de communes cl 
bourgeoisie, ils devaient préférer, pour les batailles, cette 
noble foisou de chevaliers armés, qui ne demandaient, 
en échange de leurs services, que le maintien de leurs 
vieilles coutumes de privilèges, et le droit de piller les 
marchands, d'opprimer les serfs et les juifs : il ne faut 
donc pas s'étonner du petit nombre de franchises com- 
munales dans la première période du xiu" siècle. 

Luc des affaires importâmes d'alors, était le gouver- 
nement de l'Église. La Gaule chrétienne avait conservé 

1. Gallia Christ., *JiU , t. III , Uni. col. (8. 

2. Humanité la Rose. 
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quelques unes des formes Je l'Eglise primitive. Les mé- 
tropolitains, les évûques suffragants, étaient élus par 
les chapitres et le clergé, puis obtenaient \epallium du 
pape. La puissance îles métropolitains , toujours im- 
mense, dirigeait le clergé et ses chefs ; sous eux toute la 
population se courbait. La division ecclésiastique du 
territoire influait sur l'autorité politique ' ; un fief, uu 
comté, étaient plus ou moins dépendants d'une suze- 
raineté, a raison qu'ils étaient dans la juridiction d'une 
métropole si tuée dans cette suzeraineté ; ainsi les églises 
de Heims, ISourgos et Tours, soumises aux domaines du 
roi, attirant à leurs juridictions uu grand nombre d'e- 
vûchés suffragants, donnaient plus d'influence sur les 
fiefs qui eu faisaient partie. D'un autre côte, l'ambition 
des feudataircs était d'avoir une métropole indépen- 
dante dans leur fief, ce qui rendait moins fréquents, 
moins hiérarchiques en tous les points, leurs rapports 
de soumission avec leur supérieur. Les évécfiés de l'an- 
cien tief de Bretagne ressorlissaicnt , sous les mérovin- 
giens, de la métropole de Tours; les comtes bretons se 
trouvaient doue liés, par celle soumission ecclésiastique, 
d'une manière pour ainsi dire plus étroite au territoire 
de France: lors des désordres de la seconde race et de 
rétablissement complet du système féodal, la Bretagne 
voulut briser ses liens ecclésiastiques. Au moment où 
ses comles et ses rois proclamèrent leur indépendance , 
ils établirent un éveché métropolitain dans leur propre 
territoire ; de sorte que les évéquos de Bretagne n'eurent 
[dus aucun rapport avec l'antique suprématie de Tours. 
Dès que le pouvoir royal prit un earaclère plus pro- 
noncé en France, les suzerains élevèrent leur réclama- 
t. Cartul. de Phili|ip,-Aug. , par l'abbé, (lo Camps ( g liouvcrnc- 
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tion contre celte violation Je lu hiérarchie ecclésiasti- 
que. Un procès s'engagea surla prédominance de Tours ; 
le roi Philippe - Auguste écrivit au pape, qui avait 
reconnu la nouvelle métropole : a lîli quoi ! vous vou- 
lez donc briser ma couronne! > Après de longs et 
nombreux différends, la suprématie do Tours fut 
reconnue. 

Une semblable discussion s'éleva par rapport à la 
cathédrale de Bourges, prétendant les droits de niélro- 
pole sur celle de Bordeaux, qui élail alors une dépen- 
dance du fief de Guyenne au pouvoir de la eouronnu 
d'Angleterre. Son archevêque se refusa , vers la lin de 
la race carlovingienne, a reconnaître comme primat le 
métropolitain de Bourges. Cette prétention se mêla aux 
longues et sanglantes querelles qui divisèrent la France 
et l'Angleterre; l'archevêque ne se soumit enfin que 
lors de l'abaissement des Anglais sous Jean, et comme 
une des conséquences do la sujétion politique *. Les 
affaires de sainte Église absorbaient presque' entière- 
ment l'attention des suzerains et des barons, lorsque le 
clairon ne les appelait pas au combat; ils continuaient 
à l'accabler de dons : e Notre bon roi Philippe, disent 
les chanoines de la cathédrale de Paris, nous a fait don 
d'une petite maison, avec tous droits de justice, de 
Tournage et chauffage, près du petit pont Notre-Dame 1 .» 
Les chanoines de Bourges s'étaient plaint do ce que 
Hugues de la Chapelle, doyen, avait pillé tous les biens- 
meubles, tes tonneaux, chasubles, mitres, du défunt ar- 
chevêque 3 ; selon l'usage, disent-ils , le roi a ordonné 

1. Bill, ilo l'tgllM île Bourses, cli. ït, — Lalilie, Bibltoth., 
t II , p. «9. 

3. Buleui , HU1. Vnlversitat. Parisiens., t. II , f. m. 
5. LabbC , Mît. dn Bcrnj , p. 306. 
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qu'ils fussent restitues au chapitre; Philippe donnait 
eu même temps trois cents mesures de vin aux prêtres 
de l'église de Melun, et prenait sous sa protection l'ab- 
baye de saint Vcdast d'Anas, rentrée depuis peu dans 
le domaine de France'. Il ordonnait au châtelain de 
ISoorges de reslituer a la cathédrale les trois cents livres 
d'argent qu'il avait pillées sur une châsse s ; cnOn, par 
un diplôme spécial, il faisait don a l'église de Saint- 
Évasle, près d'Orléans, d'un petit fief dans le bois qui 
servait alors de retraile à un pauvre ermite, L'Eglise 
ne devait en prendre possession qu'après la mort du 
solitaire, ma'sà la condition que deux prêtres y vivraient 
perpétuellement en ermites, dans ce bois planté de 
chênes verts et de bouleaux 3 . 

Tous les barons h l'envi comblaient les chapelles et 
les monastères d'aumônes et de donations. Le roi con- 
firma la charte par laquelle Thibaut de Gallundc cédait 
h l'église de Saint-Denis tôulce qu'il possédait a Melon *; 
celles d'Aliéner, comtesse de Sainl-ijuenlin, et dame de 
Valois, en faveur de plusieurs monastères, pour la célé- 
bration annuelle de l'anniversaire de son baptême 5 . 

L'organisation du clergé, et particulièrement des mo- 
nastères, se prêtait alors à cet agrandissement de l'in- 
fluence et des richesses cléricales. Les lions moines ne 
possédaient rien personnellement; c'était leur corpo- 
ration qui acquérait, transmettait; et comme l'exi- 
stence des corps avait tous les ..caractères de la perpé- 
tuité, ils étaient devenus maîtres de la plus grande 
partie des fiefs. Cileaux etClairvaux étaient les véri- 

1. Martine, Amptiis. collecl., I I , col. (001. 4ft 

2. Gall. Christian ., éiiit. 2, t. II, Insinua, col. 19. 
s. Gall. Chrfillan., Mil. S, l. VHI, ttutrmn. col. 632. 
*. Doublai, HiEl. de Sainl-Dcnis, p, 8M. 

5. Martine, Amptbitma collectât I, coi. 1009. Mus. Fragmciu. 
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tables merveilles de propriété territoriale. Des chartes 
portent pour l'année -12(12 les possessions de lu première 
de ces abbayes à deux mille acres de (erres , que les 
bons pères cultivaient par des serfs, sous la direction 
des prieurés dépendants du monastère. On avait amon- 
celé dans les celliers de l'abbé vingt mille mesures de 
vin, échelonnées par l'ancienneté de dix, quinze, vingt 
ans; et des amphores en terre cuite renfermaient des 
vins de Clovoujeaux qui dataient de la prédication de 
saint Bernard '. 

Quand une contrition religieuse ou le désir de se 
consacrer a Dieu portait un baron, vieux pécheur, h 
prendre l'habii de Clairvaux, il élaiL rare qu'il ne don- 
nât au monastère ses fiefs, dont la coutume lui permet- 
tait de disposer. C'était une vie bien paisible que celle 
du monastère. Tout parlait dans ces monastères il l'ima- 
gination : la cloche bruyante, l'orgue solennel, les 
chants de matines et de noues retentissant au milieu de 
longs cloilres à ogives, qu'éclairaient les vitraux du 
mille couleurs. Il ne faut doue plus s'étonner de cet 
entraînement qui poussait les barons à quiller In vie du 
monde pour prendre l'habit monastique. 

L'administration de Philippe-Auguste fut marquée h 
celle époque par des acies léglfim-nlaires sur l'Univer- 
sité. Après la décadence de la littérature romaine, 
quelques traditions de science s'éLuionl conservées 
par l'Eglise. De vieux manuscrits du Ras-Empire, 
quelques livres philosophiques, avaient survécu au 
grand naufrage do celle civilisa lion romaine , si grande 
sous les Césars ". La préoccupation d'une antiquité 

1. r.um]ilps Mbs.dc l'abbaye ile CitrauJ, bibl. du Hui. 
s. Compare! mon Gkarlcinaqne ei mon Iliujues-Cupct siirl'élal 
des sciences El des Irllrcs, du Vin* au xn« siècle. 
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qui n'était point celte tic la patrie , celle obéissance 
régulière à lin esprit qui n'était -pas le nôtre, ce 
culte pour une littérature et pour une langue qui 

n'avaient rien <le national , celte scolasiiquc de dogme 
et do morale , celle commentât ion minutieuse de lexle j 
de sermons théolngiques , toutes ces études diverses, 
comprimèrent peut-cire, à celle époque, la verve si 
française et si nationale que les Irouvères et les trou- 
badours essayaient déjà, et qui fut absorbée par ces 
études d'cmpi'iml. L'Université venait à peine de se 
former sous ce titre , qui exprimait In réunion, duns 
une institution commune, des enscigncmenlsuniverseis. 
C'était dans les cathédrales qu'avaient paru les pre- 
mières écoles de la science. On distinguait déjà au 
onzième siècle , celles de Saiiilc-Geneviève et de Noire- 
Dame , oii l'on élevait des eiercs dans l'étude de quel- 
ques livres saints, de In grammaire; ceux-ci n'en sor- 
Ittienl que pour servir Dieu dans le Chapitre on le nio- 
naslère : il mesure que le nombre des élèves s'augmenta, 
on chercha à les réunir dans un établissement général , 
qui prit le litre il'L'viversittis , pour exprimer celle 
fusion des élèves sous les mêmes maîtres. De tous les 
points de l'Europe chrétienne , se réunissaient à Paris 
déjeunes clercs qui venaient puiser à lu source même 
de la doctrine : on y trouvait des Danois et même des 
Italiens, quoique l'université de ISologne lut déjà établie 
rl renommée; Oxford ne retenait pas les Anglais, car 
l'école de Paris était encore préférée par les familles 
normandes, maîtresses de l'Angleterre depuis la con- 
quête '. 

t. Je n'ai braoiii que il'' Cftivuvi-i-, jioiir les remicigncmcnlii , A 

l'i-xccIlBBté Bittoire iIl- l'Unlvertlte de Varia, pir Doboutai] 1. 111 

(Hiilim, Ml Inliii). 
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Celle grande réunion d'étudiants jouissait de beaux 
privilèges ; ils n'étaient point soumis h la juridiction du 
prévôt et des bourgeois. Considérés comme clercs, ils 
ne dépendaient une des murs ecclésiastiques, ce qui 
occasionnait de grands désordres. Les étudiants portaient 
armes et bâtons; • ils attaquaient les femmes par 
amour ardent , et les hommes nar force coulps. On les 
voyait toujours- quérir vin a quatre ou à sis, et la 
science était moins étudiée que les jeunes pucellcs. « 
Aussi survenait-il maiuies mes entre les bons bour-* 1 
geoîs et tes étudiants. En la seizième année du règne 
de Philippe-Auguste-, naquit par aventure grande noise 
entre les étudiants et les bourgeois; il y eut même 
véritable' bataille. Les Parisiens, leur préïot on terr . 
attaquèrent les clercs à coups de pierres et de butons 
ferrés : la rue Saint-Marceau, les environs de Sainte- 
Geneviève, rurcnl le iliéâlrede sanglants débats; • faut 
bien vous couler tclln triste histoire. C'était la veille 
de lit Saint-Martin. Les étudiants, selon leur coutume , 
avaient passé ce jour>de vacance dans maints lieux 
d'amour et de joie. Comme ils avaient commis bien du 
désordre, les bourgeois se réunirent en armes, et les 
attaquèrent avec bâtons, arbalètes et cailloux durcis. 
Il résulta <le cette rite violeole, que mulls étudiants 
furcul blessés; il y en cul vingt-deux de tués, entre 
antres Henri, archidiacre de Liège. Le roi, furieux do 
ce que les privilèges sndastiques avaient été violés par 
les bourgeois, condamna le prévôt à une prison per- 
pétuelle . où il devait rire nourri du pain des pauvres, 
a moins qu'il ne voulût se soumettre a nn jugement pu- 
blic ' " et afin d'éviter que dans l'avenir les franchises 
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ne fussent couteslées, le roi Philippe sccltn une or*m- 
' nonce en laveur des écoliers. 

« Philippe Roi i>es FraHçais. Nous ferons immé- 
diatement jurpr à Ions les bourgeois , que s'ils voient a 
l'avenir un laïque chercher noise à un écolier, ils en 
rendront sans délai un témoignage véritable. S'il arrive 
qu'un écolier soit frappé^d'armes, de ballons ou de 
pierres, tous les laïques, qui le verront arrêteront de 
bonne foi le malfaiteur, pour le livrer à la juslîce du 
roi ; et nul laïque ne se retirera pour ne pas voir le mé- 
fait et éviter d'en rendre témoignage. Soit que te mal- 
laitcur ail été pris en flagrant délit ou non , le Pol on 
. ses officiers feront faire enquête et information par dos 
personnes fidèles, clercs ou laïques';' et s'il est prouvé ' 
par l'enquête qu'il ait commis un crime , le roi ou ses 
officiers en feront aussitôt justice , quand même le cri- 
minel nierait le fait , et qu'il offrirait de se purger par 
-le duci ou par l'épreuve de l'eau. Le prévôt du roi , ou 
l'officier de sa justice, ne pourra mettre la main sur un 
écolier, ni le retenir on prison, 'a moins que le forfait ne 
soit tellement patent que l'écolier doive êlfe arrêté. 
Dans ce cas seul, la justice du roi le saisira sur le lieti, 
sans le frapper, a moins^u'ilnc se défende. Si le forfait 
est "rand, la justice du roi ira ou enverra pour en con- 
naître. Si l'écolier qui a été arrêté ne s'est pas défendu, 
et si c'est lui qui a reçu l'injure , le roi ou ses officiers 
lui feront justice. Si le prévôt du roi arrête un écolier 
en Qagrant délit, et à une telle heure que l'on ne puisse 
avoir recours a la justice ecclésiastique , l'écolier sera 
mis et "ardé en la maison d'un autre écolier, sans in- 
jure, jusqu'à ce qu'il soit livré au juge d'Église. A 
l'égard des serviteurs laïcs des écoliers, qui ne doivent 
au prince ni droit de bourgeoisie ni résidence, et qui 
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ne sont pas marchands , les officiers du roi no pourront 
pas mettre la main sur eux , à moins que leur délit ne 
soit apparent, a 

Ces grands privilèges, concédés à I L'iiivi'rsiiû do 
Paris, étaient motivés sur la haute cslirac (jm? les mis 
eL le peuple avaient pour la science îles professeurs et 
les études scolaires. Si l'on considère cependant les 6a- 
riictèros de l'enseignement à celle époque, onapercovrn 
bieulot toute sa faiblesse et son imperfection. La science 
so renfermait dans es quatre parties, théologie , juris- 
prudence , médecine et pliilosopliie; et'poui' ces études 
si diverses, une mêrne el commune méthode était em- 
plnyée , sous le nom de scolastiquo. scnlnslique con- 
sisiail dans certaines Formules adoptées qui né pennet- 
Uiient a l'esprit aucune indépendance, el le jetait dans 
des subtilités sans lin. Les sciences avaient donc fait pou 
de progrès. La jurisprudence ne sortait poiut du code 
ï'héodosien et des coutumes féodales; la médecine était 
dominée par les spéculations des Avicemies et d'Aveu- 
ïoar, traducteurs infidèles de l'expérience grecque ; la 
philosophie, enfin, cette noble partie des connaissances 
humaines, n'allait pas au-delà des subtiles dislinctious 
et des syllogismes. (Jue dirons-nous des sciences exactes? 
de l'astronomie, confondue avec l'nslndogic judiciaire ; 
des mathématiques el de la' mécanique ; un peu plus 
tard largement avancées par les travaux d'Alberl-le- 
Grand et du chancelier Bacon? L'esprit national gé- 
missait comme accablé par celle science d'emprunt, 
proscrivant la muse française dont les li'onbadours et 
les trouvères faisaient entendre quelques vives et gros- 
sières expressions. 

Celle subtilité d'esprit et de commentât ion favorisa 
le développement des hérésies, sorte de suotilisilion du 
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Esprit était advenu ' ; quant aux disciples, ils commet- 
taient force péchés de la chair et proclamaient la com- 
munauté universelle des femmes. Maurice, évèquc de 
Paris, dénonça ces fausses doctrines et ces mœurs orien- 
tées au roi , qui , selon son pieux us , lit lirûler ou em- 
paler les hérétiques. On pardonna seulement a quel- 
ques femmes que paillardise et amour de chair avaient 
entraînées'. e 

Telle est la seconde période de l'administration du 
roi Philippe-Auguste, et qui paraît empreinte d'un plus 
grand esprit de régularité; toutefois, rien de complet 
ne se montre encore rahs la marche de l'esprit hu- 
main et de la société. It y a eu donc, ce nous semble, 
plus que de l'exagération dans ceux qui ont vu il cette 
époque une révolution entif-re. un niiiuvemeut social 
so prononçant non-seulement avec force, mais portant 
déjà tous ses fruits. 

i. Kiibl. tmmmil. III , lik i, iVist.ïUO, p- 
S. I.jlilie, Mbtliilh. 1, r 171, 
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Épisode de la conquête île ConslanUnanle par les barons de France. 

— Tournoi et cour pléniére tic Thibault do Champagne, — Pré- 
dication île Foulques de Scuillv. — Noms des chevaliers qui pren- 
nent la croix. — Barons de Champagne et de Flandre.— Parlé- 

• ineiil de Boissons. — Ambassade à V.enise. — Rcquèle au doge. — 
Assemblée de Sainl-ÎBarc. — Convention avec les Vénitiens. — 
"Les chevaliers ne peuvent l'exécuter. — Arrivée des ambassadeurs 
d'Isaac; — Départ pour Zaro. — l'rlse^le Zara. — Les Francs se 
: déterminent i conquérir Conalautinopte. — Arrivée de la lloltc. 

— Élonnemctil des croisés. — Ambassade d'Aleiis. — Assauts. — 
. Prise de' Conslanlinoplc — Rétablissement d'Isïac. 

Telle était la France féodale , lorsque la prédication 
d'un pieux solitaire soulevai! encore une fois les barons 
du royaume pour une nouvelle croisade; les comtes île 
• Flandre cl de Champagne , le comté de Brio et du Per- 
che , et deux mille lances , loulcs françaises, possédant 
fiefs, jurèrent de délivrer Jérusalem, au pouvoir des 
Sarrasins : c'csl un grand et singulier épisode a l'histoire 
de cette époque, que ce pèlerinage armé, dont le ré- 
sulta! fut de donner aux barons de France Constanli- 
nople et la Grèce. Les Villeliardouin , les Monlesquïou, 
les Brienne, les comte de Champlilte, les La Trémouitlc, 
les Courtcnay, vont planter leurs gonfanons mi- par lie 
sur les hautes Louis de Coustaulinople), deviendront 
prince de Morce, duc d'Athènes, imposant ainsi les di- 
gn ités de l'Europe féodale aux débris de l'antique Grèce. 
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Quu de souvenirs ne s'attachent pas a ce mttrïeilleSï 
pèlerinage! lin grand empire qui tombe, ans dynastie 
franque qui revêt la pourpre des Césars, et fonde an 
milieu de ces populations dégénérées le système féodal , 
sorte de campement militaire , transporté partout pu se 
hissait un gou fanon de chevalerie; les provinces grec- 
ques conquises, changcaiil la belle langue d'Homère 
conlrc l'idiome dos Francs; la Murée elle-même deve- 
nant un fief, et prônant le nom de Nouvelle-France , 
comme pour exprimer la domination de celle colonie dé 
cbevaliers que le liasard, avait jetés sur ses bords. La 
France ! la Frauee ! quand il s'agit de cette nobl.! pairie, 
l'histoire doit tout recueillir. « L'an mil cent qnalre- 
vingt-da-huit après l'iocarualioo de notre sire Jésus- 
Christ, du temps du ; pape Innocent 111 et du hou roi 
Philippe de France, : il y eut un saint homme appelé 
Foulques de ^euillv, prêlre et curé du lieu qui est 
entre Lagny-sur-Maruc et Paris : celui-ci se mit à prê- 
cher la parole de Dieu par la France cl les terres çir- 
couvoisinos. et INolrc- Seigneur ouvra tout plein de 
miracles par lui, tant que la renommée en alla jusqu'au 
Saint-l'ère, lequel envoya vers cet homme, afm que 
sous sou nom et son autorité il eût à prêcher la croi- 
sade » -ftfo 

11 faut dire que les exploits de Richard dans l'Orient, 
la trêve qu'il avait conclue avec Saladin, n'avaient 
arrêté qu'un moment la valeur indomptable des îuli- 
dèles; les colonies chrétiennes de la Palestine étaient 
encore menacées d'une entière destruction. La pape Cé- 

1. I.i> sire Vlllciinnioiilti , l"hialnrii'ii de pèlerinage, llv. l.e 
nom do Villi'harikiuin ou de Vill.ï-llarduyn a lirù son origine d'un 
■ iiianuir du lILoii^s î du Troy«s , Eiilro Bar el Aroj. 11 fi'eal fondu dans 
la maison de Sainte. Vojez la notice sur Ylflehardoùttt , dans Dit- 

ennge. 
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leslin , et aprèa lui Innocent JII ; avaient souvent excité 
le zèle attiédi des princes et des barons. L'esprit des 
croisades n'était point encore éteint en Occident. La 
piété religieuse, imposant comme pénitence les hasards 
et les périls de la guerre /devait naturellement plaire 
à une chevalerie dévole et belliqueuse : les croisades 
ouvraient une large voie aux aventures merveilleuses 
aux conquêtes , et aux repentirs de l'âme. 

C'est dans ces circonstances que Foulques de Neuiliy 
commença les prédications d'une nouvelle croisade. 11 
annonça ce bon pèlerinage avec force indulgences ; « Que 
tous ceux qui se croiseraient pour servir Dieu un an 
durant -en l'armée qui se dresserait pour conquérir la 
Terre-Sainte, auraient pleinière absolution de tous leurs 
péchés dont ils seraient contrits et repentants; et ces 
indulgences Turent si grandes, que plusieurs se croisè- 
rent en cette occasion. » Dans le printemps de l'année 
■I 199; Thibault, comte de Champagne, avait publié un 
brillant tournoi, où s'étaient réunis tous les chevaliers de 
Fiance : la cour de Champagne était renommée-a cette 
époque parla^plendeur de ses Ries et par la noble ga- 
lante! ie des barons ses vassaux ; roi des troubadours, 
Thibault , a peine figé de vingt-deux ans , chantait les 
damc : s avec la même grâce qu'il désarçonnait un cheva- 
lier ; lés registres de l'église de Saint-Étienno de Blots 
rapportent què le sire comte Thibault possédait dix-huit 
cents fiefs qui lui devaient l'hommage-ligc , et par con- 
séquent qu'une riche foison de nobles chevaliers lui 
prêtait féauté entière 1 ; aussi, quand il publiait une 
joute a outrance, le vassal quittait son manoir, la da- 
moiselle l'antique tapisserie, taudis que le trouvère 
accourait a. la hâte pour faire entendre ses chansons et 

i. Ducangc, Obaerr. sur Ylllebardouln, p. sst. 
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les vieilles légendes de la contrée. Celle noble fête che- 
valeresque s'était ouverte d'une manière brillante; le 
héraut d'armes visitant les écus et les blasons attaches 
aux lices pour savoir, selon l'usage, s'il n'y avait aucun 
chevalier discourtois et félon , avait nommé le comte 
Louis de Blois , et son écu blasonoé signalait qu'il était 
neveu du roi de France et d'Angleterre ; Simon , comte 
de H ont fort , depuis célèbre dans la guerre contre les 
hérétiques Albigcuis ; Renaud de Montmirail; le comte 
Gauthier de Brienne; Geoffroy de Joinvilie, oncle du 
naïf sénéchal de Champagne, qui fut le compagnon de 
saint Louis; Gauthier de Nootbelliard ; Euslacbe de 
Chovclaosou Chauvelîus ; Guy de Plaissié; Henri d'Ar- 
gilières; Oger de Saint-Cheron : Villiers do Neuilly; 
Geoffroy, sire de Villehardouin , l'historien de celte 
croisade, neveu aussi du comte Geoffroy; Gauthier de 
Fu Mimes: Evcrard de Montigny; Guy, nouveau châte- 
lain de Coucy; l.obcrt -Mauvais- Voisin ; Mathieu de 
Montmorency ; Bernard de} Mon treuil ; Enguerraud de 
Bonne; Robert son frère, et une foule d'autres vail- 
lants chevaliers qui s'étaient déjà signalés par maintes 
prouesses 1 . 

Tandis qu'on échangeait mult coups de lance en 
l'honneur des dames, Foulques de Neuilly , dont la ré- 
putation de saïulelé s'étendait en toutes les églises de 
France, arriva au milieu des tournois, et parcourant 
les rangs des chevaliers en armes, il leur peignit avec 
paroles^abjjndanles et force larmes les malheurs de Jé- 
rusalem et les.dangers de leurs frères dans la Palestine ; 
en même temps il lut la bulle du pape qui accordait 
des indulgences pour toutes les fautes commises 'a ceux 
qui prendraient la crois. L'effet de celte prédication de 
I. Vlllctiardouln, llv. i, \>. 3. 
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la croisade fui prompt cl général ; les circonstances ne 
pouvaient filrfl mieux choisies que celles d'un tournoi 
où l'on no parlait qui! de hauts faits d'armes, de mer- 
veilleux coups de lance et de prodigieuses avenlures: 
l'expédition d'oui re-mer fut doue unanimement décidée. 
Tous les lui ions et chevaliers présents au tournoi , a ex- 
cités par les dames cl damoisclles, qui, pour les ani- 
mer, oubliaient guimpes et jupons et cheveux de fiu or 
qui pendaient sur leurs épaules , » jurèrent qu'ils pren- 
draient la croix, et qu'il» suivraient dans la Palestine 
le tuinle Thibault, leur sirej à la première demande 
qu'il en ferai!. Cet enthousiasme des barons' de Chaui- 
.pague se communiqua aux vassaux de la Flandre : « Au 
carûme-p renant , jour qu'où se donne les eeudres, se 
croisèrent ies comtes Baudouin de Flandre, avec la com- 
tesse Marie, sa femme, sœur du comte Thibault, et avec 
lui Henri, son frère ; Thierry, son neveu ; le sire de lié- 
thune; Autoine, sou frère; Jean de [Ncsle, chàlolain de 
Bruges; Reuc d'Ulrechl ; Mathieu de Valcncourl; Bau- 
douin de lieauvoir ; tuslache de Samhruic; Gauthier 
de Bousier, cl Bernard de Soiibrenghien. Après eux, 
jurèrent encore le pèlerinage , le comte Hugues de Saiut- 
Pul , et l'iene d'Amiens, sou u éveil ; J:ustache de Canle- 
leu; Nicolas de Mailly ; Auseaulme de Lille: Guy de 
llordong ; Gauthier de Nesle ; et d'au Ire part le comte 
Geotlroy du ['erebe, ïves de la Vallée, llautimeris de 
Villeroy, Geoffroy de lleaumonl, le châtelain de Coucy, 
le seigneur de Dampierre '. 

Lu grand nombre de vassaux ou arrière-vassaux du 
roi Philippe, comme on le voit, cousaient sur leur 

I. ContlanUhflp. Bcigic. - Tournay , IG.T8. [ Livre lri>s-raro.) Ç'pll 
iin(- hljtoim tic In [inrl qu's priso la riobieWP aV Flandre aux crol- 
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poitrine la croix ronge du pèlerinngo, aux pieuses ex- 
liorlations Je Foulques de Neuilly ; c'était comme la 
France féodale se levant loul enlière pour vaincre les 
mécréants. ].e suzerain n'imita pas ses vassaux, et ne 
voulut point marcher il leur tôle dans cette lointaine 
expédition. Un premier pèlerinage l'avait démonté îles 
périlleuses conquêtes promises à la piété des barons et 
des chevaliers; peut-être aussi le divorce avec lugér- 
burge, alors dans toute son activilé, ne lui permit pas 
de suivre la fortune de ses tenanciers, feux-ci indiquè- 
rent d'abord un parlement à Soissons , pour convenir 
d'un terme de départ ; mais le nombre de croisés réunis 
n'étant pas alors assez considérable pour prendre une 
résolution détinilive, ou convint de se revoir dans un 
nouveau parlement a Compiègne. (.es croisés, qui s'é- 
taient alors procure tontes les choses nécessaires pour 
la sainte expédition, s'y rendirent en foule: jamais la 
vaste forêt de Compiègne n'avait vu un si grand nombre 
de lentes de toutes couleurs distinguées par les armoi- 
ries blason nées de la croix rouge. Ou délibéra d'abord 
sur les moyens de transporter ouJre-mrr toute cette 
Chevalerie. I.a puissance maritime de Vrnise , tontes les 
merveilles qu'on racontait sur sa navigation, engagèrent 
les vassaux assemblés à solliciter de la république les 
moyens de les conduire en Palestine. On convint de 
choisir des messagers pour cet objet. Le comte Thibault 
désigna Geoffroy de Villehardouin, son grand maréchal , 
et Miles de Brabanl. l.e comte de Flandre en indiqua 
aussi deux de son oôlé : Conon de bot bu ne et Alard de 
Maqueran; le comte de Blois, deux aussi: Jean de 
Friaise et Gaultier Goudonville. C'est à ces six députés 
que les barons remirent toute leur confiance; ils dres- 
sèrent des chartes à sccl pendant, par lesquelles ils ai- 
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relèreul d'avance de tenir ferme et slahle tout ce qu'ils 
feraient au nom de la confrérie et confédération des 
sires barons de France. 

Les six chevaliers prud'hommes cl experts se rendirent 
en toute liàte h Venise , alors sous le gouvernement de 
Henri Dandolo, re vieillard célèbre uni porta si haut 
la gloire de sa pairie ' ; ils lui remirent la charte dont 
ils étaient porteurs, cl lui parlèrent .en ces Irrmes: 
" Sire, nous sommes à loi venus par les haulls Liions 
de France qui ont pris le signe de la croix, pour la 
houle du Chrisl venger , el poor Jérusalem conqnerrir, 
si Dieu le veut «offrir ; et par ce que ils savent que oui 
gent n'ont si grand povuir sur mer, vus prient qu'ils 
puissent avoir navires por sy transporter. — Certes, 
répondit le vieux Dandolo, vous nous requérez là une 
grande affaire -, nons vous en rospondrons d'ici a huit 
jours, o Le lerme élont expiré, les messagers se présen- 
tèrent encore au doge, qui leur SU : a Voici ce qui a 
été ailvisé : si nous pouvons y faire convenir noire grand- 
consei! et le commun de la république, nous fournirons 
deux ceiits-pulalldres s et vaisseaux plais pour passer 
outre-mer quatre mille cinq cents chevaliers et neuf 
mille écuyers, vingt mille servans avec vivres pendant 
neuf mois, moyennant que vous nous baillerez quatre- 
vingt mille inarcs 3 . Nous ajouterons à nos despens ciu- 
quanlo galères qui vous 1 aideront de leurs secours. \> 
Les députés accepièrenl. Le doge (il réunir sou grand- 
conseil , « lequel csloit de quarante hommes, dos plus 
sages el des plus advisés ; il fit tant par ses remontrances 

1. Dandolo avait qualrc-vingl-qual ro ans lorsqu'il fut élu doge de 
Venise. 1 193. Il faul ajouter nui! ans d l'époque de la croisade. . 
S. Sorte de gnliîres 

3. Etniron qualrc millions de franrs. 
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comme personnage do bon sens, qu'il leur persuada 
l'entreprise; de la il en appela jusqu'à cent, puis deux 
cents, et puis mille, (aiil que tous l'approuvèrent et y 
consenlireiil. Quand le peuple fuit ainsi préparé, le 
doge admonesta les députés de vouloir bien requérir en 
public les bourgeois en l'église de Saint-Mare, de trou- 
ver bon le traité conclu. » Geolïroi Villebardouin, suivi 
de ses compagnons, s'y rendit en effet, et prenant la 
parole, dit : <• Sires bourgeois, les princes et barons de 
Franca, les plus baulls et les plus puissans qui y soient, 
nous ont envoyés devant vous pour vous prier, au nom 
de Dieu, de prendre a pitié Jérusalem , et de les assister 
dans leur entreprise ; et d'autant .qu'ils n'en cognoissent 
point qui aient si grand pouvoir comme vous sur la 
mer, ils nous ont commandé à ce de partir, de nous 
prosterner a vos pieds sans nous relever que vous n'ayez 
octroyé leur requête. ■ Là-dessus, les dix chevaliers 
s'agenouillèrent , pleurant a eliaudes larmes : le duc et 
le peuple, le? voyant en celte posture,, s'écrièrent tout 
d'une voix, et en bâtissant les mains : tXous l'octroyons.' 
nous t' oc/ rayon s.' eu quoi le bruit fut si grand, que 
oneques ne fuL vus de tel '. ■ I.a convention ainsi rati- 
liéc par le peuple., ou en dressa les cliartes; on arréla 
qu'il serait fourni a etiaque. cbcvalicr six setters, soit de 
pain ou de fini ne, suit de, légumes, et une demi-cruche 
de vin * : les nobles pèlerins de France devaient se Irou- 
ver à Venise à la Saint-Jean prochaine (1202), et les 
Vénitiens s'engageaient à leur tour à tenir prêts les 
vaisseaux nécessaires au transport. On remit un double 

i. Cb passage tic Villrb.iriIouin nous révèle la formf loulo ttOnio- 
craltquc du jsouvvriu-nicTii ih: Vi:nisi' ;ï a-i'.v < : |jni[ii>'. (Llï. i.) 

a. Le iraile original est dans la C|ifonii|u.! d'AmlrO DanUiil», 
p. H3-S2S 

ïi n 
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de ces ebarLes aux dix chevaliers, qui les reçurent ù ge- 
nou* , pleurant fort et ferme, et l'on jura sur l'Évan- 
gile d'en garder le contenu. Après avoir pris congé des 
Veuillons, emprunté deux mille escus h juifs et mar- 
chands, les députés se disposèrent à reiourner en Cham- 
pagne, ci lin passant le mont Céuis, dit le vieux maré- 
chal de Champagne, je rencontrai le coin le Gauthier de 
Jiricnne,, qui s'en allait en la l'on il le conquérir le pays 
de Sicile, connue s'il s'agissait du pèlerinage 1 ; il était 
accompagné de Gauthier de Monlbelliard , liuslacbe de 
Couellan et Jtulerl.de Brinvillo, et d'une bonne partie 
des Champenois qui s'étaient croisés. » i.es députés leur 
rendirent compte de leurmissiou; ceux-ci répondirent: 
« Vous voyez que nous nous sommes déjà éliranlés pour 
gagner les devants. Mais il en adviut uni renient, ce qui 
fut fort grand dommage , car ils étaient preux et vail- 
(MMHMnMItV! .««UfviVIW» tmitfi «n-UMip-n'.i -il 

maréelial Villehardouin fit bonne diligence, el ar- 
riva à Troyes en Champagne. Son seigneur, le comte 
Thibault, était ma'ade et eu Tort mauvaise disposition 
de sa personne; néanmoins . il fut si joyeux du trailé , 
qu'il voulut mouler à cheval. Il se leva de dessus son lit 
et chaussa les éperons. Mais la maladie devint plus vio- 
lente, et en peu de jours il fil. sa devise et son lay, et 
plus jamais ne chevaucha. Il y cul. grand deuil dans 
loule la Champagne. Jamais prince de son âge ne fut 
plus aimé ni plus regretté. On l'enlerra près de la sé- 
pulture de son père, en l'église de Saiul-lUieune de 
Troyes. Les moines dirent do lui, pour célébrer sa piété: 
< Thibault a cherché la Jérusalem terrestre, il a trouvé 

1. Il avali époii*' uni' dis lllli'S tic Tau ci nie , cl mail des drol!i 
mir la Sicile. 
■i. Y'IUrtardonln , lit. j. 



OigFMod by Google 



ciiai'itiu; siv. 5T5 

la céleste ; » el plusieurs messes el ofliees furent célébrés 
sur son tombeau'. Après ta mort dn conïte de Cham- 
pagne, Simon de Munlforl, Mathieu lié Montuioreuûy, 
Godefroi de Jolnville, le sénéchal, et Villehardouiiï, s'en 
allèrent auprès d'Kudcs, due de fiourgogne, et lui 
dirent : » Sire , lu vois le dommage arrivé par le décès 
de noire eomte ; nous te supplions de prendre la emiv 
en sa place; nous jurerons siir'le saint Ëvtttfgilc il 
l'obéir loyalement comme nous eussions fail a sa p. 
sonne propre. — Mars le comte refusa Imii h plat, a Et sa 
cliiez, continue lu chronique, qu'il eû t pu mieux faire, t 
Le, sénéchal Joioville fut chargé de faire une semblable, 
proposition au comte de Bar, consin dii défunt Thibault 
de Champagne, lequel s'en excusa encore. Les barons 
de France résolurent donc de se.réuuir éé nouveau pour 
choisir un chef afin de les conduire outre-mer. Quand 
tous les tenanciers furent convoqués, Villehardouin leur 
dit : » Sires barons, je serai d'avis d'une chose, si vous 
y nd visez. Iloniface , le marquis de Montferrol, est, 
comme chacun sait,. un prince des plus valeureux et des 
plus prisés en fail des guerres; si vous lui mandiez de 
venir par-de<;îi les Alpes, el qu'il prll la charge de la 
troupe? 11 Les barons applaudirent, et des messagers 
furent envoyés au marquis, qui vint sur les- terres de 
Chumpagne el fut partout bien accueilli. Les croisés se 
réunirent encore le lendemain dans un verger de lab- 
baye Notre-Dame de Tioycs. et, le marquis'de Mont- 
leri at élaul présent, lous le requirent unanimement, au 
nom de Dieu, de vouloir prendre la croix avec la con- 
duite de l'armée, et là-dessus se. prosternèrent à ses 
pieds, lous plcuranl à chaudes larmes ; mais lui, de son 
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côté, clieust (tomba) aux leurs, et leur dit qu'il le ferait 

tri: s- volontiers '. 

Pendant ce temps, Paniques de Neuilly prêchait la 
croisade d:uis Citeaux, où se trouvait un bon nombre de 
preux chevaliers très-experts en fait d'armes. Dans le 
chapitré, prirent la croix Eudes de Champlitle le Cham- 
penois , Guy de Vésine , et maints autres bons person- 
nages^ l'éveque d'Autan', Cilles , le comte de Forets, 
llngtïés ffe Colem'i et Laval de Provence, imitèrent leur 
exemple. << Après Pâques, environ la Pentecôte, les pè- 
lerins Commencèrent a s'esmonvoîr pour quitter leur 
pays; et sachez que inimités larmes furent pleurées^iar 
les pèlerins et les dames à leur département. Ils s'ache- 
minèrent par la Homgngnc , par le mon! de Joix et le 
moirt Cétiis, descendirent dans les plaines de Lombardie, 
et linalemenl ils arrivèrent a Venise, où on les abrita 
dàhs'unc île du nom de Satnt-IVieolas'. « 

Tous"les chevaliers n'allèrent point au rendez-vous; 
lés conditions stipulées par la république parurent Irop 
dures à quelques-uns. Jean de Nosle, châtelain do 
Bruges, Thierry, fils du comte Philippe de Flandre, Ni- 
colas de Mailly, qui avaient promis sur le saint Évan- 
gile de se réunir a Venise, s'embarquèrent sur 'les eStcs 
de Flandre, avec les meilleurs hommes de la province, 
et voguèrent directement vers la Palestine. Cette déser- 
tion des pèlerins mettait les chevaliers cl les barons pré- 
sents à Venise dans une situation fort difficile quant au 
paiement du passage. Ils avisèrent d'abord enlre eux 
d'envoyer de côté et d'autre pour recueillir les croisés 

1. Sur te marquis de Moiilfrrr.il, consnltrx llnrnlori [Ami. 
d'Italie, (. X, p. (03-SUi;. Il était frire de Conrad, cMètjrO par la 
defonso de Tyr. 

3. Villeharduuiti.liv. i. 
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de France, el les forcer à venir s'embarquer avec eux. 
Ou apprit ■ | m - 1c comte de Mois avait piaulé son gun fa- 
non à Pavie 1 , avec bon nombre do preux. Lo comte 
Hugues de Suinl-Pol cl lo maréchal de Champagne 
Turent députés vers lui pour le supplier de se rem lie à 
Venise, et de prendre passage moyennant deniers. Le 
comte Loys prit en effet le chemin de la république, 
mais plusieurs braves hommes l'abandonnent dans la 
roule. 11 fui reçu avec enthousiasme par les chevaliers 
réunis pour le service de Dieu el l'honneur de la chré- 
tien lé. Les Vénitiens avaient préparé nue Hotte très- 
considérablc. Les vaisseaux étaient bien appareillés el 
Lien équipés, el il y en avait Iruis fois plus qu'il ne con- 
venait pour le nombre des chrétiens qui là se rcudiicnt. 
La république avait donc Tort Lien accompli scs.conv.cn- 
l'ons,- le doge, et ses conseils sommèrent, cUiÇOjhé- 
qiience, les chevaliers cl les barons d'exécuter IcSjlcucs, 
On lit la quête parmi les gens de uaronnage , mais il y 
en eut beaucoup qui alléguèrent leur impuissance île 
payer. Celle circonstance iil liait rc de grandes Uispulcs 
dans le camp. Les uns disaient : <i Les Vénitiens nous 
ont fort bien tenu leur promesse, il vaut donc mieux 
employer tout 'noire avoir ici plutôt nue de manquer a 
la foi jurée; s les autres disaient : « Nous avons rai- 
sonnablement payé pour notre passage ; qu'on nous 
charge donc, si l'on veut; sinon, nous nous pourvoirons 
ailleurs. » four faire cesser ces querelles, qui devenaient 
fort vives sous la lente, le comte de Flandre) le marquis 
de Monlferrat, les comles Hugues de Sainl-Pol et Loys 
de Itlois, commencèrent à donner lout ce qu'ils avaient 
el lout ce qu'ils purent emprunter sur leurs terres el 
llefs. « Alors vous eussiez pu voir tant <le riches vais- 
i. VillrIiar<louin,llv.i=r. 
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selles d'or el d'argent Irotler t;U et là, et porices c» 
l'hôtel du duc de Venise pour ' us douncr eu paiement. » 
Il manqua encore iTonie-imatre mille marcs d'urgent 
pour compléter la somme promise. 

Lorsque Dandolo et les magistrats de Venise eurent 
conuu l'impuissance réelle des barons , ils songèrent à 
Utiliser une année aussi vailbmle an profit des intérêts 
. commerciaux de la république, Dandolo lit assembler le 
peuple , moula en la eliaire ou pulpitre , et dit : a Sei- 
gneurs, vuus savgfo que le roi de Hongrie nous a ôlé 
Zara ' eu lisrlavoiiie; il "eus sera impossible de jamais 
recouvrer cette place importante sans le secours des 
&çus de. Trante. Kinplovoiis-les-y, el, s'ils nous rendent 
cette place, nous les tiendrons quilles de ce qu'ils uuus 
doivent encore pour leur passage. > Le peuple ayant 
adopté celle résolution.. Uandolo, sons le. préleMe île se- 
çouiler la croisade, offrit de se joindre aux barons 
chrétiens, afin de s'assurer les prolils de leur expédition 
militaire. Dans une assemblée convoquée a Saint-Marc, 
le doge communiqua son projet de prendre la croix el 
de laisser le gouvernement à sou lils. Les bous cheva- 
liers, qui n'apercevaient daus cette résolution de Dan- 
dolo, vieillard affaibli cL presque aveugle, qu'un grand 
désir de seconder leurs pieux efforts, ne pouvaient se 
lenjr d'admiration, et pleuraient, selon leur coutume, a 
chaudes larmes, « de voir aiusi ce bon vieux, qui aurait 
pu rester au logis eu repos, montrer encore une' si 
graude force de courage. » Cependant Daudolo |alla se 
prosLerner devant l'aulel; la, a on lui cousit la croix 
du pèlerinage sur un gros hourlot embarlen de coton, 

I. Zarn élnil uiiu toionic rumalue ruiulci 1 ]ijr Auguste sur tes 
cilles île l'F.sdavonii-, 



pour être plus émiueatc, a lin que chacun lu vist 1 . » La 
résolution de se détourner de la croisade pour assiéger 
Zara trouva une vivo opposition dans le camp. Les 
évêques disaient que Zara était au pouvoir du range 
Hongrie, alors protégé par l'inviolabilité de la croix de 
ui'lPrin en il était en Palestine - ils ainiitniunl iMHIfâ- 
rusalem était le but unique de leur pieuse entreprise , 
et qu'on prit garde aux. excommunications , 
détournait*. *;Wfl Jtujj 
Tandis qu'où disputait 
l'année de France, oa vit airivër^œu^'hV 1 cTlé dus en- 
voyés de Philippe , empereur d'Allemagne , ~~ 
Alexis, César de Constant! noplc. L'empire ( 
dans sa décadence rapide, était sans cesse le tl 
nouvelles révolutions. Les croisés étaient! V 
qu'ils apprirent qu'iMac , empereur de Constantinople, 
détiônépar son frère Alexis, gémissait dans une triste 
captivité; le fils d'Isaac , nommé aussi Alexis , qui par- 
tageait ia prison de sou pore , trompant la vigilance de 
ses gardes, s'était réfugié en Occident. Philippe de 
Souabe , époux de la sœur du jeune César ou varlel de 
Constantinople, comme l'appelle- Vi 
cueillit avec bonté; mais les et 
tualion , ses guerres avec le pape , ne k 
du prendre immédiatement sa défense: lAlexis s'était 
vainement adressé au pontife lui-mémo ; il avait été in- 
flexiblement repoussé. Dans ces circonstances l'empereur 
Philippe de Sonabe avait appris la réuuion des croisés à 
). Villcaardouin , tlv. i.r. 

a. BphtoL Innocent 111 , Baroiiius , ad ann. , cl li s rioloulrs 
sarlk-9 du Guulhor, dans Canisius, Hmiumcut. ccçln.iiatt c., I. IV, 
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Venise , et il pensa que les malheurs d'Alexis , les pro- 
messes qu'il pouvait Taire h l'ambition des Vénitiens et 
des barons croisés, seraient suffisants pour les engager 
dans sa cause contre l'usurpateur de Conslaulinnple. Il 
dit donc au jeune César : i Sire , voici une armée près 
de vous à Venise , des plus nobles et des plus valeureux 
chevaliers de la terre de France , qui vont ou Ire- mer : 
allez les requérir qu'ils aient compassion et miséricorde 
de l'empereur votre père et de vous. Allez vous faire 
rélablir en. votre héritage. « Des messagers allemands 
vinrent doue it Venise auprès des barons , qui leur ré- 
pondirent: « Nous croyons bien ce que vous dites; si 
voire maître veut nous aider à la conquête d'ijulre-mer, 
la chose que vous requérez sera faite. » Ceux-ci s'en re- 
tournèrent donc vers l'empereur. 

Au mois d'octobre 1 205 , l'embarquement des barons 
français pour Zara commença , malgré l'opposition de 
quelques-uns : les vaisseaux et les vivres furent repartis; 
on y plaça les chevaux, les tentes et les inangonaux : 
ir II faisait merveilleusement bon voir celle (lotte, quand 
elle fut équipée eu mer avoc tant de' bannièreset pa- 
nonceaux ondoyants au vent sur les hunes, mats , art* 
tencs et chalets de poupe; les escus eslaient rangés tout 
autour avec leurs couleurs diverses et les armes de ba- 
taille : le son des clairons et de la Irompeite était entre- 
mêlé, et de toute pari faisait retentir la marine. Oncque 
cerles auparavant ne Tut vu pins beau convoi, qui partit 
du port de Venise ez octaves de Saint-Hemi , l'an H 203 
de l'incarnation de notre Sauveur '. » Quelques jours 
de navigation suffirent pour conduire la flotte et les ba- 
rons devant Zara. Quand les pèlerins virent une si forte 
cite, ils se demandèrent comment ils pourraient la sou- 
I. Vilk'liurdoiilii , tiv. II. 
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mettre, si Dieu lui mémo n'y menait la main. • Les 
premiers vaisseaux armé»icttrpnU'BniTn devant la ville: 

vous nissiez vn alors maints chevaliers sortir lies nefs . 
liiant leurs chevaiu par 1rs trnnes: urallrt nombre 
d hommes de pied Garnis rie leurs armes, portant 
maintes enseignes, dresser lentes et pavillons tout a 
(environ rte la place. « Lorsque les habitants de /ara 
se virent si bien entourés, ils rn»oyèrrnt des messagers 
an doge pour lui rendre la ville ; mais ceux d'unlre les 
barons francs qui s'étaient opposés il l'expédition, dans 
l'intérêt dn pape, leur dirent : « Pourquoi voulez-vous 
rendre ainsi voire cilé? soyez sûrs que les Francs ne 
sont pas en volonté do vous cherchez noise : si vous 
vous pouvez défendre des Vénitiens, vous êles sauvés. » 
Les messagers s'en retournèrent et rapportèrent aux 
habitants les propres paroles des chevaliers. Lorsque 
.Oandolo revint pour annoncer qu'il acceptait le traité , 
il ne trouva plus les messagers : dès lors il résolut do 
pousser le siège. Comme il venait sous la lenlc pour 
consulter les barons, un certain abbé de l'ordre de 
Citeaux se leva sur ses pieds, et dit aux chevaliers de 
France : « Seigneurs , je vous défends de par le pape 
que vous n'assailliez celle place, car elle est pleine de 
chrétiens, et vous êtes pèlerins croisés pour une autre 
Un que pour les combattre. » f.e doge fut fort irrité eu 
entendant ces paroles : « Quoi ! dit-il, j'avais celle ville 
h ma discrétion et merci, et vos gens me t'ont lollue. 
Vous m'avz juré de la conquérir', je vous semonce de 
ce faire 1 d Le plus grand nombre des barons répondit : 
« Sire doge, c'est jusle, nous vous assisterons en ceci. i> 
Le lendemain, les leviers et mangonaiix commencèrent 
à jouer contre Zara , qui se rendit sous peu de jours , 
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aux mêmes conclii ions dont on était déjà convenu '. Le 
doge TffltVJ grâce aux pèlerins de ce succès. Le siège ne 
se. passa pas sans dispute eu li e les chevaliers et les 
Vénitiens,; plusieurs fois les rues de Znra furent ensan- 
glantées par les coups d'arbalètes , de dards , d epees et 
de lances : la sagesse des chefs ne put toujours eouipri- 
mer ces luttes déplorables entre les ribauds et les varlets 
de Franco et les matelots insolents de Venise, n 

.Sur ces enlrefailcs , revinrent encore au camp les 
envoyés de Philippe d'Allemagne, protecteur du jeûna 
César." Sires chevaliers, direut-ils, Philippe d'Allemagne- 
et le lils de l'empereur de ConslauLinople nous ont 
euvoyes. Ils eoosigueroul dans vos inaîus lu jeune 
prince, et puisque vous aile/, pour l'exhaussement de 
la foi , et mnjntfBjm droit et justice, vous devez réin- 
tégrer dans leurs Liens ceux qu'on a dépouillés et 
déshérités à tort. Si Dieu veut que vous rétablissiez 
Alexis eu sou héritage, il remettra Lout l'empire en 
l'oliéissancc de l'Eglise romaine, doul il s'est séparé 
depuis longtemps ; il vous dounu doua cent mille mares 
d'argent pour vous remplumer, avec des vivres gratis 
pour tout votre camp; lui-mènio mènera son renfort 
avec vans eu la terre de Palestine : ou si vous cuidui 
(pensez) que mieux suit, il enverra dix mille hommes U 
ses dépends , et tant qu'il vivra, il entretiendra cui<] 
L'en I s hommes d'armes des siens pour les garder contre 
les infidèles 5 . » Us luirons en armes furent Trappes des 
riches promesses qu'Alexis faisait a leur valeur ; cepen- 
dant les avis fuient partagés. Le parti do l'abbé de Vaux 
de Ceruay déclara que les barons de France no pou- 
vaient mie y aller, car ils étaient partis poui la voie de 

I. Episr. fuuiMYiïl, publiée» pur Dathdl , H», vt, p. 39. 
& ViUébknluuiii , liv. u. 
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Syrie. A quoi l'autre parti -répondit : «Beaux sires, 
quant à la Syrie, vous ne pourriez encore y rien faire; 
sachez donc que c'est par la Grèce el la Natolio que celle 
terre pourra plus facilement se conquérir. Que si nous 
refusons cette ouverture, el que nous demeurions court, 
nous sommes vitupérés à jamais, t, |,a discorde devenait à 
chaque moment plusvio!enlc;majs le marquis de Mont- 
fer rat, Baudouin , comte de Flandre, le comte Louis de 
Bloiselde Sainl-l'ol, se prononcèrent pour l'empereur, 
et déclarèrent accepter l'offre qu'on lenr Taisait, les 
chartes de convenance furent dressées i>( revêtues des 
douze scels des principaux barons, et l'on déclina que 
le jeune Alexis viendrait se mettre dans les rouins des 
croisés avant Pâques prochaines, et qu'on se rendrait 
immédiatement devant C.onslantinople. 

La résolution de se détourner du saint pèlerinage 
pour délivrer l'empire grec, qui devait plaire au cou 
rage aventureux de la plupart in barons el a l'ambi- 
lion des chevaliers, fut hautement désapprouvée parle 
souverain pontife. Innocent III ne pouvait comprendre 
qu'on relardàl la délivrance de la sainte cité pour de 
vaines conquêtes 1 ; peiit-éire aussi voyail-il avec peine 
qu'une aussi grande entreprise eût été conçue pour 
ainsi dire en dehors de la volonté poulilieale. Selon 
l'usage, il menaça les croisés do l'excommunication $ 
Rolierl de liove ni Jean de >iesle furent chargés de se 
rendre u Rome, porteurs de chartes destinées h apaiser 
le pontife. « Très-saint père, lui dirent-ils, les barons 
de la sainte ligue do France vous prient de les excuser, 
S'il vous plait, de la prise de Zara, car ils l'ont fait par 
contrainte et ne pouvant mieux ; ils vous supplient de 

1. Gesl. innocent., nos 80, 87, 89. 
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leur donner congé puur la guerre de Conslantinnpic-'. n 
Le poulife salua les barons, et déclara les absoudre 
pour la prise de Zfira : il les somma de ne plus se dé- 
tourner ni h droite ni à gauche, el d'aller vers le chemin 
de la Palestine. Néanmoins, le carême prenant, la lloltc 
se prépara au déparl. Les croisés s'embarquèrent sauf 
quelques chevaliers, tels quo Simon de Montforl, Pierre 
de Nesle, Itaoul de Beauvoisin , qui ne von I tirent pas 
suivre la fortune des chevaliers français allant com- 
battre le vieil empire de Byzance. Ils disaient tout haut 
que les Vénitiens avaient été gagnés par les mécréants 
pour détourner le baronnage de France de la voie 
d'outre-mer, et les diriger vers Conslantinonlc a . Les 
vaisseaux vénitiens appareillèrent pour Corfou. Le mar- 
quis de Moulferrat eL Daudolo restèrent en arrière, 
parce qu'on leur avait auuoucé que le jeune César de- 
vait venir les joindre. Il arriva en effet, cl fut reçu avec 
acclamation par le petit nombre de chevaliers qui étaient 
avec le duc et le marquis à Zara. On l'embarqua sur 
un vaisseau de forme ronde, de compagnie avec les 
deux chefs de l'armée. Lorsqu'ils arrivèrent à Corfou, 
ils trouvèrent les croisés déjà luges devant la ville, tentes 
elpavilluus en plein air. a Ainsi reçurent Alexis à grande 
joie et à grand honneur » i 

L'arrivée du jeune César ne calma pas l'opposition 
qui s'était manifestée dans le camp des pèlerins coulro 
l'expédition de Coiistantinople Le baronuage était 
comme partagé. Quand les chefs apprirent ces violentes 
divisions , ils se dirent les uns aux autres : « Sires ba- 
rons, si tous ces gens se dispersent, nous serons eu mau- 

t. Êpiit. Innocent III , liv. vi , rptsl. an. 
3. CorillniiiiLmir île Guillaume rie Tyr. 
3. Villeliaiiloiiln, Hv. ». 
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vais termes; allons Jonc vers eux, el rcqucrrons-les 
qu'ils aient pitié de nous. » Ils s'acheminèrenl, ayant à 
leur télé les abbés el les prêtres , et le jeune Alexis au 
milieu de leur osl. Arrivés sous la tente des dissidents, 
ils mirent pied à terre, el s 'avançant vers leurs com- 
pagnons, ils se précipitèrent à leurs genoux en criant 
merci. Quand les aulres virent leurs seigneurs liges, 
leurs plus proches parents et amis , se prosterner a ge- 
noux, ils Jireul : « Sires barons, relevez-vous, nous en 
délibérerons ; s el le lendemain ils résolurent do faire 
cause commune avec l'armée des barons oui allaient à 
Constantiimple , mais seulement jusqu'à la Sainl-.Michol 
prochaine. Ce point convenu , la Hotte se mit de nou- 
veau eu mer dans la direction de Conslanlinnple, el le 
cœur des hommes se réjouissait en voyant tant d'élen- 
dards, de bannières, de devises, BoUer et ondoyer à 
l'envi. d Après avoir éprouvé bien des dangers, la flolle 
des pèlerius se déploya dans le Hosphorc ; du point de 
ce magnifique golfe ils virent Constanlinople. « Quand ils 
eurent aperçu ses hautes murailles, les gros turrions- 
dont elle élail munie loul h l'enlour, il n'y eut là si* 
hardi ni si assez au cœur, qui ne fréniist ; ce qui n'élaiti 
pas grand merveille. » Los uns voulaient occuper les 
terres à l'on tour : les aulres désiraient s'approcher, 
immédiatement de Conslatitinople; Au milieu de ces" 
discussions, Dandoln se leva sur ses pieds, el dit: 
a Sires barons, si nous nous abandonnons dans lesicrres, 
le pays est fort large , et nos gens pâtiront de vivres, 
mais il y des Iles mut ici près, qui sont habitée» et 
pleines de blés el aulres choses nécessaires; allons y 
descendre, et raflons d'abord cela. « Le lendemain, qui 
ébil la Saiut-Jean-Iiaplislc de juin , les chevaliers ra- 
Jlèrent, comme le doge avait dit , (ont ce qu'ils purent 
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trouver dans les îles , cl vinrent passer !i pleines voiles 
(levant Conslantmople . et à u ite si petite distance , que 
les l rails et coups de pierre arrivèreni 'a plusieurs na- 
vires. Ils s'en allèrent débarquer devant un palais de 
l'cmpcrour Alexis, dans un lieu appelé Chtilcêdon. Les 
chevaliers, habitués à leurs vieux et simples easlels 
d'Kurope, à leurs épaisses forêts de chûnos, regardaient 
ce palais «comme l'un des plus beaux et des plus dé- 
lectables qu'oneques œil humain saurait désirer, car la 
contrée était belle, riche, plantureuse cl en toute abon- 
dance de biens; « Le marquis de Montferrat el les ba- 
rons s'y logèrent, et la plupart firent tendre leurs pa- 
villons sous des allées de citronniers qui avaient leurs 
fleurs écloses et leurs pommes mines. Quelques autres 
barons vinrent poser leurs lentes à Scutari , à une lieue 
environ de Conslanlinople'. 

L'historien grec Mcélas, qui était alors dans cette 
grande cite, ne put se défendre d'un sentiment d'admi- 
ration et de terreur, lorsqu'il vif se déployer l'armée des 
pèlerins devant les murs de Conslajilinople. il compare 
' les chevaliers, bardés de fer, à des statues de bronze, et 
leur vaillance an glaive île l'ange ex teruii Dateur ; car 
ces Francs éfaienl aussi hauis que leurs piques 8 . Dès 
qu'Aleiis vil s'approcher ces loièls épaisses de lances, 
précédées des arbalétriers et des archers, l'arc tendu, il 
lit poser ses tentes r> ruées du drauon impérial en dehors 
des murs de sn capitale, pour chercher à envelopper 
plus faeilement cette troupe aventureuse do guerriers 
qui ne formait pas la centième partie des habitants do 
Constanlinople. Le doge de Venise et le comte Baudouin 
avaient expressément défendu qu'on courût sur les 

I. Viltrhardeuio , liv. iv. 

9. Nicéus, Hisi., Ht. m, chap. % 
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Grecs avant l'ordre îles chefs; ce|ieudant quelques che- 
valiers, parmi lesquels on cuiupLuîL. Citer te Champe- 
nois , Augier de Saiol-Chéron , Manassé de Lille, ot cin- 
quanle hommes d'armes, tous préau et vaillants, étant 
allés pour reconnaitre le pays, renconlrêrenl le maré- 
chal d'empire avec cinq cents chevaliers grecs, tous 
d'éliLe. Ceux-ci se rangèrent eu ligne pour résister aux 
Latins, uiuis les nobles et braves hommes « lescbargè- 
rent de cul el de léto avec tant de vigueur, que les 
Grecs se délia ndéretil , et les barons gagnèrent force 
moulures, chevaux et mulets, avec des pavillons, u Celle 
première rencontre, où quelques paladins français 
avaient désarçonné cinq ceuls chevaliers grecs , montra 
il l'empereur à quels hommes il avait affaire. H chercha 
d'abord à se débarrasser par un traité de ces terribles 
Francs, et envoya devers eux un Lombard , homme lia- 
bile, chargé d'une lettre écrite en encre pourpre ; a Sires 
barons, dit le Lombard, l'empereur n'ignore pas que 
vous êtes les plus puissants princes parmi ceux qui ue 
porta fH pas couronne; ii sait aussi ce qui vous a mus de 
partir de si lointaines contrées, avec tant de difficultés, 
périls el misères. Mais à quoi bon vous détourner si 
avant de voire droit chemin? Si vous ave/ besoin de 
vivres ou de quelque autre chose pour l'exécution de 
votre louable entreprise, il vous 1 les donnera tiès-votonr 
tiers; mais vuiile/. seulement ses terres, car il lui serait 
pénible de vous courir sus, » 

Par le conseil des barons el du doge de Venise, l'atl- 
voier île betliune, qui sage chevalier était et bleu par- 
lant, répondit : t lîenu sire, vous dites que voslre maistre 
s'esmerveille que les chefs et barons de cet ost soioiti 
entrés dans ses limiles. Certes, il ne sont pas entrés sur 
-le sien, car il occupe, ainsi à lorl contre Dieu el cunlru 
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Les Francs n'avaient point alLeinl les Iwids que déjà Hs 
s'élançaient du li.iu: du illlac <Ijii> la mer. r.inn.". t-n 
tète ci la tance au \x»ng. Les Grecs>UcenL- quelque si- 
mulacre de résistance; mus quand on eu vînt mu rudr- 
coups, ils toiicnccr.nl soudain le dus, laissant. pavillons 
et lentes a l'abandon. Les croisvs viunont fJftnipai -i lu 
lionclie du port . devant la loue de lial:u i. I ne cli.iiin- 
U mine d'un i l à l'autre en défendit l^ntcV'?, .Les 
linrons virent hien qu'ils devaient la hrlg&ft pour, de 
là, s'avancer sur tons tan itoople ; ils s'Iiclicr^ëivni pon- 
dant celte uuit eu la jutvecle que. l'on apitelnU Slangn. 
Le lendemain , l'attaque . :um i.< . . j. - .n I- défi .■ - - du 
France prirent la Mue pnvjiie sans mnp lc:ir : aUir- 
un nnnveau conseil se réunit pour délibérer sur lo 
iDnyeosd'atta(|tier(>>U'<laiiiiui>ple. Le: \cuilieus, experts 
ait l'ait de la marine, ciaioul d'avis do dressée Me ateà- 
lade de dessus les uefs; mais .les l-ïancii* disaient 
qu'ils nïhiieni giHwe adroits en «elle- maature,; que, 
piii-qn'iUilevainufinonler a cbeval garnis oLeqnipésdc 
leur armure, g ils su sauçaient mieus aidée en pleine 
lerre de pied ferme que sur l'iiislaule liranlemeul des 
ondes, o Ils tempurisèrcni pendant quatre jours ; le cin- 
quième tout, le camp se mit en marehe vers le pillais de 
Blanquorne , lient' fixé comme point d'allaque. i C'était 
une chose élranite a eousidérer qu'une si [iclile poignée 
do gens qui à peine, pouvait suffire pour brider seule- 
ment l'une des portes; entreprit d'assaillir, voire même 
d'assiéger une 'étendue de 'muraille de presque trois 
lieues de front, du eôlé de terre, o Les chevaliers de- 
meurèrent deux jours dans celle nouvelle position , 
soin en L assaillis par les Crées, les Vacantes , soldats du 
Nord cl les Pisaus, auxiliaires naturels partout où il 
t. Les VainiiK'-s i'Uiienl ilr-s srinli'? nicrti'iiaiic-fi to i-olilu de l'i>iu- 
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s'agissait de qomballrc les Vénitiens. Les nobles huions 
étaient presque toujours rênée au poing ol la casque 
en tête. Jlînfin l'un se dêââa a donner nu assaut gé- 
néral. Le marquis de M on 1 ferrât cul la garde du camp 
avec les chevaliers de la Champagne et de la Bourrue ; 
'le comte de Flandre, les comtes do lllois cl de SailU- 
Pol durent conduire les autres vers les murailles, taudis 
que les VéniliensleilleraieuL do s'emparer de lu ville 
du eiilé de la mer. Au signal donné par les Irnmpetles 
et les clairons, les croisés su précipitent eu lion ordre, 
el parviennent à piauler courageusement deux échelles 
à un créneau près de la mer; ol ciieore que le mur fui 
t/arni d' Angles et IJa/mis 1 , vingl-einq hommes d'ar- 
mes parvinrent à monter sur le sommet cl à- combattre 
maiu à main, à coups de hacha : mais ce petit nombre 
de hardis varle.ls, isolés de leurs compagnons, sucnim- 
bérciH bientôt. Les barons eux-mêmes furent obligés 
de songer un moment <k la retraite, tant la multitude 
des ennemis s'accroissait. 

Les Vénitiens étaient plus heureux dans leurs alla- . 
ques du côte de la mer. Leurs vaisseaux, rangés en 
très-helie ordonnança sur un Iront qui embrassait plus 
de trois jets d'arc, s'approcheront du rivayo ; les échelles 
sont aussitôt plantées, cl les soldais se hâtent de monter 
à l'assiiul. Le vieux doge de Venise , accablé par l'âge , 
donnait parioul l'exemple; Villehardouin qui élait ii 
coté de lui, avec quelques barons do la Champagne, ne 
peul s'empêcher de dire : « A la Write, c'est une chose 
presque incroyable de la prouesse que ce bon el valeu- 

pprriir; il." ^Inirnl r! |i envi nn~ du Jmlniirl cl iln [biiciNiirl;. Villul 
son , Dfiitrl, sur le* Werunycs , vi Miillivlkun , Xaiet *;»■ filial, 
île ttutsle par H. LcveM}ue. 

t. Cï'sl jin-i ijin: lu sire Villeliarilouln appelle les WariiriEQS. 
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reux duc de \ cuise il éi non si ra , car étant si vieil cl 
cadue, fil avec es ne voyant gaoMe , ne laissa pas de se 
présenLer toul armé à lu proue de la galère avec l'eslen- 
'daid de saint Mare au devaul, criaill a ses gens qu'ils le 
missent a lerre , au Haut ut qu'il ferait justice do leurs 
corps 1 : » les matelots, muets d'étnnnemenl à l'aspeel 
d'un si grand courage , obéirent. Le doge se luit porter 
à lerre, précédé de l'étendard de saiul Mare, el. du 
geste et de lit voix il anime les combat Unis. Bientôt le 
non fi m on de la république parail au sommet d'une des 
lours les plus élevées; les Grecs, saisis de frayeur, 
abandonnent eu désordre la muraille, et les Vénitiens 
s'emparent, sans résistance, de vhijjt- trois autres tours 
où ils p tano til leurs niiilclots et leurs guerriers. Mors le 
doge dépêcha un baieau aux barons français, pour leur 
annooecr l'heureux succès de ses hommes, et leur ap- 
prendre une les Grées fuyaient dans loules les direction-.-. 
Les chevaliers se formèrent en batnillo el se tinrent 
prêts à marcher de nouveau vers la cité s . 

Le lendemain, l'empereur Alexis, rassemblant tout 
ce qu'il pouvait trouver de soldats , sorlil de Coisstnu- 
linopie, résolu de présenter la bataille aux barons. Or, fle 
jour-la, Henri, frère du comte Baudouin, était de garde; 
lorsqu'il vit s'approcher un nuage de poussière, il 
s'écria : > Aux armes , beaux sires, voici les Grégeois 
qui s'avancent » : sur-le-champ les Français sortirent 
en six batailles , et s'arrangèrent , tous a cheval , leurs 

1. Villeliardauin , Ut. m. 

2. l'otir les th'-Mils n 1 ■ - ci: rii'^' , runsullc/ Li Icllrc des croies au 
|ia[>e Innocent III , ul il.ms Impielle ils lui milieu 1 compte île la 
conquête de Coiislaiilînoiile. — Barunius , ad alui. I-'UO. — fiicélas, 
in Alexis Co unique. , liv. ni, cli:i|i. lu, p. 3i'J. — Uaudolu , Cliionii.'. , 
P. 7,11. 

s. YiiU'iiardouiu, liv. us. 
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ccuycrs derrière eux, immédiatement a la ccoupe, les 
archers et les arbalétriers au-devant. Ils demeurèrent 
immobiles en cet ordre , ayant leur camp derrière eus ; 
car, s'ils se Fussent avancés dans la plaine , la foule des 
ennemis les eût accablés. U position qu'avaient choisie 
les croisés était très-forlo; inexpugnables sur les deux 
ailes, ils devaient être de toute nécessité attaqués de 
front : comme les Grées n'avaient point assez de courage 
pour le tenter, après être demeurés loulc la journée en 
présence de ces carrés, hérissés de lances et d'arbalètes, 
Alexis lit sonner la retraite, et ses Iroupes rentrèrent eu 
desordre dans ics murs de ConsUjulinpple, Les harons, 
de leur côté, n grandement las cl harassés de cette jour- 
née, sans avoir de quoi se t«fjil'C, peu înangùreDl et 
peu burent , comme ceux qui ont peu de vivres. » 

L'empereur Alexis , voyant bien que toute résistance 
était désormais impossible, résolut de prendre la fuite. 
Il pilla les trésors du palais, et se confiant sur uue 
barque légère aux périls de la mer, il se hâta de gagner 
l'cnlrécdu liosphore'. Lorsqu'on eut appris son départ 
à Conslanlinoplc, le peuple fut plein d'eloiinement , et 
délibéra sur ce qu'on devait faire; quelques hommes 
dirent : « Pourquoi n'irions-nous pas vers le vieil 
Isaac, qu'Alexis retient dans la lourde Saint-Jean ,_e.t 
qui est le droit héritier de l'empii e ';' il est le pèrcflu 
jeune prince que les barbares emmènent dans leur 
camp; il sera donc le gage .de .la.paix. a Cet avis est 
unanimement adopté. Le vieil Isaac , aveugle , accablé 
par les ans , est porte en triomphe. Celui que naguère 
les courtisans couvraient d'injures et de mépris, afin 
de plaire ù l'usai pâleur, reçut le nom û' Auguste et de 
César, ûe cette tourbe avilie. Le premier soin de l'em- 

I. Nirtlu osi fari curicui pour loul ce qui concerne celle révolu- 
tion : liv. lil,cliai>. t. 



CHAPITRE TUT. 59S 

pereur fi*t d'instruire son fils et. les Lalius (les événe- 
ments qui l'avaient reporté ii la puissance. Le conseir 
îles chevaliers résolu!, avant île prendre un parti , 
(l'envoyer dans la ville pour connailre le véritable élat 
tles choses : Mathieu de Monlmnreney et Gcnffroi Ville- 
hardouin j maréchal de Champagne, et deux Vénitiens 
désignés pai' le doge, se dirigèrent vers Conslantinople; 
on les conduisit jusqu'au* portes, qu'ils trouvèrent 
ouvertes : ils furent menés à pied , revilus de leurs 
armes, au palais de lilauquerno, où le vieil Isaac les 
recul sur son trône, richement votu et appareillé '. Sa 
femme, l'impératrice , ëlail à coté de lui, avec tant 
d'autres seigneurs cl dames , qu'on ne savait où se 
tourner ; car, dit l'historien dépulé, a lous ceux qui , 
le jour précédent, avaient même été contre lui; estaient 
a'ors sous sa voloulé et obéissance. i> Les deux messa- 
gers furent Tort bien accueillis; Villehardouin , sans 
plus larder, prit la parolo : <i Sire, tu vois le service 
i|iie nous avons Tait h Ion lils, et comme nous nous 
sommes acquittes envers lui de nos promesses ; il ne 
peut pas relourner céans qu'il n'ait clé de la part sa- 
tisfait aux siennes. C'est pourquoi ton lils requiert que 
tu rnlilies et promettes tout ce qu'il a ratifié et promis. 

— Quelles son! doue ces conventions? dit l'empereur. 

— Les voilà . telles qiiH'iVotfs' allons le les dire présen- 
tement : d'abord, 'tu réduiras tout l'empire grec à 
l'obéissance du Sdinl-Siégû; Tu nous payeras deux ceul 
mille marcs d'argent , et fourniras d'ici à mars des 
vivres a noire armée, et puis dix mille hommes d'armes 
pour la Terre-Sainte. — Certes, dit l'empereur, voilà 
conventions bien étranges cl bien dures; mais vous 
ave/, lant fait pour lui et pour moi, que je devrais vous 

i. Vitlehttdotiin, tty. tv. 
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bailler mon empire, si vous lo requériez, u^ll y oui 
encore menus propos de pari et d'autre; enfin , Isaac 
ratifia les convenances tic son fils par son serment el 
par chartes h huile d'or. Lorsque les messagers revin- 
rent, les barons montèrent (nus à cheval, el amenèrent 
le jeune Alexis, revêtu d'Iiuliils magnifiques, il l'em- 
pereur son père, au palais de lilanqucrnc : la foule 
reçut avec joie l'héritier de la pourpre impériale ; mais 
elle vit avec peine cette multitude d'étrangers couverts 
de fer, et dont Alexis avuît invoqué le secours pour re- 
conquérir la pourpre impériale. Les répugnances étaient 
déjà si vives, que , le jour suivant, l'empereur dit aus 
croisés : u Sires chevaliers, je crains que quelques rixes 
cl disputes ue s'clèvenL entre vous et les Grégeois. Allez 
loger, jo vous supplie , au dolà du port , vers le Stanor; 
vous y aurez grande abondance de vivres, a Les pèlerins* 
satisfirent lo désir de l'empereur 

'Ainsi une poignée de chevaliers de fiance venait de 
s'emparer du vaste empire de Constanlinoplç, Isaao 
régnait de nom; mais, par le fait, les Français et les 
Vénitiens étaient les maîtres de Uysauce; les événements 
qui suivirent le prouvèrent aux Grecs et à leur uouvel 
empereur. 

1. VIllMtardtiuiu, llr. iv. 
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Situation de l'empire prec aprfo la conquête des Francs. — Carac- 

Monlnmrcin'ï. — I ■ j i n l L i L t> ^ di'. lirre fi de a I.jlius. — Les cheva- 
liers demandent l't'M Liriioii 1 1 ■. ■ .~ iraiiës. — Retard qu'elle (prouve. 
— Nouvelle révolution à Bvsjiii.-c. -- .-.■cnail sii'^c Ue tUm-lmiti- 
noplc par les barons de France. — lia s'emparent de la rille. ~ 

Massacre". — Di'tlriiflimt île* iiiiiiients. — Les reliques. — 

Partage du butin. — Élection d'un empereur franc. — Le comle 
Baudouin de Hainaul est revêtu de la pourpre impériale. 

Ainsi étaient redites en France (es nouvelles de 
Constantinople. I.e rélablissemenl d'isaac ne mit point 
un tenue aux violentes révolutions qui agitaient l'em- 
pire grec, et le vieil empereur senlit bientôt tout ce que 
sa posilinn avoir de difficile : il devait sa couronne aux 
barons de France, auxiliaires hautains et exigeanls ; ef, 
d'un autre côté, les Grées voyaient avec peine une res- 
tauration opérée par la main des Lalins. Les conditions 
imposées par les barons leur 'étaient odieuses]: leur 

aux disputes subtiles, ils ne concevaient pas qu'on les 
forçât de croire a la primauté du pape, à la consécration 
de l'iluclinrislicsans azime. Alexis allait souvent visiter 
les cbevaliers d'Occident ; et les Grecs qui raccompa- 
gnaient, habitués aux formes cérémonieuses de la cour 
de Basanée, étaient toujours prêts à s'indigner des fami- 
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tiarités instillantes des derniers soldais de l'année de 
Traucc étfvers l'héritier de l'empire des Césars. Celui-ci 
avait contracté, pendant son séjour sons la tenlo des 
croisés, toutes les habitudes de la vie militaire des ba- 
rons français. Il jouail aux dés, s'enivrait, et ses expres- 
sions avaient quelque chose de celle rudesse chevale- 
resque que les Grecs étaient accoutumés à considérer 
comme la barbarie même. On rapporte que dos maie- 
lois ïéoilicus, an milieu des joies bruyantes d'un festin, 
coi fièrent Alcsis d'un bonnet de luinc, en présence des 
courtisans grecs, dont In gravité vaniteuse 1 devint un 
objet de risée. Ainsi méprisé par ses sujets, Alexis dut 
s'appuyer sur les étrangers qui faisaient toute sa force; 
il voyait donc s'avancer avec crainte l'instant fixé pour 
le départ de la (lotie de Venise et l'exécution des con- 
ventions arrêtées. Aux approches du jour fatal, il vint 
trouver le corn te de Flandre el les principaux de l'armée, 
o Siro comte, dit-il , je sais <juc vous m'avez fait plos 
grand service que nul autre ne fit jamais a prilifee 
chrétien ; îuais sache/ que maints Grecs, qui me mon- 
trent beau semblant, ne m'aiment pas i'tous cachent un 
très-grand despit eu leur cu'ur de me voir arnsi restabli 
par vos forces en mou héritage. 7ie me laissez pas ici 
tout seul, car je suis en danger ; les Grecs me haïssent 
pour l'amour que je vous porte. Si vous voulez relar- 
der votre départ de Saint-Michel jusqu'à Pâques, je 
remplirai tous mes engagements , et , en outre , je par- 
tirai avec une Antlo pour seconder votre entreprise dans 
la Palestine' 1 , o Les barons demandèrent quelques jours 
pour eu délibérer; et, comme ils se trouvaient bien à 
Couslautinople , qu'ils y faisaient bonne vie en toute 

I. Nicétai, p. 

s. Tflkhatdouta, liv. iv. 
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chose, ils donnèrent un on tout entier à l'empereur, 
• Les chevaliers s'éiaicnt hébergés de manière a passer 
tout l'hivernage a Cun^lantiiioplc. Quelques-uns des 
plus intrépides avaient suivi Alexis, qui achevait de sou- 
mettre le territoire de l'empire a son obéissance et 
domptait les Bulgares. Au milieu de ces trophées et do 
ces gloires nouvelles, les barons éprouvèrent une grande 
mésaventure; car Mathieu de Montmorency, qui était 
l'an des meilleurs chevaliers du royaume de Franco.,, 
et des plus prisés et aimes, mourut ; <t ce qui fut u 
perle irréparable et. l'un des plus grands deuils 
regrets qui leur advint eu tout le voyage, pour 
seul homme. b Les exploits des chevaliers de Tram 
ne diminuaient point la haine nationale qu'on leur . 
portaiL : les Grecs les considéraient comme des vain- 
queurs iliétrés dont tout, jusqu'à l'idiome grossier, 
sentait la barbarie. Sur ces entrefaites, un affreux in- 
cendie éclata dans ConsLantinople , à la suite d'une rixe 
. entre les Latins et les Grecs; on accusa les barons 
d'Occident d'être les auteurs de celte épouvantable 
catastrophe, cl de s'être réjouis d'un malheur public; 
Alexis lui-même fut considéré comme le principal insti- 
gateur de tant de maux : INicétas 1 compare son visage 
a celui de l'ange exterminateur, o C'était, dit-il, un 
véritable incendiaire ; et, loin de s'affliger de l'embra- 
sement de la capitale, il eut souhaité que toute la ville 
fût réduite en cendres. L'opinion se prononça avec une 
telle force, qu'Alexis, pour ne pas perdre tout à fait 
cunGanee, fut obligé de s'éloigner des Latins ; il ne les 
allait plus visiter si souvent. De leur cùlé, les barons 
envoyaient demander fréquemment l'exécution des con- 
venances arrêtées ; u mais Alexis les menoit de délai en 

1. Nicrtfi!, [). Mr>; Villplurdoiiln , liv. IV, ti" m. 
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délai, de respit en respit, le bec dans l'eau, quant au 
principal, cl pour ie regard de certaines choses pro* 
mises, qu'il leur fournissoit comme à lèche-doigt, for- 
moil tant de petites difficultés et chicaneries, que les 
barons commencèrent k s'en ennuyer. » Le marquis de 
Monlferrat alla souvent le visiter u pour le tancer d'im- 
portance, « mais le jeune prince ne ['écoutait point ; tes 
croisés se réunirent donc en parlement pour délibérer 
sur le parti à prendre On résolut d'envoyer une som- 
mation formelle aux Grecs. Gauthier de Villehardouin et 
Conon de Réthnne furent encore -chargés de porter la 
déclaration définitive des chevaliers de France. Us mon- 
tèrent h cheval, et, l'épée ceinte, se rendirent, en grand 
danger de trahison , au palais de Blaquernc. Conon de 
Hélluinc salua l'empereur, et lui dit : « Sire, nous 
sommes finvoyés devant loi de la part des barons de 
France, et aussi du duc de Venise, pour te remémorer 
les services qu'ils t'ont faits; nous avons une charte 
scellée du grand scel d'or pour les promesses que tu as 
jurées; veux-tu les remplir? Réponds sans détour. Situ 
consens à les exécuter , les barons seront conlents 
comme lu as été satisfait d'eux-mêmes ; autrement ils 
ne le tiennent plus pour ami et confédéré Tu as 
i. i i :.. ii oui notre dire, fais ce qu'il le plaira \ ■> 
l.rs Grecs furent très-rionnés de ce langage plein de 
hardiesse. Le palais fut en rumeur; on voulut arrêter 
les deux Insolents porteurs de message; mais ils étaient 
déjà a cheval, la lance haute, et traversèrent ContaMi- 
nnple de celte manière. Villehardouin avoue qu'il se 
senlil très- heureux d'être échappé a ce manifeste dan- 



1. VilleLiirilouîn , liv. IV. 

2. Villchaitluuiii, liv. iv. 
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ger '. La guerre fut, îles lors, ilr nouveau déclarée 
enlre les Grecs c( les La lins. Comme on étail il uns l'hi- 
ver, les chevaliers de rrunec suspendirent les hostilités 
jusqu'au commencement du printemps. Un fortiliu le 
catnp, et les chefs cherchèrent 'a se procurer tout ce qui 
pouvait être nécessaire pour un siège, l'eudant une 
nuit des plus noires d'hiver, ou l'ut étonné de l'espèce 
d'atlaque -qu'on avait a craindre de la part des Grecs, 
Tout à coup les Ilots paraissent en Munîmes, des hrûlots 
pleins de feu grégeois se dirigent par un vent favorable 
vers les vaisseaux des Vénitiens ; l'habileté seule de ces 
mail l'es de la mer put les sauver ; ils évitèrent les brû- 
lots, qui se consumèrent en éclatant au milieu des 
vagues agitées. 

'C'est dans ces circonslanccs que le malheureux 
Alexis et sou père furent renversés du trône par une 
nouvelle révolution. Un courtisan, aussi du nom d'A- 
lexis, de la maison de Ducas, et que les historiens dis- 
tinguent par l'épi Ihi-te de Mourzt/phie 1 , qui avait con- 
seillé la ruplure avec les Latins, usurpa l'empire et la 
pourpre dos Césars, t Une fois, dit Villehardouîn, envi- 
ron à minuit, qu'Alexis dormoit en sa chambre, et 
qu'il se fioit en sa garde, Mourzupble et ses complices 
vous le prennent eu son lit parc , vous le jettent en un 
cul de basse-fosse; cela fait, ce Mourzuplile chausse 
soudain les brodequins impériaux, et à l'aide des siens 
associés, se fait courouucr 'i Sainte-Sophie, s Lors- 
que K.i.u apprit la captivité de sou Dis, il en éprouva 
un saisissement si vif, qu'd eu eut une maladie dont il 

I, VUlchardooln , fiv. il. — Voye» nim.i n leilic de Baudoin ■■ au 
pape, tieiia mnoetat., tu. 9i, p. M*-SS5. 

9. Uucange croit qu'il clail fils d'Isaac Ducas, ccrusin du jeune 
César. Mourïupblc stgulflaiï , dans la langue du nunple , h: mélango 
de sourcils nuira cl gris. 
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décéda tout après. Alexis fut étranglé dans sa prison, 
par l'ordre de l'usurpateur, et l'on eut soin de répandre 
le bruit qu'il était mort naturellement. L'autorité de 
Murzuphle fut saluée par los Grecs de Conslanli- 
nople'. 

. Cependant les barons et les chevaliers de France, 
ayant appris la triste fin d'un empereur dont ils avaient 
relevé le trône, se réunirent on parlement pour pren- 
dre une résolution, a Comme il s'agissait d'une affaire 
de droit , les barons appelèrent les évoques , et même 
Je légat du pape. Les ecclésiastiques prouvèrent par 
maints textes de canons cités que ceux qui commettaient 
de tels et si abominables homicides, n'avaient droit de 
tenir terres et seigneuries ; » toutefois le doge de Venise, 
toujours plus intéressé que les barons de France , eut 
Une entrevue avec Mourzuplile; mais les conditions 
qu'il voulut lui imposer du haut de la proue de sa ga- 
lère, ne furent point acceptées. Lorsque le printemps 
approcha, les chevaliers se préparèrent à' faire le sifge 
de Constantiuople. Suivant la coutume de France , ils 
tinrent conseil pour savoir la manière dont la conquête 
serait partagée. On arrêfa que, si Diou leur permettait 
d'entrer dans la ville , tout le butin qu'on y ferait serait 
apporté en commun, et départi selon les rangs; que 
les Vénitiens nommeraient six personnes de leur cité , 
et les Francs six autres, qui seraient chargées d'élire 
pour empereur celui qui leur paraîtrait le plus capable, 
Le nouvel empereur devai t avoir le quart de tout ce qui 
serait conquis, avec le palais de Blaquerne et celui de 
Bourbelyon pour demeure ; le restant devait être divisé 
en deui moitiés, l'une pour les Français, Feutre pour 
les Vénitiens. On devait élire douze prud'hommes pour 
l. Piicélns , p. 335. 
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répartir les fiefs, liircs et dignités dd l'empire '. Les 
convenances ainsi forées, sous peine d'oicommunica- 
lion , et pour le terme d'uoe année. .après lequel 
chacun pourrait s'en retourner en son pays, les cheva- 
liers se préparèrent ù donner un assaut par mer. Les 
vaisseaux abordèrent vers le rivage, Jusqu'au pied des 
murailles. Ils on vinrent aux mains à coups d'épée et 
de piens avec les Grégeois; « mais co conflit fier et 
morlel , qui se porla en plus de cent lieux divers, dura 
jusqu'il une heure du soir, que notre malheur, conlinue 
Villehardouin, voulut que nous fussions repoussés. » 
Cet échec était assez grave dans la circonstance, pour 
appeler un nouveau parlement. « l.e samedi et le di- 
manche loul le jour, ils songèrent il celle affaire. » Il 
fut arrêté que les nefs où étaient les échelles seraient 
accnuplées cnsemhle, afin que deux en compagnie 
pussent assaillir une tour, et l'attaquer plus efficace- 
ment. Ils temporisèrent jusqu'au lundi. Dès le matiu, 
les chevaliers coururent à leurs armes, et l'assaut 
commença lier cl meurtrier. Le bruit était si grand, 
qu'il semblait que la terre cl la mer se fussent mûlées 
et confondues ensemble. La bataille durait depuis long- 
temps, quand deux galères, l'une nommée la Pèlerine, 
et l'attire lt Paradis, approchèrent, si près des mu- 
railles, que les hommes d'armes purent se précipiter 
du haut des mâts au sommet d'une tour. Les deux 
premiers qui sautèrent tout soudain , et par un très- 
grand effort d'audace. Turent un Vénitien et un che- 
valier français, nommé André d'Arboisc 1 ; le reste des 

1. Villohardouln , tiv. IV. - 

S. Les chroniques citent aussi un chevalier nommé l'ierrc Ba- 
clieui. Dans sa frayeur, Piici'taî lui donne la lallle gigantesque do 
cinquante pieds. Baudouin, dans sa loure au pape, s'écrio"a»cc 
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chevaliers i!t des malelols sai vil ce courageux exemple, 
cl contraigniL les Grecs à délaisser la tour. Quand les 
gonlanons de lïaudre, de Champagne et de Venise pa- 
rorenl sur les créneaux , les chevaliers saulèreiit à qui 
mieux-mieux de leurs galères en pleine terre, dcslogeoilt 
tous ceux qui étaiest au haut des murailles; liers de 
celle première pointe d'armes, ils gagnent encore 
quatre lours, enfournai Irais portes, entrent pêle-niele, 
et commenceiU h. se répandre de toutes paris. Ils cou- 
rent à tonlc bride au logis du tyran Mourzuphle '. Le 
nouvel empereur avait rangé ses troupes en bataille 
devant ses enmps; mais, lorsqu'il vit s'approcher les 
chevaliers du comte de Saiût-Pol, la lance haute et la 
visière baissée , il s'enfuit , lui et les siens, jusque dans 
son palais. » La, vous eussiez vu femmes et eufauts, 
esperdus, transis, et 'morts à demi de frayeur, se la- 
mentant piteusement, et demandant miséricorde. Nos 
gens étoicnl tout lassés du combat et de l'occision ; c'est 
pourquoi Ton bt sonner la retraite; et les chevaliers 
allèrent se ranger en une place spacieuse : ils ne 
croyoient pas que d'un mois en lier, ils pussent con- 
quérir le rcfie de la ville, tant il y avoil d'églises Tories, 
de palais et semblables lieux mal oiscs 'a conibailrc, et 
de gens dedans pour les défendre, s'ils en eussent eu 
le courage. » Le lendemain, le comte de Flandre alla 
se loger sous les tenles vermeilles de l'empereur Mour- 
mpble , qu'il avaîl laissées toutes tendues ; Henri, son 

l'eaUionriUIDO d'un psalnùMe : Verttqi&tm mats ex nobU eenlum 
altenoi. 

I. Villeltarduuin , liv. îv , no 130. Sur la prise rte ConsMnlïnople , 
voyez la seconde IcLlre du Boudoiiîii au pape Innocenl Hl, Gesl., 
ch. 91 , p. £31-837 ; le r^gno entier de Mounuplde , dans fiicélas , 
p. 303-378; Dainlolo, in Chronlc. Veull., p. 303, eL Guniher, nia. 
Cottttanliti., cli. 14, 18. 
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frère, et le «mile de Saint-Pol , devant le palais de 

Ulaquerno '. Quant il Mourzuphle , il lit assembler ses 
gens, les appelant à liaule \oix, el ilisaul qu'il voulait 
doiiuer une cum/sade aux Latins ; mais il aima mieux 
gagner la porte Dorée el s'enfuir, que <le s'essayer en- 
core une fois avec ces hommes de fer à la main pesante, 
tt et il y eut plus de maisons brûlées que n'en cou tien- 
nent Irois bonnes villes de France, it 

Ou se mil, le lendemain, eu quèle dans cette ville 
qui paraissait un munde merveilleux aux yeux des rus- 
tiques pèlerins de rrance. Le marquis de MonlTerral 
s'empara du palais llnurbelynn et de ses vastes jardins. 
Les chevaliers et les barons y trouvèrent la belle Aynès 
de France, sœur de Pbi lippe- Auguste, qui avait été 
unie au César Alexis , et alors reléguée dans ce palais. 
Ils lui rendirent hommage , lance baissée, comme à la 
lille de leur suzerain. Le palais de Hlaquerne se soumit 
à lieu ri, frère du comte de Flandre. L'on y Irouva le 
trésor de l'empire et les riches ornements des princes 
de Conslanlinoplc. Les barons de Franco s'em parèrent 
chacun de maisons somptueuses , et s'cmpressèrenl d'y 
mettre leurs hommes d'armes. Beaucoup de chevaliers 
se répandirent isolément dans la ville, et, selon Vil- 
leliardouin , gagnèrent îiilinimout en or, argent , pier- 
reries , draps de soie, fourrures exquises de marte et de 
zibeline, précieux ornements pour les barons , les jours 
de file et d'hommages '. 

h Ces barbares, dit Veélas, ne respectèrent ni la 
pudeur des femmes, ni la sainteté des églises : couveris 
de leurs armes de fer, ils parcoururent la ville , et dc~ 

3. Comparez le létil du nmvilnl .le I'.Uj ni|ijf ne avec l 'auteur 
des Gvitcs (t'innot eut IIU clinp. 31 , p. 
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poui lièrent' les cercueils des empereurs; lé corps de 
Justiuien, que !es siècles avaient épargné , ne put re- 
tenir leurs mains sacrilèges. Partout oii éclatait la soie 
ou brillait l'or pur, on voyait accourir une multitude 
de soldats avides. Les vainqueurs jouaient aux dés sur 
des fables do marbre qui représentaient les apôtres , et 
s'enivraient dans les vastes calices de l'église grecque. 
Des chevaux, des mulets, qu'on avait amenés dans le 
sanctuaire pour recueillir les dépouilles , succombant 
sous le poids de leur fardeau, étaient percés à coups 
d'épéc , et souillaient de leurs ordures cl. de leur sang 
les riches parvis de Sainte-Sophie. Une prostituée' monta 
dans la chaire palriarchale, enlonna une chanson las- 
cive au milieu de la foule des soldats, dont les bruyants 
éclats do rire se faisaient entendre sous l'armure 1 . 
Voilà donece que nous promettaient ces casques dorés, 
ces hommes fiers , ces sourcils élevés , cette barbe rase, 
celte main toujours prèle a répandre le sang, ces -na- 
rines qui ne respirent que la colère , cet œil superbe , 
cet aspect cruel , et celte langue si prompte a s'em- 
porter *. Ces barbares détruisirent la statue en bronze 
de Junoii , qui avait jadis orné le temple de la déesse à 
Samos; sa forme élait tellement colossale, que, lors- 
qu'elle fut renversée pitr les Francs, huit bœufs attelés • 
traînèrent avec peine sa tête gigantesque au palais de 
llourbclyon. Us n'épargnèrent pas non plus la statue de 
Paris offrant à Vénus le prix de la beauté ou la pomme 
de la discorde, ni l'obélisque de forme carrée, qui 

ks I.;iliiis , à Conslanliiiuiili' , m> se [rmivc pas dims lonles les édi- 
lionsik NiriHiis; elle :i élé roi-ueilILo p.-ir l'abriems , BittlioiA. rjra'C, 
L VI, p. 405-tlfi, et eoimiieiilée jiar Ilcync , dans les Mémoires lie 
la SocMâ royale de Gœlilti'jne ,\, XI cl XII, 
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étonnait Ions lus spectateurs par la muUilude et la va- 
riété des objets qu'il offrait a leurs regards. Sur l'un 
de ses côtés ; l'artiste avilit représenta eu bas-relief des 
bergers jouant de la Unie , des moulons bêlants, des 
agneaux bondissant sur l'herbe, des villageois occupés 
de leurs travaux rustiques, loulcs sortes d'oiseaux 
saluant le retour du soleil ; plus loin, une nier tran- 
quille et des poissons de mille espèces , les uns captifs , 
les autres rompant les filets cl remuant leurs retraites 
profondes; des amours nus folâtrant cl se jetant des 
pommes; au-dessus de l'obélisque, eu forme pyrami- 
dale, on voyait une ligure de femme qui tournait au 
moindre vent. Les barbares détruisirent encore fine et 
son conducteur qu'Auguste plaça dans sa colonie de 
Nicopolis, pour rappeler une prédiction singulière qui 
lui avait annoncé le triomphe d'Aciium ; l'hyène ou la 
louve qui allaita Itomulus et Rcmus , souvenir de notre 
vieil empire de itome ; le sphinx au visage de femme ; 
le crocodile, habitant du Nil, avec sa queue couverte 
d'horribles écailles, et l'antique Scylla offrant par de- 
vant les traits d'une Tomme aux larges mamelles, à la 
figure difforme, et par derr ière des monstres semblables 
à ceux qui avaient poursuivi Ulysse et ses compagnons. 
Los barbares tirent fondre l'aigle .d'airain qui ornait 
encore l'hippodrome. Llle déchirait un énorme serpent 
entre ses serres, et remportait vers la voûte azurée. 
On voyait sur le bronze la douleur du reptile , la fierté 
de l'oiseau de Jupiter; lorsque le soleil brillait sur 
l'horizon , le roi des airs , les ailes étendues, marquait, 
par des lignes adroitement tracées les douze heures du 
jour. Les Francs ne respectèrent pas davantage la statue 
d'Hélène , cheP-d'auivre dont la vue aurait dû désarmer 
les vainqueurs. La bile des Grecs était telle que nous la 
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peint Homère , avec son atiitude voluptueuse, son sou- 
rire rempli de gtàce; sa chevelure flottait au gré des 
venls; ses yeux où se peignait la langueur, ses lèvres 
qui paraissaient de losc sur le bronze, no purenl arrêter 
des mains ignorantes ; elle fuL jetée dans le fourneau , 
et Iraufoimée en grossières pièees de monnaie. Ilieu ne 
fut épargné, ni le groupe Je plusieurs animaux de 
l'Égyplc, l'aspic, le basilic et le crocodile, se livrant 
un combat mortel , image de la guerre que se font lesjg 
méchants; ni la statue de celle jeune femme , les che- 
veux tressés sur le front ou noués par derrière, qui 
portait dans sa maki uu petit cavalier armé de toutes 
pièces; ni le terrible Hercule, ouvrage de Lysippe ; le 
dieu n'avait ni sou arc ni sa massue , il était assis sur 
un lit de mousse , sou genou plié soutenait sou coude , 
et sa téte s'appuyait sur sa inaiu gauche; tes regards et 
sou air pensif laissait voir !e dépit et la tristesse que 
lui causait la jalousie d'iiryslhéc '. n 

Si Nicolas déplore la perte des chefs-d'œuvre des arts , 
dans CoDstanliiioplc, aucun des historiens d'Occident 
n'y prête la. moindre attention , car la grossière avidité 
des chevaliers n'appréciait dans ces monuments que le 
racial dojL ils étaient formes. Les abbés et les évéques 
qui avaient suivi l'armée se précipitèrent sur les re- 
liques, objet de la vénération des peuples, source de 
richesses et d'honneurs en Occident. Constautinoplc, 
depuis l'avènement de son .fondateur, passait dans le 
monde chrétien pour la ville la plus riche en reliques, 
'foules les églises conservaient quelques débris mutilés 
de saints cl de martyrs. Une relique élait une conquête 
vénérable pour les monastères d'Occident. Martin Lis, 
abbé du diocèse de lîâ'e, entra dans une église de Cou- 
i. Hieélub, Ht. ïi. 
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stantûiople qui venait d'être livrée au pillage. Pénétrant, 
sans être aperçu, dans un lieu retiré où de nombreuses 
reliques se trouvaient déposées sous la garde d'un moine 
grec, Martin s'approcha du vénérable papa, qui priait 
non loin de ce trésor sacré : h Conduis - moi pi cs de la 
châsse à reliques! » Le vieillard se leva eu tremblant, 
et montra un grand coffre de fer, où. le pieux abbé 
plongea ses deux mains avec avidité, et s'empara des 
I bras et chefs ornés d'or et de pierreries. Charge de ce 
précieux butin , il courut le cacher dans son vaisseau , 
et sut, par une pieuse fraude, eu dérober l'existence à 
tous les barons et à tous les prélats de l'armée'. Lorsque 
le butin eut été partagé, les barons de France payèrent, 
sur leur portion, les cinquante mille mares d'argent 
qu'ils devaient aux Vénitiens pour leur passage, et il 
leur en resta hieu encore, pour leur pari, environ deux 
cent mille, dont cent mille furent destinés aux archers, 
sergents d'armes à cheval et à pied. Puis on lit une ri- 
goureuse justice de tous ceux qui furent convaincus 
d'avoir fraudé pour le butin. Le comte de Saiul-Pol lit 
élever au gibet un de ses chevaliers , convaincu de vol ; 
u on lui attacha , ajoute le vieux maréchal , son écu au 
cul, en signe d'infamie, i 

Tour stabiliser cette conquête , il ne restai! plus qu'a 
élire un empereur. Les deux principaux prétendants 
étaient le comte de Flandre et le marquis de Montferrat. 
Aucun baron ne pouvait leur disputer la pourpre im- 
périale, ni par l'éclat de l'origine , ni par l'importance 
des services. Les chevaliers se réunirent eu parlement, 
et le comte de Saint-Pol, sage et prudent chevalier, 
parla en ces termes : k Si l'on n'élit qu'un seul de ces 

1. Gunllier, Fifi(., C. P., cli. iD-Sl.— Fleuri, Bl$t, ceeî<'«fl,wiijiie 
I, XVI, p. 139-HS. 



oigwzed o* Google 



■tOS r 1 1 1 1. 1 P PE- AB G L'STE . 

deux sires, il esta craindre que l'autre n'en conçoive 
«ne grande envie , n'emmène ses gens et ne laisse cetle 
terre en péril, comme il Tut près d'arriver a Jérusalem 
lorsque Codefroy de Bouillon Toi élu. C'est pourquoi 
faisons que celui qui aura l'empire donne a l'aulre 
Imites les terres au-delà le canal vers la Turquie avec 
l'Uo de Crcle , de quoi il fera Toi el dommage et sera son 
homme lige'. » Celte sage proposition Tut adoptée. Six 
prud'hommes furent nommés par les barons de France, 
six autres par le doge. « Ils se réunirent, dit le maré- 
chal de Champagne , en l'hoslel du duc de Venise . qui 
estoit logé en l'un des plus beaux palais du monde. 
Alors furent appelés les douze qui dévoient faire l'élec- 
tion, et renfermés dans une chapelle qui estoit au palais, 
où ils tinrent leur conseil, jusqu'à ce qu'ils se fussent 
accordés a' choisir; puis s'en vindrent dehors, où esloient 
les barons et le duc de Venise. Vous pouvez estimer 
qu'il lardoit de savoir lequel auroit été élu. Et alors 
l'évéquo de Soissons vint dire : « Sires comtes, nous 
nous sommes enfin accordés, grâce a Dieu, à faire 'un 
empereur. Nous vous le nommerons doueques à ce mo- 
ment : c'est le comte Baudouin de Flandre et de Hai- 
naut. » Lk-dessus s'éleva un grand cri d'allégresse par 
lout le palais, et tout de ce pas emportèrent le nouveau 
sire de Conslantiuople droit à l'église. Baudouin fui cou- 
ronné et sacré le jour de l'Incarnation de l'année 1205, 
et conduit eu triomphe au palais de Bourhelyon. il donna 
l'investiture de l'île de Croie el des (erres au-delà du 
Bosphore au comlo de Monlferrat , et en reçut l'hom- 
mage, ce dont tous les barons de France eurent grande 
joie, o 

Ainsi fut fondé l'empire des Francs à Conslanlinoi le. 
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tlaudouin et ses chevaliers s'emparèrent successivement 
itc l'ancien territoire grec. A mesure qu'ils s'y établirent, 
la société féodale s'y régularisa comme dans la patrie. 
Chaque baron de France hissa son goufanoa mi : parlic 
dans un fief qu'il recul sous l'hommage. La Morée, en- 
vahie par une colonie de Champenois , devint la souve- 
raineté féodale des comtes de Champliltc et des sires de 
Yillehardouiu. Les chroniques grecques du moyen-age 
citent les doujousdes sires de Muntcskoub (Montesquieu} 
et des La Trcmoïle (LaTrcmouille), qui s'étaient élajdis, 
avec leurs hommes d'armes, non loin des ruines de I.a- 
cedémone'. Plus tard , une révolulion renversa la race 
franque du troue de Constantin , taudis qu'une poignée 
d'aventuriers catalans et de conditliori expulsaient do 
la llorce et de la Grèce les Champenois et leur comte. 
L'empire de Tréhisundc, tant céléhré dans les romans 
de chevalerie, survécut seul a cette ruine, et l'on par- 
tait encore de son éclat dans les cas tels d'Europe au 
xv r siècle. 

). Yuir lii Clirnuiquc. gri<i.-t|uu sur l'i'ipivJUiuii dos Francs m 
Morck>, pulilipc par .11. Ihichon, dan* sa Crawle Culleclio'i des 
£,7iro»iiJura. 




Situation féodale de Jean, roi d'Angleterre. - Trailé avec Pliilippe- 
Augusle. — Opposition dj pape. — Sea affections pour l'empereur 
Olliôu. - Mariage de Louis de France el de Blanctio de CasUlle. 
— Charte sur les tournois. — Hommage d'Arthur de Bretagne. — 
Voyage da Jean i Paria. — Visite à Saint-Denis. — Enlèvement 
d'Isabelle, comtesse d'Angouléme. — Appel du roi Jean, le ravis- 
seur, ce la cour réodale. — Arlhur dans l'Anjou el le Poitou. — 
Siège de Mirebeau , soutenu par la reine Eléonore. — Jean s'em- 
pare (PArihur el de tous les difenseurs de es cpusc. — Dure capll- 
ïilê uai prince Lreluu. — Sa mort tragique. — Cour des barons. — 
Sommation au roi Jean. — Sa condamnation, et confiscation des 
tiers anglais. — Conquête de la Normandie, de l'Anjou cl du 



Lorsque Ici barons Je France piaulaient leur ftnnla- 
noti sur les riches pubis de CoiislaDiinO|ilc, cl se dblrl- 
bunicnlen lier sparte, Athènes et Thessalouifjoé , Phi- 
lippe, leur suzerain, avait repris 1rs ormes contre son 
vassal d'An^lclerre. La irève qu'il avait, cotuluo avec 
Richard expirait en l'année 1200; les semonces d'usage 
avaient été faites, el les hommes d'armes parcouraient 
les châteaux pour annoncer nus tenanciers de la cou- 
ronna qu'ils eussent a se préparer à la euerre contre 
Jean, successeur de R ici tard. Cependant les deux rois, 
sommés par les éveqnes el le pape Innocent lil de faire 
Irèvc de sau^' et de carnage , aGn de porter leur pensée 
sur Jérusalem, réunirent. un parlement entre Gaillon et 
Andoly. a Roi de France, dit Jean, pourquoi ne me 
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laisses-lu pas en repos? Je loucho à peine la couronne ; 
mes vassaux d'Angleterre ne sonl pas encore domptés, 
l'Anjou ine refuse la féaulé 1 , et déjà tes chevaliers 
s'avancent pour soutenir Arthur : faisons pais et alliance 
durables. — Jean, répondit Philippe, donne-moi raison 
de mes liefs dans la Normandie et le lîcrry. » La posi- 
tion du roi d'Angleterre était alors très-embarrassée ; 
les barons Ini prêtaient une obéissance incertaine, et les 
évoques reconnaissaient avec peine son autorité. Dans 
l'ordre régulier, la couronne devait échoir à Arthur, 
l'héritier de Bretagne, tils du frère puîné de Richard, 
Jean n'étant que le cadet de la race; le droit de repré- 
#ntalion, quoique encore incertain, et uu ancien testa- 
ment, appelaient le jeune prince à la-couronne des 
Phmlagenels. tes intrigues de la vieille reine Elconore 
seules avaient fait donner la préférence à Jean ; il fut 
reconnu par l'assemblée de Norlliampton , sous la con- 
dition expresse qu'il conserverait à chacun ses droits et 
ses privilèges. Les barons de Normandie, do la Guyenne 
A du Poitou avaient adhéré aux actes de l'assemblée de 
Korthampton, ma* ceux de l'Anjou proclamèrent hau- 
tement les droits d'Arthur*. 

Philippe-Auguste ne manqua pas de .proDler'de celle 
situation embarrassée, et il imposa un premier traité 
onéreux au piince anglais: «Jean cède à Philippe 
Évreu* et ses dépendances. Tout le Veïln normand 
appartiendra désormais à Philippe, sauf Andély, qui 
c'niii'iirc la propriété de l'archevêque de Koueo. Les 
deux rois ne pourront fortifier aucune place Uu côté de 
la Normandie, savoir, Philippe en-deçà de la vaste forêt 
de Vcrnon , et Jean au-delà du bois d'Andély. Lu roi 

1. llorud., y. 151. — Malli. Pirii,(t. KS. 
■2, Hovcil., p. S Sa. — Mal». JMris, p. IBi-lili. 
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d'Angleterre promet en mariage au prince Louis, Dis 
dîné do gJiilippe , Blanche Oc Caslille , sa nièce , blanche 
de cœur comme de nom, cl pour dot les fiefs de Gracay 
et d'Jssotulun ; il cousent à ce que Philippe jouisse de 
leurs revenus durant sa vie , soit que la princesse de 
Caslille ait des enfants de sou mariage , soit qu'elle n'eu 
ait pas. Le rui Jean ajoute que s'il meurt sans postérité 
directe, il donne par ce présent traité , à sa jeune nièce 
et à son mari , tous les fiefs et les moulins de Hugues de 
Gpurnay en Normandie, et de -plus tout ce que les 
coinies d'Aumale cl du Perche tiennent de lui en-decà 
la mer '. l'ar une condilion additionnelle, il est convenu 
que le, roi Jean payera vingt mille marcs d'argent *à 
Philippe , et celui-ci lui cède toutes ses prétentions sur 
la mouvance directe de la Bretagne, sous la condition 
que l'Anglais recevra Arthur, jconc duc de celle pro— 
\incc , à l'hommage de bouche et de maiu ; il donnera 
aussi l'investiture sous hommage au comte d'Angou- 
lômc et au vicomte de Limoges; quant uu comte de 
Flandre, il continuera de posséder les fiefs dont il %l 
actuellement détenteur dans la mouvance respective de 
(■Tance et d'Angleterre ; les ru m les de Boulogne et de 
Poniliieii demeureront les vassaux immédiats de Phi- 
lippe. Jean promet de tenir ses terres du roi de (Tance 
de la même manière que son père Henri II l'avait fait, 
de ne jamais délourner les vassaux de son suzerain du 
serment d'allégeance; enfin, il s'engage à ne secourir 
ni directement ni indirectement l'empereur Othon, son 
neveu, si ce n'est du consentement exprès du roi de 
France, a A la suite de ce traité, l'ëvûque de Beauvais, 
captif du roi d'Angleterre depuis trois aus, pour avoir 

1. Rymcr, I. I, p. 37. — Dihl. du Roi, m vol. des Mss. ueBriennc. 
ï. Lo trailÉ porte que le mure clnil o> 13 sous 4 deniers. 
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combattu, le casque en lÈle et l'épie an poing, contre 
Richard , fui mis en liberté. Le lier évSque avait plu- 
sieurs Fois lente de s'esquiver de sa vieille tour , el un 
jour qu'il demanda ïi être conduit devauL la reine Kléo- 
norc , il profila de la négligence de ses gardiens pour se 
sauver îi toute bride dans les rues de Londres. Il cou- 
rut aussi vile qu'un daim d'iîcosse vers une église, 
lieu d'asile; mais les hommes d'armes le saisirent au 
moment où il touchait l'anneau de Ter attache ii la porte 
de la caihédrale: il criait, le bon prélat, qu'on le traitait 
plus durement qu'un esclave. M fut reconduit dans sa 
tour, et en lin obligé de se racheter pour dix mille marcs 
djargent '. 

Ce trailé fut d'abord cséculé en ses clauses et de 
bonne roi de part el d'autre, sauf la condition par la- 
quelle Jean s'engageait à ne fournir aucun secours à 
l'empereur Otlion, sou neveu. Depuis longtemps Inno- 
cent III soutenait avec les foudres de l'église cet empe- 
reur contre Philippe de Souahc, que le roi de France 
avait pris sous sa protection '; lorsqu'il sut qu'une des 
clauses du traité conclu entre Pliilippe-Augusfe et Jeau- 
sans-Terre portait que l'Anglais s'abstiendrait de secou- 
rir Otliou, il écrivit au roi Jean : s Philippe , roi des 
Français, n'a pas pu t'esempter des obligations que lu 
avais contractées envers le roi Olhon , élu empereur des 
Homains, pas plus qu'Otlion n'aurait pu te délier des 
obligations auxquelles lu l'es engagé envers le roi des 
Français; et de plus , la raison et la nature ordonnent 
que l'oncle donne du secours h son neveu : or il est cer- 
tain quo, puisque le serment que tu as fait au roi de 
France est préjudiciable h Olbon el à l'Kglisc, il doil 
î-lre déclaré illicite. ÎSous qui, par un soin paternel, 
1. Trois (fiil millo liYTM. 

ss. 
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voulons pourvoir a Ion salut et 'a Ion bien-être, nous 
déclarons ce serment nul en tout ce qui regarde cel ar- 
ticle, et nous l'en délions , ainsi que tous ceux qui l'ont 
prêté avec loi. Nous l'enjoignons on conséquence de ne 
poiut l'observer, et de donner du secours à ton neveu 
autant que lu le peux el que tu le dois '. » 

lin mémo temps le pontife écrivait 'a l'évoque d'Oslie, 
son légat en France , de déterminer Philippe *a recon- 
naître la légitimité de l'élection d'OLiion. « Tu ne peux, 
Philippe de France, écrivait-il au roi, rcconnailre l'é- 
lection du duc de Soual.e , car il est excommunié pour 
avoir cruellement persécuté le Saint-Siège. A la vérité 
il s'est Tait absoudre par noire légat ; mais cette absolu- 
tion est nulle, le pouvoir d'un légat ne s'étendant pas à 
ce poiut. Je sais que d'ailleurs le due persiste dans ses 
mauvais desseins conlrc nous, cl qu'il prend le litre de 
.marquis de la Campante, ce qui esl une usurpation sur 
la chaire pontificale. Je ne puis certainement pas rccon- 
nailre pour avoué du Saint-Siège (titre des empereurs) 
celui qui s'en est fait le persécuteur et l'ennemi. Si je 
favorise Qluou, ce n'est pas par aucune affection person- 
nelle, mais parce que, comme il ne peut y avoir deux 
empereurs, et que je ne puis pas en créer un troisième 
pour mettre à la place du duc de Souabe , il faut bien 
que je me déclare pour ÛLlion , qui élait élu , pour l'op- 
poser ensuite au duc excommunié. Quant aux intérêts 
du royaume de France, je le promets qu'ils sont bien 
garantis; car j'ai exigé qu'Ollion s'obligeât dans nos 
mains à ne jamais les troubler. Qui pourrait te" faire 
repousser le prince élu ? N'est-il pas le proche parent de 
Louis, Ion fils aîné, hériiicr présomptif de la couronne? 
Si tu doutes des droits d'OUion , voici ma décrétale vé- 

1 Ili'gisl. d'Innumi! III , île .Vt'yif. Util*-, l'pif I. 110 , [>. 714.» 
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néiablc. Ta y verras que c'est aux papes qu'il appar- 
tieut de sacrer les empereurs otdo leur conférer la 
pourpre, et cela par le droit ac^iT 
la personne de Cliarles-le-Grand. I 
faculté do sacrer les empereurs, ne dot 
Je caractère et les droits de celui a <] 
l'onction sainte? S'il est sacrilège, fou ou h 
c'est un tyran, un corrupteur, il doit pouvoir 1< 
Cet acte de force et de puissance d'Innocent 

d UU-- 1 tC»mtuUli|. ili.iii t in T.jl. rouit 

leurs de Philippe de Souabe. LeWit dé Fia 
braver une seconde fois les foudres menaçantes de 
l'église; il répondit au pape que la conduite d'Olhon 
déterminerait sa .propre conduite. 

Pendant ce temps , un nouveau parlement se tint à 
Andély,*pour l'exécution du dernier traité conclu avec 
Jeau d'Angleterre. Le 27 mai (201 , Philippe et le roi 
son vassal vinrent y célébrer les fiançaillesdcLouisavec 
Tlfancbe de Castille. Dés le mois d'octobre de l'année 
précédente, la reine Éléonorc ou Aliénor était partie de 
Londres, a la prière de son fds, pour aller chercher la 
jeune princesse dans les Espagne?. Aliénor, accompa- 
gnée de plusieurs prélals et de quelques vieux cheva- 
liers , s'était rendue- en effet h Ovicdo. Blanche de Cas- 
tille fut confiée àsen expérience. A Bordeaux une dispute 
qui s'éleva entre les hommes d'armes et*les bourgeois 
lui causa une telle frayeur, qu'elle tomba malade, et 
fut obligée de s'bcberger sur la route en l'abbaye de 
Fontcvrault. Blanche de Castille , sous la garde de l'ar- 
chevêque de Bordeau* et de prudents barons, se mit en 
marche vers la Normandie, e,ù elle arriva à l'époquo 
indiquée pour le parlement? Le baronna#e était trè's- 
nombreux ; presque toute la chevalerie de France , qui 
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n'avait pas suivi les gonfanons des comlos dans la croi- 
sade , assista aux joûtes brillantes qui suivirent la célé- 
bration des fiançailles. Plusieurs clievaliers furent dés- 
arçonnés par le prince Louis encore adolescent, qui fut 
légèrement blessé au bras d'un coup de lance, a Moi , 
Louis, premier né du seigneur roi de France, je fais 
savoir Utous présents d'avenir, que notre très-cher père 
nous a donne les revenus de Poissy, de Lorris, do Chà- 
leau-Laudoa, de Fayes, de Vilry-en-Laye et do Bois- 
Cummun, et tous les herbages qu'il peut avoir dans 
ces petits châteaux , ainsi que la pèche des viviers, et 
cela pour fournir a nos dépenses et li celle de notre 
nouvelle femme. [Nous jurons que nous n'irons plus il 
d'autres tournois qu'à ceux qui se tiendront toul près 
de Paris ou de Foulai ne blcau , cl encore seulement afin 
d'y assister comme speclalcur; nous n'y porterons jamais 
armes de chevalier, pour combattre mémeii fer émoulu, 
mais seulement le petit haubert et le casque; nous 
jurons, en outre, que uous ne ferons désormais aucune 
violence aux bourgeois ni aux hommes des communes 
du roi; nous promettons ensuite que nous n'aurons ni 
écuyer, ni chevalier, qui ne prête , au préalable, lidc- 
lité à notre seigneur et père '. » 

Dans ce parlement, Arthur rendit aussi foi et hom- 
mage au roi Jean, son oncle, pour la IireLagne, fief 
d'Angleterre. Arthur venait d'être reçu chevalier par 
Philippe do France; il portait les éperons d'acier, et 
sur son casque un cimier où se peignaient le liou , lu 
licorne et le griffon, vieille devise du roi Arthur. 11 
s'avança, revêtu de ses armes, au-devant de son oncle, 
mit un genou en terre , cl je héraut lui la formule sui- 
vante : «Moi Arthur, duc des Bretons, je fais l'hom- 
I. Exlrail de l'ancien Carlnlaire de l'bilippc-Auguslo, h IS6. 
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mago-ligo à mon oncle el à mon sire, sauf tes droits du 
roi de France ; je lui préférai mes services, je le rachè- 
terai eu captivité, et ne ferai jamais outrage h sa tille ni 
à sa femme, vivant en son hôtel. ■ Arthur jura toutes 
ces conditions , mais il refusa constamment de se con- 
fier "a l'Anglais. Il demeura en la cour de France. Phi- 
lippe et le roi Jean semblaient vivre daus la meilleure 
intelligence ; ils Tinrent ensemble à Paris, où lés bour- 
geois Tétèrent leur commune arrivée et le mariage du 
prince Louis, par maintes Toiles joies. Il y avait des 
lampions sur les croisées, même dans la rue aux JuiTs. 
On commençait alors "a paver Paris en pierre ; des louis 
et quelques monuments que la magnificence du roi avait 
construits s'élevaient çà et là. Selon l'usage, les deux 
monarques vinrent visiter l'abbaye de Saint-Denis, où 
tous les religieux les reçurent en grande pompe au- 
dessous du portail commencé sous l'administration de 
Sugcr, et dont on terminait alors les ornements, ils vi- 
sitèrent les saintes reliques du patron do la Fronce; 
l'oriflamme sacré, les chefs de maints abbes. Après 
avoir entendu messes et offices, ils revinrent 'a Paris, 
suivis de tout leur baron nage, en traversant la vaste 
forât qui séparait celle cité de l'abbaye, où le seigneur 
de Montmorency avait si longtemps exercé ses pilleries. 
Lorsque Jean quitta Paris, il fut comble de présents ; lo 
roi lut donna des étoffes de grand prix , et des chevaux 
d'Espagne de noble race '. Jean dirigea ses courses en 
Poitou. Un jour qu'il chassait dans le comté de la Mar- 
che, il aperçut une noble damoiselle qui traversait la 
forôt, suivie de quelques chevaliers et de plusieurs 
hommes d'armes. Il s'informa du nom de la belle étran- 
gère. Uu jeune varlet lui répondit que c'était Isabelle, 
l. Rijord.de-CeK, Philipp.-Âvg.; Dwhesiie, L Y, p. t*. 
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héritière <I.n icomié d'Angoulèmc , fiancée à Llugucs-lc- 
Brua , siro île Lusignan , comte de La Marche , et con- 
fiée, depuis son enfance, a sa garde. Le comte de La 
Marche était un des vassaux du roi d'Angleterre, à 
cause de ses tiefs daus la mouvance d'Anymitémc ; Isa- 
belle, héritière de ce comté, était aussi sa vassale, Jean, 
dont le caractère était discourtois , ardent , impétueux , 
tout à coup épris de la jouvencelle , l'enleva du milieu 
de ses gardes, et remmena dans le château tlo G aère t. 
Le prince anglais était aiurs divorcé avec la fille du 
comte do Gloeesler ; il priait une physionomie distin- 
guée; et, suivant llogçr de lloveden, il avait quelque 
chose de dons et d'entraînant dans ses paroles, 11 par- 
vint à séduire Isabelle, qui n'aimait pas le site de Lusi- 
gnan , à cause de si») vieil âge et de sa barbe crépue. 
L'héritière d'Aiigoulème n'était 'point d'ailleurs eiempte 
d'ambition, et la promesse de la couronne d'Angleterre 
parlait vivement à son creur. Il parait dniiceju'elle renonça 
sans peine aux premiers liens de ses fiançailles, cl 
qu'elle demeura sous la protection du roi anglais 1 . 

D'après les lois de la féodalité, l'enlèvement de la 
fille ou de la tcnunc du vassal étant un cas de dé- 
loyauté , le comte "de La Marche, plein de colère de ce 
que son seigneur-lige allait, épouser sa fiancée, porta 
plainte 'a l'hilippe de France, en sa cour de suzerain. 
Le comte d'Eu et Geoffroy, qui portait le titre de Lusi- 
gnan, deux de ses frères, se joignirent à lui, et vinrent 
réclamer aide et appui. Le roi, qui était bien aise d'éta- 
blir par la coutume la juridiction encore inccriaiue de 
sa cour supérieure , somma le roi Jean , comme comte 

i. Rlgorel, de Cest. PMlipp -A113. — Duch., I. V, p, K. — Itoger 
■ do Hoverlen ilii que Jeun n'enleva Isabelle qae par les conseil* do 
Philippe-* "SUS*. 
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d'Anjou , tic comparaître pour répondre sur le fait de 
Irahison cl de déloyauté dont il était accusé Ican ré- 
pliqua h celle sommation : u Que me veut donc eucoro 
Philippe? les comtes de l.a Marche ne soiil-ils pas de 
mes vassaux immédiats? Ils doivent d'abord répondre 
devant leurs pairs à ma cour ; après qu'ils seront jugés, 
ils pourront eu rappeler à la cour supérieure du suze- 
rain; mais , avant ton!, qu'ils comparaissent devamt 
leurs pa'irs. » Comme l'hilippe insistai! par de nouveaux 
messages , Jean répondit : <t Si bien ; je promets d'aller 
en droit devant lui. — Et qtiet ga;ic en donnez-vous? 
demandèrent les messagers. — Je mettrai dans vos mains, 
à jour lise-, les cb;ileau\ de Rosières et de Boula vaut. « 
Au terme indiqué, le roi Jean ne voulut ni compa- 
raître, ni donner ses garanties : ce fut là le prétexte 
d'une nouvelle rupture. Le rot rbilippe vint mettre le 
siège devant les deux châteaux donnés en gage. Il les 
atlaqua avec une grande vifiueur; ils furent détruits 
jusque dans leurs derniers fondements. 

Dans celle guerre, le jeune Arthur, duc de lïretagiie, 
s'était prononcé pour Philippe et l'avait suivi aux champs 
de bataille. Fiancé a Marie, tille du roi de France, ces 
nouveaux liens avaient 'encore augmenté la noble Tra- 
lernité qui existait entre lui et te pi iuce louis , avec 
lequel il était élevé. On disait hautement dans les châ- 
teaux de France que Jean portail mal a propris la eou- 
ronncd'Augleterre ; car Arthur, lils du pniné de Henri III, 
devait Être préféré par représenlaliou à son oncle , le 
cadet do la race; que si les barons anglais avaient pu 
ratifier par f élection ses droits incertains à la couronne 
d'Angleterre, ce choix ne pouvait priver Arthur des 
domaines héréditaires des Plaulagenels. l'hilippe ir'hé- 
). Guillaume le Breton , Pliilippt'ide , Chant 10. 
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Situ point à recevoir le prince breton en l'hommage du 
comté d'Anjou ; il lut chargé d'y couduire la guerre. Le 
mouvemeul des chevaliers d'Anjou et du Poitou coulre 
Jean d'Angleterre fut tout national et patriotique. Les 
trouvères faisaient entendre leurs chansons punr exciter 
le baron nage contre un prince couard. <r J'aime les ar- 
chers, disait le sire de Motitcuc, quand ils lancent la 
pierre au loin et renversent les murailles; j'aime les 
barons, quand ils se forment en armes dans la plaine. 
Je voudrois donc que le roi d'Angleterre se plût autant 
à combattre que je me plais à contempler l'image de 
ma dame. Quelque méprisé qu'il soit, il acquerroit 
encore de la gloire s'il entrait en lice avec ses barons, 
au cri de Normandie et Guyenne; mais son sccl est si 
décrié, que je n'ose le dire '. d Ainsi, la chevalerie s'in- 
dignait de la lâche conduite du roi Jean ; mais , épuisés 
par les croisades, ils uc purent fouruir a Arthur qu'un 
petit nombre de guerriers. Geoffroy de Lusignan lui 
amena viugt chevaliers : Savary de Mauléon conduisit 
trente lances et soixante-dix servants d'armes ; le comte 
d'Eu amena quarante chevaliers; Hugues-lc-lirtin, le 
même que le roi Jean avait profondément outragé , ne 
put en réunir plus de quinze , malgré* ses efforts et ses 
menaces féodales contre ses hommes. 

Lorsque le jeune Arthur se vit entouré d'un si petit 
nombre de chevaliers, il leur dit : «Sires barons, 
croyez-vous que nous soyons uue assez grande cheva- 
lerie pour conquérir terres cl domaines? Attendons 
encore quelques jours; le roi, notre sifo supérieur, 
nous accorde pour auxiliaires le comte Henri, Hugues 
de DampicrrCj Hugues de Beau jeu et tous les barons 
d'au-delà de la Loire. La Bretagne m'envoie cinq cents 
i. Poésies rto Ucnwil de Monlcuc. — Mss.de Salnlc-Pilai'*. 



Oigunmi by Google 



ohaHtab svi. 

chevaliers à l'épreuve, et quatre mille archers du hom- 
mes d'ormes; nous ne sommes aujourd'hui pas plus de 
cent ; demain peut-être nous aurons quinze fois plus de 
lances ; d'ailleurs nous avons aiïaire à un roi plein de 
ruses. La terre de Beauce se jaunit de moins d'épis 
chargés de grains en temps d'automne; le pays d'Eu se 
réjouit moins de ces pommes dont les Neustriens ont 
coutume de se faire une agréable buisson ; les rochers 
de Caneale sont battus de moins de coups par les Ilots 
de la mer en furie; que la Normandie, ne fourniL de 
combattants a ce roi déloyal ; de plus, la terre d'Angle- 
terre fait pleuvoir de l'argent, recolle éclatante de 
blancheur, car le sol est plus propre à produire des 
sterling! que île vigoureux guerriers 1 , n t,es barons 
n'applaudirent point il ce discours : a Que ceux-là , di- 
rent-ils, qui manquent de courage, tremblent ; que les 
lâches aient peur, il n'y a rien l'a [l'extraordinaire ; les 
chevaliers du Poitou ntfccraig neul rien. Que Jcau vienne, 
s'il l'ose, si sa lâcheté invétérée laisse en son Meut un 
mouvement de vaillance; mais il n'y a pas à le redouter, 
il se gardera bien d'arriver où il croiroil pouvoir nous 
trouver. Fais cesser tout relard , nous ne sommes plus 
les ma! très de différer; Jean nous a déshonorés; il a 
enlevé à Hugues de Lusignan sa fiancée chérie; il l'a 
privé de son tief, il a détruit plusieurs de nos châteaux ; 
allons assiéger M ire beau; Aliénor, mère du roi Jean, 
qui lui n conseillé ses perfidies, y est renfermée; sois 
sur que si nous la tenons une fois , Jean sera lout à 
nous, et nous potierons l 'avoir ce qu'il nous a enlevé, » 

Arthur adopta bientôt les conseils hardis des barons 
du Poitou , et suivi do cent chevaliers et de quelques 
centaines de servants, il vint mettre le siège devant iWi- 

1. (iiiillnume le llrelon, Philippnik , clianl 10, 
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rebeau. Le château éiall très-fortilié, el dit haut de ses 
tourelles Aliénor se moquait des vaius efforts de celte 
petite troupe de chevaliers iioul la louée venait se briser 
contre les épaisses' murailles et les lourdes chaînes du 
pout-levis. En même temps le roi Jean, avec ses Anglais 
el ses Normands, venait de camper non loin de ce cas- 
te!. Il rassembla ses hommes d'armes, et leur dit' ; « Je 
pense qu'il serait plus sur d'attaquer les Poitevins, la. 
nuit, et lorsqu'ils seront accablés par le soiumeiJ, char- 
gés de viandes el de viu. » Alors Guillaume des Hoches 
l'intcrrompil : " Sire roi, celle nuit même nous le livre- 
rous tes ennemis ,' si lu promets de les épargner, lure 
d'abord que lu ne leur Feras aueuu mal , ainsi |qu'au 
jeune Arthur , Ion neveu. — le jure , Guillaume ré- 
pondit Jean , qu'il sera fait ainsi que tu l'as demandé ; 
que Dieu soit le garauL de ces promesses , el me serve 
de témoin 1 S'ii arrive que de fait ou de parole je man- 
que à la foi que je te donne , el^ en présence de tant 
d'illustres seigneurs, qu'il vous soit permis a Lous de 
méconnaître mes ordres, que nul ne me tienne plus pour 
leur suzerain légitime, a Rassuré par les promesses du 
roi, Guillaume des Huches profite d'une nuit obscure ; 
les hommes d'armes du Poitou étaient endormis ; ccu\ 
qui ne l'élaieut pas sont attaqués de vive force. Les 
hommes du roi Jean pénètrent doue sans bruit jusque 
sous les tenles : ■ armés, ils marchent ainsi vers des 
hommes désarmés ; innombrables, ils vont combattre 
un petit nombre d'hommes qui , couchés sur leur lil et 
sans vêlements, sonl forcés do recevoir des fers ; l'en- 
nemi triomphe de sou ennemi vaincu ; que dis-je? il ne 
l'est point vaincu, il n'est que captif; car la (rompe t le 
ne sonne point l'attaque , le clairon ne proclame point 
1, Guillaume le Breton , Pliilippéiiie, clianl 10. 
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la retraite. Entré comme «a valeur, Jean s'«n alla 
comme un larron , M retirant au-delà do lu Loire'. » 

Mailredcs barons du l'oilou révoltés contre sa puis- 
sance, et surtout d'Arthur de Bretagne, l'Anglais, au 
■mépris de la foi jurée, ordonne d'enfermer Arthur dans 
la tour de l'alaise, sur un rocher isolé battu par les Ilots, 
o Tous ceux qui étaient décorés de l'éperon de cheva- 
lier, et qui tombèrent dans ses mains, furent jetés dans 
des donjons; Jean prescrivit de ne leur donner aucune 
nourriture ni mémo aucune espèce de boisson qui pût 
humecter leur gosier desséché, les forçant ainsi k suc- 
comber ii une mort d'un genre inouï : quant aux hommes 
grands et illustres, comblés d'honneurs , imposants par 
leur majesté eL liers de leur noblesse , il n'osa ainsi les 
livrer a la mort, car i! craignait leurs cousins et leurs 
parents valeureux ; mais il ordonna de les disperser en 
divors lieux dans des châteaux et places fortes , en les 
gardant soigneusement; il ne permit pas qu'ils fussent 
réunis, afin qu'ils ne pussent se donner mutuellement 
des consolations*. » lu fureur de Jean n'était point sa- 
lisfaile. Le jeune Arthur défendait ses droils avec une 
franchise qui no permetlailpasdedoutcrque le roi ne trou- 
vât en lui dans l'avenir un ennemi redoutable. Il disait 
tout haut au* preux chevaliers qu'il était l'hoir légitime 
d'Angleterre, et que, bon gré mal gré, il saurait bien se 
faire leconnaîire. M'élait-il pas aussi le plus grand ob- 
stacle aux projets de Jean sur le duché dejjrcfagne ? 
Prince national , on considérait Arthur comme un jou- 
vence! plein de vaillance et devant rappeler par ses 
prouesses les fabuleux prodiges du toi Arthur dont il 
portail le nom, eL des chevaliers de la Table ronde. Ln 

i. Philippéide, chant a. 

S. Guillaume la Braton, chant ni. 
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jour qu'ils avaient mangé ensemble, Jean-saps-Terre 
lui dit : « Beau neveu , renonce il les couronnes que 
oneques no porteras ; je te ferai part d'héritage- comme 
ton bon et droit seigneur, et t'accorderai octroi de sin- 
cère amitié — lie! oncle , mieux me vaudrait la haine 
du roi de France ; car toujours il y a remède de généro- 
sité avec noble. chevalier. — C'est folie de s'y (1er, varlet 
musard ; les rois de France naissent ennemis des Plan- 
lagenels. — Philippe est mon parrain tle chevalerie, et 
m'a baillé sa fille en mariage. — Ueau neveu, mes (ours 
sont fortes, et il n'y a ici nul qui résiste à ma volonté. — 
.la mais lours ni épéesncrae rendront assez couard pour 
renier droit que je liens de mon père après Dieu. Angle- 
terre , Tourainc , Anjou , Guyenne , sont miens do soji 
cher, et Bretagne de l'estoc do ma mère ; jamais n'y 
renoncerai quo par la mort. — Ainsi sera donc , beau 
neveu, dit Jean plein de colère'. » 

Arthur était détenu dans le château de l'alaise, Jean 
s'adressa a tous ceux en qui il avait le plus de confiance, 
et leur demanda conseil sur les moyens de s'en débar- 
rasser. Personne ne voulut se charger d'un pareil crime. 
Préoccupe de son dessein, le roi chercha dès lors à rap- 
procher son neveu de sa personne, alin d'en faciliter 
l'exécution. De Falaise, il le lit transférer dans une an- 
tique tour de Rouen. Ses projets barbares étaient un 
bruit public ; on en parlaiL parmi les barons comme 
d'une chose prochaine, tellement que Guillaume de 
Braucc, vieux chevalier, à qui la tour de lîouen avait 
été confiée ainsi, que le prisonnier, vint trouver Jean, 
et lui parla do la sorte : a Je ne sais ce que la fortune 
réserve a l'avenir de (on neveu , dont j'ai été jusqu'à 
présent le gardien lidèle d'après les ordres ; je le le 
Y. Voif J'Argciilré, \>. 571. 
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remets ici en parfaite sanlé, jouissant de la vie et intact 
de tous ses membres, ltemplacc-moi dans le soin de 
cette garde: le pénible souci demespropresafïairesm'oc- 
cupe bien assez. » Le baron voyant les yeux durai tout 
éclatants de colère, se retira dans son fief de lirauce, se 
disposant à se défendre, si Jean venait l'attaquer. Ce 
noble refus d'une complicité odieuse ne changea pas la 
résolution de Jean à régard^de son malheureux neveu. 
« Il s'éloigna de tous les chevaliers de sa cour, et se 
cacha pendant trois jours dans les vallées ombrageuses 
de Moulineaux; la quatrième nuit étant arrivée,-'' 
monte dans une petite barque, et traverse le il eu vo en 
se dirigeant vers la rive opposée. Il se rend à Itouen, et 
s'arrête devant la porte par laquelle on arrive h la tonr, 
sur le port, que la Seine inonde du reflux de ses ondes, 
chaque jour deux fois, à certaines heures : le roi étant 
arrivé sur le port, et se tenant debout, ordonna que son 1 
neveu sortit du château, et lui fût amené par un page ; 
pute, l'ayant placé a ses côtés dans sa barque, il s'éloi- 
gna tout à fait du rivage. L'illustre enfant, déjà placé 
près des portes de la mort , s'écriait : « 0 mon oncle ! 
prends pitié de Ion jeune neveu ; épargne, mon oncle, 
mon bon oncle, épargne ta race; épargne le fils de ton 
frère ! » Tandis qu'il se lamenlail ainsi, l'impie, le sai- 
sissant par les cheveux, au-dessus du front, lui enfonce 
son épée dans le ventre jusqu'à la garde, et la retirant 
encore humectée de ce sang précieux , la lui plonge de 
nouveau dans la tète, et lui perce les deux tempes ; puis 
s' éloignant encore, et se portant à trois milles environ, 
il jclle le corps privé de vie dans les eaux qui coulent à 

1." Ci; ri-cil de la mort d'Arltiur n'wl jtoiiii contredit par les ebro- 
li&jucun anglais. Ils cherche») à cicuscr leur suzerain, mais ils 
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■ Voilà in ii uu œuvre digne de Néron, continue le 
vieux poète chroniqueur, île ce Néron qui, après le 
trépas île tant dT hommes nobles, osa ppreer le - m de 
sa mère , dans !■ ■. : -l il avait ■ t.- conçu ; qui , enlio , 
se frappa lui-même de sa propre épéo, redoutant de 
mourir de la mort des esclaves : le mime sort t'est ré- 
serve, Jean. Tu as crains de perdre (on royaume par la 
vie d'Arthur, et par sa mort lu seras dépouillé du 
royaume ; avant que Lu ncfTusses devenu monarque, la 
avais reçu de Ion pire le nom de Sans-Terre, et afin 
qu'il n'ait pas été menteur la mort le justifiera, car 
Ion heure rafale approche ; le temps n'est pas éloigné 
où, devenu odieux à tous par tes crimes, Lu vivras sans 
terre pendant plusieurs années, et^ dépouillé de Ion 
royaume, lu seras ensuite privé de la vie. <i 

On ne peut dire l'indignation générale qu'excita le 
.meurlred'Arlhur de Bretagne. Il n'était pas un château, 
pas une tourelle où les dames et les écuyers ne déplo- 
rassent les tristes destinées d'un jeune prince frappé 
par un roi déloyal et méchant. Les chants des trouvères 
de la Bretagne et de la [Normandie élaient consacrés au 
récit des sinistres aventures de la tour de Rouen. On 
racontait dans les plus grands détails les perfidies et 
barbaries de Jean poursuivant Arlhur à travers l'es- 
calier tortueux qui du donjon conduisait à la Seine ; un 
disait les larmes de l'enta ul-dieva lier, ses supplications 
et ses prières. Celle indignation profonde ne se mani- 
festait pas seulement dans les llels d'Anjou et de Bre-^ 
iagne et dans le royaume de France, niais dans les' 
propres domaines de Henri. Mathieu hiris dit que plu- 
sieurs dames et damoiscllcs de la cour du roi le Irai-'* 

avouent que la rumeur puuliruu' disait que le roi Jean avait lut- <Ir? 
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lèrent Je suzerain perfide et cruel : Jean punit de la 
confiscation de leurs Befs quelques barons qui s'étaient 
trop librement exprimés sur la couardise d'une telle 
' conduite. JJn clironiqiicur courtisan ne peut s'empêcher 
lui-même de dire: « Je souhaite qu'Arthur n'ait pas 
péri, ainsi que la médisance le raconte'. » 

CHAPITRE XVH. 

1204 1206- 

ïrfrparalifs i\c guerre conlre l'Anglais. — Opposition clu légal. — 

— Ligue dos barons contre le pape. — Cour féodale pour juger le 
roi Jean. — Cuidlscaliou des llcfs. — Siège de la Huche-Gaillard. 

— Pirates brelona. — Surprise du camp des barons de France. — 
Le cliilcau esl entoure. — Famine. — Prise lie la Roc Ite-ll ail lard. 

— Le roi i'ciupnre de Falaise, de Uaen , de Bareui, de Coiilanccs 
ol do Lisirux. — Capitulation de Houeu. — Charle de privilège 
concédée aux bnur^-nis. — lléuiiiun de la Normandie à la cou- 
ronne. — CouquOle du Poitou cl de l'Anjou. 

Leroi de t'rauco ne cessait, depuis une année, de 
poursuivre avec succès la guerre contre Jean; il s'était 
empare de plusieurs places de Normandie, et, après la 
captivité d'Arthur, il avait passé la Loire et marclié 
jusqu'à. Tours; presque tous les vassaux de l'Anjou et 
du Poitou lui firent nommage direct et brisèrent d'eux- 
mêmes les liens qui les unissaient à l'indigne héritier 
des Planlagenets. Au milieu de ces succès, les légats du 
pape Innocent 111, les abbés de Cazemare et de Trois- 
Foutaiues, vinrent lui imposer la paix : la guerre de- 

i. Ballucu Pâris, ndann. 1203. 
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Pulcslino cUjl toujours le molif de ces injonctions impé- 
ralives. Les troupes ruinaient par leur pillage les ab- 
bayes et les cloîtres; l'église souffrait, et la paix fut 
commandée sous peine d'oicomiouDicatioo '- Philippe 
prît le parti d'en appeler, directement au pape, ce qui 
suspendait provisoirement la sentence des légats; les 
archevêques de Sens et de Bourges, les évoques de Paris 
cl de Meauï, de Cliûlons et de Mevers, durent se rendre 
par ses .ordres "a Rome pour juslilier les hostilités contre 
Jean. En même temps le rot réunit ses barons pour 
leur demander s'ils le seconderaient dans une rési- 
stance conlre Innocent III ;" ils répondirent affirmative- 
ment, a Nous nous obligeons, dirent-ils, à seconder 
Philippe, nuire seigneur dans la guerre qu'il fait contre 
le roi Jean, et ce nonobstant la volonté du pape ou des 
légats : nous l'exhortons même à la continuer sans se 
laisser 'intimider par de vaincs parolesj nous engageant 
de notre cùlé à lui donner tout secours, cl à ne faire 
aucune trêve ui accord avec le pape, que d'après les 
ordres du roi notre sire, » Celle charte fut scellée du 
sceau des ducs de liourgogne, des comtes de -Ne vers et 
de Soissons, de Boulogne, de Sancerre et de Itcaumonl; 
des comtesses de ISlois, de Clermont, de Saint-Quentin ; 
des sires de Dampicrre el de Coucy s . d 

H n'est pas doulcux que l'indignation produite par la 
mort d'Arthur n'ait excité et justifie celle résistance 
des barons, si pou conforme à l'esprit du moyen âge. 
Philippe n'hésila pas à faire convoquer la cour des barons 
pour juger le roi Jean accusé de félonie et de forfaiture. 
La tenure féodale établissait enlrc lo seigneur chic 

i. Gai. innocent m, n° lua.p. si. 

3, JulmjOS, Trisor des Chartres, LiyclL Angleterre , 11, liasse 
ô. — In.lWIf. (in Tritor des Charles , vol. 18, p. 21 
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vassal uu véritable pacte qui les soumettait l'un envers 
l'autre àifes obligations particulières. Si le vassal rem- 
plissait les devoirs de sa lenure, l'hommage, la fidélité 
cl les services, dans les termes portés par les coutumes, 
le seigneur supérieur n'avait plus aucun droit sur la 
terre inféodée. S'il y avait, au contraire, violation des 
engagements de la part du vassal, le pacte était annule; 
la propriété du lief rentrait dans le domaine du suze- 
rain '. Mais qui pouvait légalement décider si les obli- 
gations de la lenure avaient été accomplies? r'allait-il 
s'en rapporter à la décision du supérieur intéresse" à 
réunir les fiefs immédiatement à son domaine? Les cou- 
tumes* féodales avaient attribué le jugement sur les con- 
testations entre le supérieur et le tenancier à la cour des 
barons ira des pairs 1 . L'usage était qu'un baron ne 
pouvait être jugé que par ses pairs , c'esl-à-dirc par la 
cour de sou supérieur, composée de sesrgau* en lenure; 
de sorte que le roi d'Angleterre relevait du plaid des 
barons de l-'rance pour ses fiels do Normandie, de l'An- 
jou et du Poitou. Celte cunr se composait de tous les 

possédant flofs immédiats de la couronne, et par ■ ■ 

qucnl aussi bien des ducs de Bourgogne, descomtesdo 
Champagne, que des sires detoucy, de Montmorency, 
de iS'anierre, dont la puissance étaitmoins grande, sans 
doute, mais qui relevaient directement du suzerain 
de France. 

La cour des pairs Tut donc réunie a Paris, d'après les 
ordres du roi, alin de juger Jean d'Angleterre, accusé 
de trahison pour le meurtre de son neveu Arthur, duc 
de Bretagne, Des messagers furent envoyés h Londres, 

I, Vnir le premier t'hnpilre. de celle histoire. 

a. Le sjslCnie frioihl Ciisnii Tuemt' mit' ohligalion a» supérieur du 
vendre jus 11™ en sut rour. Celte clause est nllpulco eu jilusieuri 
eharlre». — llriissel, de VU*a<je àti t'kfi , liv. It , cluip. IK. 
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afin île sommer l'accusé de se présenter en personne, et 
de répondre sur les faits dont il était chargé. Jean ne 
déclina pas la compétence de la cour ; il envoya auprès 
de son suzerain él des bannis, savoir, Eustaclic, évoque 
d'Uély, cl iluhert du Bourg , avec mission de déclarer 
que leur maille comparaît rail volontiers devant la cour 
des pairs, pourvu qu'avant loul on lui donnât un sauf- 
conduit'. " Qu'à cela ne tienne, dit Philippe; qu'il 
vienne sans craindre aucune violence — Mais pour- 
ra-l-il retourner aussi en sûreté après le jugemeulï — 
Oui ; je lui donnerai un sauf-conduit, si le jugement 
de ses pairs me le permet V — Et si la cour le con- 
damne, le lui donnerez-vous aussi ? — De par Unis les 
saints de France, noii ; il n'en sera que ce .qui sera dé- 
cidé par les pairs. — Tu sens alors que Jean ne peut 
paraître à ta cour ; les prérogatives de la suzeraineté 
d'Angleterre ne permelleiit pas qu'une lèle couronnée 
s'expose a un jugement sur meurtre, et les barons an- 
glais ne le souffriraient pas. — Eli ! seigneur évoque, 
qu'esl-cequc loul cela me laiL? LesJucs de Normandie, 
il est vrai, ont fail la conquOlo de l'Augletcrre; mais, 
parce qu'un vassal augmente son domaine, le suzerain 
doit-il penlre ses droits *?. « Les évêques se relirèrent 
doue sans avoir rien obleuu du roi de France. 
' Deux mois furent donnés pour la comparution de 
Jean en personne devant ses pairs. Au jour indiqué, la 
cour se réunit dans la loue du Louvre; elle' était nom- 
breuse, et les barons couverts de leur hermine; les 

1. Slgiildcuis ti quM lil lervenlret c-urlain suam , jurl per 

omnla super illa rc ptriWpis elresponsurus. Mathieu parts. 

3. Libpnlpr in paci' salvus vencril. llihf. 

S. lin si pariutn fuorum judichiTi hnc pcrmillat. IHJ, 

1. Et si subdilo aliquid accrcscii , in honorer» perdel ne per bac 
dominus cnpilalrs 1 1liitl. 
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hérauts d'armes parcoururent les places publiques' 
sommant le roi Jean , à haute voix, de venir répondre 
pottr cas de félonie. Il ne comparut point car il ne 
voulut pas se confier, dit Mathieu Paris, aux barons de 
France, qui point ne l'aimaient. » l'n arrêt Tut porté 
par défaut; il prononça la couliscation au -profil de la 
couronne, et pour meurtre, cl déloyauté , de tous les 
fiefs que le roi Jean teiiaiL en France, la Normandie, 
l'Anjou, le Poitou ; quant à la Guyenne, qui formait 
comme une province séparée dont la reine tléonorc 
avait la jouissance, la confiscation n'eu fut prononcée 
que pour la forme. Quelques chroniques ajoutent que 
Jean fui condamné à mort par ses pairs 1 . A peine l'arrêt 
élait-il rendu, que Philippe était déjà en armes pour 
envahir" tes fiefs sroulisqnés. o La terre, dit le poêle 
chroniqueur, s'était revêtue de Heurs, les champs dé- 
ployaient le luxe tic leurs plantes; déjà plus de la moitié 
du printemps s'était écoulée, quand le roi, rempli de 
colère, appelle de nouveau les chevaliers à la guerre, 
pressé de rendre enfin 'a Jean la juste peine du talion , 
et de le puuir de l'assassinat de sou neveu, de tant de 
crimes, de tant d'actes de fureur dunl ce misérable ne 
put jamais s'absleuir s . « Les barons et les chevaliers du 
roi de France, pénétrant d'abord dans la [Normandie, 
vinrent assiéger Ghâtequ-CaUlard. C'était un casiel 
situé 'sur un rocher escarpé, au milieu de la Seine, prés 
d'Audély's, que Richard avait fortifié d'une lour 1res- 
élevée et d'une triple muraille. Il avait pris le nom de 
Gaillard, de son inexpugnable situation : on le consi- 
dérait comme la clef de la Normandie. « Une Iripie digue 

1. tfalh.Plrti. Voïpi au*sl r.lirnniquc de Simon tf< Honlf<in; 
Dijclipsnc, Cullcct.das llmt. de Traites, l. V, p. 761. 
a. Guillaume le llrclun i PhUippilde, ch. S. . , 
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construite au-dessous de ses remparts, et formée de 
pieux carrés cl decliSne Irès-dnr, se prolongeait jusque 
sur la rive exposée du Douve, destinée à interdire toute 
navigation ;i nos vaisseaux. Mais les jeunes hommes, h 
i|ui l'art de la nage n'es! point inconnu, vont nrractier 
celle digne, la renversent a coups de liaclie; el tandis 
i jii'iTs travaillent ainsi, des pierres et des dards, lancés 
du haut du rocher', tombent sur eus comme grfllc; ils 
ne cessent de travailler qu'après avoir ouvert un libre 
chemin pour que la Hotte puisse venir apporter des 
vivres et loules les choses dont ont besoin ceux qui 
marchent à la tuile d'un camp. Le roi leur ordonna 
d'amener de larges navires, tels que ceux que nous 
voyons voguer sur le cours de la Seine, et qui Transpor- 
tent ordinairement les clievaùx et les chariots le long 
du fleuve. Le roi les fit enfoncer dans le milieu des eaux, 
en les couchant sur le flanc, et les posant immédiate-' 
nient l'un à la suite de l'autre, un peu au-dessous des 
remparts du château. Afin que le courant rapide des 
eaux ne pût les enlraincr, on les arrêta, à l'aide de 
pieux enfoncés en (erre et unis par dos cordes et des 
crochets ' . » 

Lorsque le roi Jean apprit que lotîtes les forces des 
chevaliers de France s'étaient portées sur Château- 
Gaillard , il lit appeler Guillaume de Glocesler, son 
maréchal, o Guillaume, lu sais que les gu'nfanons35 
Philippe brillent tout auprès de Château -Gaillard ; il 
tant nous en délivrer. Prends trois cenls chevaliers, mille 
servants d'armes, el quatre mille bourgeois de mes 
communes ; vous vous avancerez, pendant la nuit, vers 
le camp ; j'ai appris que le roi a passé de ce eôte-ci du 
fleuve , avec le tiers des barons cl les hommes do 
1. Guillaume le lirelon , ch. n. 
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Champagne; de l'autre coté sont demeurés Robert île 
Dreux, Hugues, héritier de Neuf-Château, Simon de 
Monlfort; dans la plaine sont couchés pêle-mêle les 
servants d'armes, les pique-chiens et tous ceux qui 
suivent les camps pour gagner les slerlings. lu prendras 
en outre avec toi Brandimcr et Desroutiers Alain le 
Jirelon , qui sillonne les mers avec ses navires a épe- 
rons, (o joindra suivi des pirates qu'il^omlnil lorsqu'il 
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celte caverne; moi , je vais en lieu de sûreté avec mon 
chien : de même Jean poussoit ses hommes d'armes a 
affronter les plus grands périls, et lui cependant u'osoit 
marcher avec eux *. » 

D'après les ordres de l'Anglais , Alain le firclon con- 
duisit une partie do ses pirates par la Seine; l'autre 
marchait sous les ordres du maréchal Guillaume pen- 
dant les lenèbres de la nuit, o La Iroupc du maréch.il 
arriva la première, au moment où l'oiseau annonce de 
sa voix perçante l'approche de l'aurore dorée : elle se 
précipile sur le camp ; les rihauds, les marchands el. les 
gens du peuple sans armes , après s'filre rassasiés de 
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vin , et déjà à demi morts, succombent sons le glaive , 
semblables à îles moulons. Un grand nombre d'hommes 
lomlienl fi*ap|>és ■ la vie s'échappe de leurs corps avant 
ni finie qu'ils aient senti le coup qui les Lue, tant ils sont 
accablés sons le poids excessif du vin et dn sommeil. > 
Le bruil fut terrible sous la lente des chevaliers: tandis 
que la multitude lovait , se précipitant vers le neuve , 
le brave Guillaume des Barres, m redoutable aux 
Anglais, fait briller son glaive a la multitude des fuyards 
' qu'il ne' [erreur panique pousse hors du camp. Renaud , 
cotnle de Roulogne, Gauthier, Guy, Mathieu, tous 
nobles chevaliers, imitent son exemple. « Où fuyez- 
vous? s'écrieul-ils; vous recevez lu mort et ne la donne/ 
pnsl Tonniez donc le visage et votre épée contre l'en- 
nemi. » On allume des flambeaux en toute hâte sur la 
rive droite du fleuve ; des bûchers ardents pétillent 
dans les camps ; ceux-ci ajoutent des hottes de paille ; 
ccu.v-làdes fagots de bruyère ; l'un apporte de la graisse 
el du lard , l'autre verse de l'huile sur la Do m me , sans 
cesse augmentée. La nuit disparaît complètement, et 
les ombres se dissipent. Lorsqu'il leur fut permis de 
voir en face leurs ennemis , les chevaliers de France 
n'eurent plus qu'à les attaquer pour vaincre. L armée 
reposait déjà, lorsque, les arbalétriers poussent de 
nouveau le cri d'alarme, l'ius de cinquante barques fen- 
dent les ondes. Celait la (Jolie d'Alain,, le pirate , qui 
n'avait pu arriver en -même temps .que la troupe de 
Guillaume le maréchal , a cause des sinuosités infinies 
de la Seine 1 . Au cri des sentinelles, on s'élance sur la 
tour de bois. Les arbalétriers tendent Tare , les hommes 

I. Os-iMnilcs joncTit un grand rille dans l'histoire île llirlinnl cl i!u 
roi Je;iii iPAnRli'iiTi'^.ll'i-ljii'ni i vidcniriciiL 1rs fii= îles Scandinaves. 

[Voy. mou Bvgittt'Cnpct.) 
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d'armes se pourvoient tle bîons de piètre ,' de filasses de 
1er, rie troues d'arbres nouvellement coupés efdc lisons 
ardents. Les plus braves chevaliers se placent intrépi- 
demeul sur le poul , en attendant lu Hotte, lille s' avan- 
çait à la halo , et les hommes qui la dirigeaient , le fer 
en main, semblaient se disposer û couper les p'iëuji <jut 
retenaient le pont. A cet aspect , on redoubla .lVI:'urm : 
chevaliers, servants d'armes et arbalétriers font pleu- 
voir snr eux ntie prête de traits. « L'un, tombant dans 
!e fleuve , se tient à l'ancre ; l'aulre, dt l j'a mort, tombe 
sur son compagnon blesse, au milieu du navire, et 
l'achevé par son poids '. « 

... La courageuse résistance des chevaliers contraignit 
bientôt les pirates bretons il faire un mouvement ré- 
trograde. « Habitués au\ périlleuses navigations , ils 
remoiilent la rivière avec l'agilité d'un trait d'arbalète , 
el les javelots vinrent 'bientôt mourir dans les ondes. 
Cependant (ialhert , surnommé le Bàrtfo, Tbonïas-le- 
fourfendeur et Joan-lc-Noir, tons trois au service do 
France, réunissent un ^rand nombre d'hommes du 
commun et de varlels habitués aux combats sur l'eau ; 
ils montent en toute hâte de longues barques avec les- 
quelles les pêcheurs navigucmVsur la Seiue ; les rameurs 
mettent plusieurs voiles aux mats, et atteignent bientôt 
les pirates: ils leur jettent des traits, du bitume, et 
parviennent enlin h s'emparer de deux de ces navires 
tout remplis d'hommes, o Ce Galhcrt était tellement 
lialule dons l'art de naviguer, qu'il pouvait parcourir, 
dans l'heure, une distance de mille pas L'année de 
I. Guillaume le Breton , cli. 8. 

■2. .l ui donnù qucU|U£9 fléiails sur ce sivgc ajtn- de foire connaître 
avec précision les ineyeus employés un ces vïeui lumps contre les 
raslets Assièges. Ces détails sur la navigation de la Seine m'Ont 
égilrinrnl paru curieur. 
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France élan t délivrée de l'attaque innftèndne des pirates, 
le hardi marin se ciïàrgéa d'aller mettre le feu aui pa- 
lissades i|iii défendaient Château-Gaillard. A vaut rempli 
•les urnes avec des charbons ardents, il les ferma et les 
frotta ife bitome'à l'extérieur, avec une telle adresse , 
qu'il devint impossible aux eaux de les pénétrer : alors 
il attache autour de ses reins une corde qui tenait aussi 
à ces vases , et, plongeant dans la Seine sans être vu de 
pèrSorinc , il va subitement aborder aux palissades con- 
struites en bois de chêne. F,'at!roïl nageur y met le feu : 
(i la -flamme s'attache aux pièces qui forment les retran- 
chements , et aux murailles qui enveloppent l'intérieur 
<]« château. Ainsi qu'fCncélàde , à la gorge embrasée ', 
vomit sur l'Eltiti des 'vapeurs brûlantes et des roches 
calcinées par le t&i , leile la flamme dévorante, allumée 
furtivement par l'habileté du lidéle Galhert, dépouillait 
1rs murailles de lotit ee qui servait à les défendre, et 
consumait les palissades , les retranchements, les mai- 
sons, les tours à trois étages et les claies en bois dou-. 
blées de cuir, qui concouraient pareillement a. la plus 
grande sûreté des remparts, u 

Néanmoins la 'Roche-Gaillard était inexpugnable. Le 
siège avait duré tout le printemps et l'été; l'automne 
s'approchait déjà, et les barons annonçaient que, les 
services 'féodaux' touchant à leur terme, ils voulaient 
rentrer dans leurs manoirs pour la saison d'hiver. Phi- 
lippe eut besoin, pour les retenir, de leur donner de 
nouveaux fiefe et de leur distribuer une partie de l'ar- 
gent de son trésor. Il lit construire un camp d'hiver en- 
touré de murailles et de tours; il voulait réduire ia 
floche-Gaillard par la famine, en lui coupant toute es- 
pèce de communication avec les deux rives de la Seine. 

I, Guillaume le Ilrcloii.cli. 8. 
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H entourait l'ennemi d'uue ceinture de fer, fournissant 
ainsi aux chevaliers un sujet de plaisanteries , de pro- 
verbes et de chants joyeux ; car ils se divertissaient de 
voir ce nid tout gonue d'une abondante semence. La 
Roche-Gaillard avait alors pour châtelain un vieux et 
prudent chevalier nomme le comlo Roger, Des milliers 
de bourgeois étaient venus, de tous les points de la Nor- 
mandie, chercher un refuge conlrc les désordres des 
varlels et ribauds de France, eu se mettant sous la pro- 
tection de Roger. Lorsque les vivres commencèrent h 
manquer, le chàLclaiu appela tous les hommes inutiles, 
les femmes et les enfants, et leur dit : a Je ne puis vous 
garder; allez où le sort vous conduira. » Dès le soir, 
cinq cents de ces malheureux furent mis bois du châ- 
teau. Les jours suivants, un pareil nombre eu fut aussi 
expulsé-, de sorte que le roi Philippe, voyant bien que 
par ce. moyen les vivres suturaient pendant longtemps 
au petit nombre de chevaliers qui resteraient pour dé- 
fendre la Hoche-Gaillard, ordonna qu'on repoussât la 
foule dans le château à coups darbulèles et de (lèches. 
Les hommes d'armes et les archers se tinrent préls : 
aussitôt qu'ils virent sortir de l'enceinte forliliée, et se 
diriger sur le fond de la vallée, en suivant le liane d'une 
colline, ces hommes portant des visages pâles el défaits, 
et tout couverts de haillons, ils les attaquèrent de loin 
en poussant des cris. Ces malheureux veulent faire leur 
retraite sous la roche; mais ic comte Roger leur fait 
impitoyablement fermer les portes ; u Allez chercher 
d'aulres demeures, je no vous connais plus, a Récrie 
l'impitoyable châtelain. Les bourgeois infortunés se 
précipitent alors dans la plaine, se cachent dons les ro- 
chers, et meurent de faim ; ils pillent tout ce qu'ils ren- 
contrent : u Je vis alors, chose extraordinaire! une 
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poule qui volait, et qui tomba au milieu d'eux, saisie et 
avalée avec ses plumes , et uu œuf tout chaud qu'elle 
portail ça sou corps. Tout ce qui peut céder sous la 
dent est aussi hH englouti dans ces estomacs, et ils eu 
viennent fini m ù se nourrir de la chair des chiens; car 
Roger, n'oubliant aucune précaution , avait ordouué 
d'expulser tous les lévriers et les faucons du château, 
aliu de ménager les vivres 1 . a A l'aspect de tant de mi- 
sère , le roi' Philippe ne put résister plus longtemps; il 
commanda qu'on fournil des vivres à ces malheureux , 
afin qu'ils ne lombasseu! pas d'inuniliou, u Nous vîmes 
parmi eux uu certain homme, spectacle déplorable! 
qui s'obstinait ii empurter la.cuisso d'un cbieu; et, 
comme ou lui disait de la jeter, il s'écria : a Je, ne re- 
noncerai à celte cuisse que lorsque je serai rassasié de 
pain. « On lui donna du pain ; il le porta a sa bouche , 
mais a peine pouvait-il m/ieher. Cependant , et quoique 
les morceaux fussent mal broyés cuire ses dents, il les 
avalait avec une exlrèmo voracité. Philippe laissa ces 
malheureux habitants gagner les villes prochaines s . » 

La persévérance du comte- Roger ue se lassait pas. 
L'hiver élaii passé , et le, gon&non uii- partie d'Angle- 
terre et de Normandie Ilottail encore sur les tours éle- 
vées de la Hoche-Gaillard. Aux approches du printemps, 
les travaux du siège furent repris avec une ardeur uou- 
. velle. Des machines s'éleveut comme par merveille. Les 
archers, sous la conduite du ménestrel i'eri^as Blundel 3 . 
placés derrière des fascines, font pleuvoir une grêle de 
Iraits ; les pierriers lançaient d'immenses blocs de 

\. Guillaume le Un ion , J'/u7i;ifu uh; cti. B. 
-î. Guillaume \<- BrelflH , caanl B. 

3. Il ne faul paa le confondre avec l'ami vl le Iroubadour dp 
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pierres et de 1er ! tout cela était iuuiile contre un «ba- 
teau dont l'épervier seul , dans son vol audacieux , pou- 
vait loucher la cime. iSulle échelle- ne petit encore l'ai— 
teindre. Les iutrépides varlels tirent leurs poignards de 
leur colLe d'armes, taillent le rocher, et parviennent à 
faire des trous suffisants pont- placer leurs pieds. Us 
voilà doue, ces braves hommes, mmne suspendus dans 
les airs. Ils tendent la main à ceux de leurs eora|ia fiions 
qui les suivent de plus près, et bientôt plus de trois 
cents routiers , sous la conduite de Caduc , hommes lé- 
gers et courageux, se trouvent parvenus an sommet du 
rocher, au pied des louvéllc!*. Alors, se couvrant de leurs 
boucliers, ils s'avancent au-dessous d'une des tours , et 
commencent a la miner. Lorsque le Lravail est flili, ils y 
mettent le feu , se retirent , et cette tour s' écroule avec 
un (terrible fracas. Cadoe le premier planta sou étendard 
au milieu des débris, et les chevaliers du camp répon- 
dirent a ce signal par des acclama Imils répétées '. 

L'écroulement de là tourelle n'achevait point l'ouvrage 
du aiége'j E,e château, entouré de murailles élevées for- 
mant une double euceiute, pouvait faire encore une 
longue résistance. Les servants d'armes Oger, Eus- 
lacbc , Ma nasse , Garnior, se mettent à rùder autour de 
la muraille , cherchant partout si le hasard ne leur fe- 
rait pas découvrir quelque endroit praticable pour 
s'élancer dans le château. Vers uu des coins, était une 
maison (pue le roi .lean avait Tait construire l'année 
précédente; la partie inférieure était destinée n a uu 
besoin qui vent toujours être satisfait dans le mystère 
du cabinet '-, i La partie supérieure, servant de chapelle, 
était consacrée à la célébration de la messe, et il y avait, 

I- limitait Ui Bremn, Phi lippme , rhaiil C 

■1. ( . ■ i ■ 1 1 n 1 1 r i ■ < ' W lîn iiiii , Hilifi» i'I- . ch. 8. 
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à lu hauteur du milieu, une fenêtre en dehors que deux 
du (rois hommes, moulés l'un sur l'autre, pouvaient at- 
teindre. Aussitôt un intrépide varlet, du nom de Bogis, 
grimpe, suivi de ses compagnons, jusqu'au pied du 
rempart; alors, s'élavanl sur les épaules de doux ser- 
vants d'armes avec une légèreté admirable , il s'élance 
de tout sou corps vers lu fenêtre ouverte, line l'ois par- 
venu dans la maison , il tend une corde à ses suivauts . 
et bientôt soixante d'enlro eux se trouvent réunis. Ils 
foui sauter les portes avec le feu , et les voilà au milieu 
du château, face k face du comle Roger et de sa troupe, 
alors réduite à cent cinquante chevaliers, iiogis et ses 
compagnons se serrent el se retranchent coutre un mur, 
taudis que quelques-uns d'entre- eux font tomber le 
poul-levis pour ouvrir un passage h une troupe nom- 
breuse qui était restée en dehors. Le comte Roger, 
voyant que tout espoir de défendre celle partie du châ- 
teau était perdu, se relira dans la citadelle, qu'environ* 
nait une nouvelle et plus formidable enceinte, Rieu 
n'arrête l'ardeur des chevaliers de franco, La catapulte 
lance contre ces murailles d'énormes blocs de pierre, 
tandis que les routiers pratiquent une mine en dessous 
pour précipiter récroulemenl; la muraille enfin s'ébranle; 
une large brèche s'ouvre sous les coups redoublés du 
bélier. Les chevaliers volent ù travers les décombres, 
que défendent vaillamment les hommes du comte Roger, 
qui,, bientôt accablés par le nombre, s'ensevelissent sous 
les ruines. Le lendemain, ils .furent trouvés morts dans 
la poussière; lous étaient blessés à la face cl à la poi- 
trine : grand sujet de louange et d'honneur pour la 
chevalerie'. 

Maître de Château -Gaillard } qui aVail si hoïoïuiie- 
|. Guillaume lu Breton , VhilippCiie, ch. ». 
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ment résisté, Philippe dompta facilement ie reste de la 
Normandie. Falaise, quoique entourée de sepl tours, et 
dans uue position formidable, lit sa soumission nu roi; 
lus bourgeois de lu commune, cl Le Loup 1 , chef des 
routiers, rendirent la ville moyennant qu'on leur con- 
servât leur liberté et leurs biens. Les chevaliers de 
France marchèrent ensuite sur Cacn ; « Caen. ville opu- 
lente, quise reconnaît a peine inférieure a l'a ris, et qui 
doit son origine h Caius , porte-mets d'Arthur", » Les 
bourgeois se remirent aux mains du roi de France, 
llayeux imita cet exemple, avec les diocèses do Seez, 3o 
Goutances et do Lisieux. Tandis que Philippe el ses ta- 
rons se portaient sur la' commune de Rouen , défendue 
par ses vaillants liOIfrgeois , on apprit dans le camp que 
Guy de Thouars, due de Bretagne, lldèlo vassal de 
France , s'avançait sur la Normandie , du côté d'Avran- 
ches, pour seconder les opérations de son suzerain. Guy 
et ses farouches Bretons s'étaient dirigés sur les rivages 
qui avoislnenl le mont Saint-Michel, oii le roi Jean avait 
fait bâtir un de ces enstcls a vol de faucon, tant il se 
rapprochait des cicux. Les hommes d'armes du comte 
Guy plantent des échelles au .pied do ces hautes tou- 
relles, « et les enfants de la Bretagne*, animés d'une 
fureur sauvage, grimpent ainsi au sommet des tours, et 
livrent aux (lamines les maisons, le castel et le monas- 
tère sous l'invocation de saint Michel. » C'est nou loin 
de Rouen que le comte Guy vint joindre le roi Philippe 
el ses barons. Les bourgeois avaient fermé les portes de 

1. On a rlû reiinir(|UT '[ne |iitsi|mc itius chefs de rouliïrs por- 
taient des surnoms rorinitlahlca cl VaWleoïl 

2. Guillaume i( BrelOD, Chant «.Toutes CO* Origine) appaitieniieul 
aux fables de la Table-Ronde, 

7r. On s'apercevra qu'une portion dus barons dé la IlrutaBiic, BOin- 
liailail i ru î l j- l'hili|ii>i', rmiic [lunr Jrau. 
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leur double muraille cl rempli d'eau leur triple fossé. 
» La commune île Rouen, au cœur superbe, el qui por- 
iail une liai ne éternelle an roi Philippe, aiuiu mieux so 
laisser vaincre que île se soumettre volontairement à sa 
suzeraineté '. d Pendant <ju,tIic-\ iii^'s jours, elle so dé- 
fendit avec un courage digne d'un meilleur sort, linliu 
ses prud'hommes se virent obligés de siguer une charte 
eji ces termes : u II y aura une trêve eulre le roi el les 
bourgeois de la ville; elle devra durer l renie jours, à 
commencer du premier de juin I2ti '.. Après, ces trente 
jours , si le roi l'hilippe ne faisait paix avec Jean, leur 
légitime suzerain, ou si celui-ci ne délivrait pas les ha.* 
bitauls, ils rendraient de bonne foi leur cité. Lin alleu- 
danl, ils abaudoitneut au roi la tête du pont, s'engagent 
ii en couper les quatre arches il sa première volonté. Au 
cas où la ville lui serait livrée, lu roi prend l'engage- 
ment de maintenir bourgeois, chevaliers et sergents, 
daus leurs Befs, pourvu qu'ils lui fassent hommage, et 
lui rendent les services et devoirs. Les chevaliers cj 
sergents du comte d'Aleuçon , qui étaient venus porter 
des secours aux habitants, devaient être rétablis daus 
leurs fiofs, en faisant l'hommage du au comte. Toute 
sûreté serait donnée aux bourgeois de Huuen d'être 
maintenus dans leurs anciens privilèges, coutumes el 
libertés; ils ne paieraient uuc le même péage qu'ils ac- 
quittaient auparavant, excepté dans le comté d'Lvrem, 
daus le Yeiiu normand, à Paris, au PonL-de-1' Arche, du 
côté de Rouen, dans le Poilou, l'Anjou, la Bretagne, le 
Maine et la Gascogne. Tous les chevaliers qui, se trou- 
vant a Rouen, ne voudraient pas servir lo roi, devaient 
obtenir des saufs-conduits pour aller où bon leur sem- 
blerait. Les bourgeois pinii ntient librement commercer 

]. Guillaume le Breton, l'hillppMe , cl», ». 
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dans toutes les terres de France , el leurs privilèges de- 
vaient s'étendre au* marchands du Pont-dc-l'Arche et 
de Verneuil, s'ils voulaient accepter la charte de ca- 
pitulation 1 . » 

lie roi Jean ne secourut point Rouen dans le temps 
flsé paç les bourgeois; ses barons lui disaient: Voilà 
que PhilffJpe prend toutes les terres de Normaudïé. » II' 
répondait d'un air beat: « Je reconquerrai en un seul' 
jour ce qu'il me prend petit à petit. » H n'en fil rien. 
Rouen se soumit au roi de France : les ' nommes de la 
commune forent obliges de détruire les npres uiu- 
rBilIes'de leur cîlé. « Grande douleur, s'écrie le chro- 
niqueur breton, pour des bourgeois: mais si un mal-, 
henr est phis supportable lorsqu'il est pjrlagé, je dois 
dire que Verneuil subit' le mime sort, afin que Rouen 
ne s'affligeât pas seule °. s Ainsi fut soumise la lerre de 
Normandie , cl le roi plaça des hommes d'armes dans . 
tous les lieux fortifiés. En mime temps, Guillaume des', ' 
Itoclfps, Cadoc et ses impitoyables routiers, marchaient 
vers Angers pour conquérir le Poitou. Les seigneurs poi- 
tevins n'avaient pas attendu celle invasion des barons 
de France rexci tes par le roi Jean , quelques châtelains 
dévoués a la maison des Plantagënets, tels que Aimeri 
de l.usipiaii , Savari de Manléou , avaient pris les armes 
pour envahir les (erres du domaine de Philippe sur la 
frantière du Poitou. Henri le Maréchal surprit celte ar- 
dente chevalerie lout près d'un marais ; elle fut disper- 
sée. Le noble comte désarçonna de sa main le sire de 
Porùnllc, et lui fit mesurer la terre de son corps; 
Aimeri de Lusignan el le brave Savari lui-même Tarent 
contraints do prendre la fuile. Les combattants étaient 

1. Dufihcsnfi , scriptor. rcrnm .Vormra., p. )051. 
3. Guillaume le JJrelon, Philippihk, ch. 8. 
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si pressés , qu'on pul employer le poignard de miséri- 
corde, arme meurtrière lorsque les chevaliers se pre- 
naient corps à corps. ■ ' 

Henri le ma'reschal, la lance haute, compta les pri- 
sonniers qu'il avait réunis autour de lui ; il put envoyer 
au roi Philippe cinquante-deux chevaliers et cent bour- 
geois chargés de chaînes: « ce qui réjouit les barons 
qui, de compagnie avec Philippe, soumettaient alors 
Poitiers, Loudun, faible en grains, Niort, riche en vins, 
Montreuil, et la rebelle Parthenay ; » puis, ayant placé 
dans chacun de ces châteaux des hommes chargés de 
garantir en son nom, la sûreté du pays, le roi ramena 
ses paladins bardés de far vers Chinon. Les traditions 
fabuleuses du moine ' Gooffroi tfc Mon tmouth disaient 
que celte ville dev;ii( son origirièji Chaius, Sénéchal 
d'Anjou, sous le roi barde Pend radorid as '. Jean en 
avait fait une prison redoutable, et l'on racontait 
que 1'éveque de llcauvais, toujours guerroyant,, et 
Conau-le-Bref , qui depuis fut duc des Bretons, y étaient 
renfermés. On y retenait aussi dans les fersGuidomarche, 
renommé par sa force prodigieuse. D'un coup de poing, 
it avait cassé la UKe d'un cheval et d'une sorte d'htppo- 
gryphe, roonstre ailé "qui. avait désolé les terres de Bre- 
tagne. Chinon et Loches furent assiégés par le roi. 
« Chinon et le pays à i'enlour étaient gouvernés par le 
farouche Gérard , serf issu de père et de mère également 
serfs 1 . Il avait, dans sa jeunesse , appelé tous les habi- 
tants à la révolte, et Jean avait clé obligé de lui con- 
céder celle lerre pour calmer la sédition des esclaves, 
et l'on sait qu'il n'y a pas de pire seigneur qu'un serf, 
lorsqu'il foule sous les pieds des têtes libres 1 Chinon el 

t. Toules les traditions Tenaient de la Table-Ronde. 
2. C'est un cicmpli; curieux d'un serf devenu snlgneur. 
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Loches se rendirent aux barons de France, cl le roi, 
mailrc iln Poitou et de l'Anjou , chargea Gérard de plus 
fortes chaînes que celles qu'il porlait lorsqu'il était es- 
clave, et le çeliul captif dans les tours de Çomjiiégnc '.» 



CHAPITRE XVIII. 

i c '"':'!'" ••«•w*»*» ,*|. 

flRi' m Mm ( n.H/; ^ni bi-jin »ldW , finbuaj .rniJioT 

Y. j .'m-,,, . . „... .[ -,,[.,,,.,., „| ji^om.M 

lU'siillats de la ,(-<liuiioB des (irovinces .in glaises. — Normandie. — 
Son lerritoire. — Daroiuisgri 1,1 fief^. — ('oiiIuiiips liormindS)!'— 
ll'& ,; '«iiiltoii: i 'ii 1 *lranrinaftces : 



l'échiquier.' — TerrlIBlrd do-I'Atijou; «llCâtMnftto.n Le Poitou. 
— CoutunKB.— :,SoMcl>aui^iflblis dans lesjerres réunies. ~ 
nommage-lige de. la llreliigne. — Onnsidi râlions géniales sur 
l'élalilu domaine de FranFeV' ' "' ""' '■' • 

Les résultais obtenus par la conquête des fiefs anglais 
étaient immenses pour la suzeraineté de France, car ils 
faisaient rentrer dans la hiérarchie régulière du système 
féodal , des territoires qui jusques alors pouvaient élre 
considérés comme des annexes de la couronne des Plan- 
tagencls. Lors de la domination anglaiso siir'Ces pro- 
vinces, le simple hommage était l'unique obligation 
imposée à de superbes vassaux envers leur suïerain no- 
minal. Voulaient-ils lever bannière, mGme pour le 
combattre, ils appelaient librement sous leur gonfanon 
dueal les châtelains, les communes de Normandie , de 
l'Anjou , du Poitou cl de la Gtiyennc ; ainsi près de la 
moitié du territoire féodal de la France 'accourait se 
ranger derrière le cheval de bataille du roi d'Angleterre, 
à la moindre semonce des hommes d'armes portant le 
lion des Planlagencts a . 

1. Guillaume le Breton, chonlS. 

2. C'en ce qu'on toU dans toules les guerres de Henri II , de 
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La réunion nu domaine de France du plus grand 
nombre îles provinces rïagâére sous la doniinaliou an- 
glaise changeait absolument celte situation réorlale. 
Au lieu (l'une suzeraineté fictive , qui ne pguvail requé- 
rir ni hommes d'armes , ni aides des Communes, Phi- 
lippe acquérait un véritable pouvoir de fait 1 . I. 'autorité 
médiale des princes anglais s'effaçait! et la suzeraineté 
royale, ne trouvant plus la résistance d'un vassal unique 
et insolent , n'avaikà dompter que l'opposition i-uli'e et 
impuissante de quelques châtelains, qui regrettaient les 
cours pléuîères du roi Jean, et les vieilles couleurs 
d'Lléonore. ^'■'HWP 

l.a Normandie, la plus importante des provinces 
réunies, comprenait , tors de l'inféoda lion, en 912 , au 
piraie Holl ou llolf , toute la iterre <]iti s'étend" depuis 
l'Epie jusqu'à la mer 1 ; ses frontières , qui avaient sou- 
vent varié daus les traités entre Philippe et Richard , 
étaient alors fixées eulie Gaillon et le val de Uueil. On 
avait posé des bornes à Moyenville , et depuis ces bornes 
d'un côté jusqu'à la Seine, et de l'autre jusqu'à l'Eure, 
ce qui était vers Gaillon appartenait au roi do France , 
et ce qui était près du val de ftueil dépendait du du- 
ché de Normandie Lu constitution de celle province 
était comme le type du système féodal ; colonie mil)-' 
taire , et sorte de campement chevaleresque , te régime 

Richard cl du roi Jean , eonirc l.<>niç VU cl l'hiiiiipc : on iloil même 
remarquer que j.uuoii les rois de France no s'en plaignirent, tant 
c'Claillà une hrihiludc admise I Ce n'est que snus sainl Louis que les 
JurtsWJnBfllM tommeneererit a tlalillr îles minimes ronlraires. 

I. Roman du finit de Robert Wacc , un des monuments le; plus 
curfriix pour les aniii/niii s d, Normandie. — Dndon de Sainl-Quen- 

lin, àeuoribiaet qttî. [ïontiniiontui, lib. ii, cap. 80 à ». 

a. ïmiii de fannee liîoO. — Ancien Carlul. de Philippe-Auguste , 
regUt. BerovUt, fulio lOtJ. 
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do la conquête s'y était maintenu. In brillant et mm*- 
breux baronnagc y portail aimes pour le service du 
duc ; le Dorocsday indique plus du cent viaglehatclains 
arborant, gon fanon de chevalerie; on t comptait l'évêque 
do Coutonççs. qui devait en guerre cin<j chevaliers el 
dh-lniit yarlels; celui de Bayeux vingt chevaliers et 
cent vingt servants d'armes; celui de Lisiens , vingt 
chevaliers cl Houle servants; les abbés de .Tumiéges et 
de Sarnl-Micliel , chacun trois chevaliers ; le comte de 
Cliester, t|i.\ chevaliers et sept servants; le comte de 
Leîcesfer, .Robert, do Monlfori, Richardy ; *è Xvt wm, 
chacun dis chevaliers; lingues de Morleinarï /'cinq ; 
^ Richard Talbol , on seul Le territoire du duché de 
Normandie était organisé sur le même modèle que les 
monarchies féodales de. France et d'Angleterre: il était 
inféodé à des comtes héréditaires; on citait les sires 
comtes d'Ilareourt, do Cotentin, d livreux, de Bean- 
raont, dcPont-Aiidemer, d'Ku ; de Mortaiu, de l'Aigle, 
de Loogueville, de Baycttx, d'Avranches, de Morlemart, 
do Breteuil , d'Ivri et U'Orbee. A un petit nombre dé 
ces Befej selon la coutume des cours féodales, étaient 
attachées les dignités hiérarchiques de l'éeurie et des 
festins : le litre de grand maréchal de Normandie ap- 
partenait au Bessin; l'office de connétable, à la terre 
de Vareugebec; an (ie£ de Gony, près de Rooen, la 
charge de panetier, et celle de chambellan à l'aleod de 
Tanearvillc. Chacune de ces infëodations créait des de- 
voirs héréditaires pour les charges qu'elle instituait-. 

Au milieu de cette société féodale , inhérente pour 
ainsi dire au sol , des traces restaient encore de la do- 

). ll'Jiiinl , Couiumu nmjla-nnnnamles, i. I. 

■2. Ancienne comume da HWnultc , te |.ius vieux rnii»inwi|l du 
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mi nation Scandinave. Presque loutcs les terres nllodiales 
et inféodées |jurl;tienl le nom de quelques-uns de ces 
vieux chefs' 'normands , auquel un avait ajouté l'épi- 
tbète latine de villa ; (efs étaient les Defs de Frober- 
villc, BeuscviWo, Rolle\i\\e, TancarvUlc, Varenge- 
ville, V.VeHîllc. iSoriuun ville. Plusieurs autres avaient 
conservé tille' dénomination lotit empreinte des dialectes 
du Nord :' le sted ou stad [ la cité) des langues germa- 
niques s'élait changé en tuf; telles étaient fveial, Car- 
jf t'Iot, HoittteM, Louvclol : d'autres fieTs leur cmpruil- 
lairnl la terminaison en hrc ; tels que /Wliee, Caitde- 
liée ^expression bc.kc ou bec, qui signifie encore 
ruisseau on ean courante, dans la langue originaire'. 
Ou voyailnussi , (;à et la dispersées, ces tours danoises 
nommées borghs, qui ont depuis donné leur nom aux 
habituions groupées à l'abri de leurs créneaux. Des 
postes militaires, de construction toute Scandinave, 
.s'élevaient sur les rivages, sorte de lieu de débarque- 
ment', te nom de falaise désignait les rochers de la 
Normandie , comme dans la Norwége et le Danemark , 
et l'on disait encore hou/me ces iles dispersées qui bor- 
dent des eôtes battues pur les flots La langue et les 
dieux de l'Edda n'étaient point effacés de la mémoire 
des vaillants hommes du Nord ; les habitudes des châ- 
telains rappelaient quelque chose de leur patrie primi- 
live : le sire Raoul de Tesson , au milieu des batailles, 
poussait pour cri d'armes : Torie ! Torie ! 1 en souve- 

I. Kolts sur les noms lopogriiphiqiK'S de Nunnaudie Joui l'origine 

% Âwjlo-Nwinands. Aniiqitttt's, Lmidon, 176T. 

S. Eslrup, ttetiiarques [ailes dans an voyaye en Normandie, 
Copenhague , 1S1I. 

t. Que Thor m'aide; comme les ducs de Normandie , qui avaient 
pour cri d'armes : Dieu nie ou le («ne Dieu m'aide). 
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nanco du dieu Tor, vaillant compagnon d'Odin cl des 
jeunes vierges <jiii versent l'hydromel dqiis le crâne des 
ennemis. Dans les coteaux du Culenliu , survivaient les 
traditions du Nain des inoula^ues. qui se ru trouvent 
chez toutes les nations du Nord '. 

Des institutions, mélange des lois saxonnes et des 
besoins de la conquête , détendaient les conquérants cl 
les vieux possesseurs du sol. L'échiquier, cour plénicrc 
des barons, fondée par Koll, se rassemblait doux fois 
par an née, il Pâques et il la Saint-Michel . pour régler 
les comptes eL l'emploi des aides d'argent, et services 
militaires. Souvent convoque a d'autres, époques , il 
prononçait sur des causes qui appelaient plus particu- 
lièrement la sollicitude des magistrats : tels étaient les 
droils des mineurs, du mariage. reiiefSj escuage, sur 
lesquels les cours intérieures dus vassaux ne décidaient 
qu'en premier ressort ; . Une injustice était-elle taile à 
un homme libre, il poussait le cri de haro, sorte d'appel 
aux lois , et lotis lui devaient alors protection et appui ; 
le son du couvru-feu annonçait aux châteaux et aux mo- 
nastères, à la case du serf et du uiananl, qu'ils devaient 
éteindre la lampe de fer enfumée et le tison ardent des 
vastes foyers de ramille. Les lois forestières, protégeaient 
"les bois touffus cLIcs habitations des champs, le faucon 
et les chiens , tandis que des punitions sévères , la perlu 
des biens oit des membres , tendaient à comprimer les 
habitudes de pillage, dont les (races avaient quelque 
peine à s'effacer dans une colonie de pirates 3 . Ces 

I. Ram. du t(OK,T(T(QITOi;tll7Sg. 

->. On l'apin-UU échiquier, pin* ini'll s« leiwll (tous imn m\\v 
■■ont le pm'È, (,-n furmi! du carreau*, n*prt seuls II uii échiquier. — 
DuraiigH, vo seucarium, t. III, p. TU. — Aocionoe Coutume, M«. 
Normandie , l>. ' i diilincl- li, Ch. 7. 

3. llounrd , i.oij anglo-normandes , 91. 
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nueurs indomptables résisiaieul à ht piété et aux macé- 
rations do la vie monastique. Le* évèques, les abbés 
minés, portaient casque, et s'armaient volontiers Je 
l'arbalète, do la masse et même du poignard de miséri- 
corde, arme cliéi'îe des ribaiids et des routier.-. Les ca- 
thédrales et les monastères claienl le théâtre de conti- 
nuels et sanglants débats 1 . Uujjs l'abbaye de Greslaio , 
les moines portaient de profondes eu: a triées. Il y avait a 
peine un siècle (]Oe les religieux de Sainl-Oueu , arra- 
eliaut.de l'aulel l'archevêque qui olliciail la crosse on 
main, l'avaient foulé au \ pieds, et qu'ameutant les 
bourgeois de Rouen, au .sou du beflioi . ils avaient pro- 
voqué, le meurtre. : d,e leur archevêque 3 . Lin jour de 
jeunes rïbaudes se rassemblèrent coulnic des. furies 
contre l'évêque tiodefiov, qui. dans le synode de Rouen, 
avait prêché sur l'iucoulineuce des clercs. Elles s'ar- 
mèrenl de pierres, cl parvinrent, par douces paroles 
et postures de leur corps , il soulever les bons bourgeois 
de Rouen. » Vous les eussiez vues trotter ça et là, ani- 
mer (ous les mauvais bourgeois a courir sus tous les 
serviteurs de l'archevêque'. 

l'elle élait lu Normandie, aveu ses mœurs et ses habi- 
tudes nomades, lors de la conquête par Philippe-Au- 
guste. Cet événement y produisit une véritable révolu- 
tion, sm tout dans le haut baronuage.:, beaucoup de 
familles uUaeiiées par les liens du sang ou par des fonc- 
tions domestiques à In domination des Plantage n e Is , se 

l. Piïbaï. do'fiWnwngls, de f.ntrupl'n cecUsIœ liant, tU6 pu 
D. Bi'ssliiu, Otwervat. i" Cancil. Jlul/iiH/in.;. pr m ine., nu 1035. 
i. Chronique de Cuen , eUvf par I). llvs^iu , Cancil. (iDiftomog. 

3. (IrJrrlu Vllal ne iii , ul»'i iiii»Hhi;r ilf sVcrk'r : Et muet, tgnodiu 
In Htatkatlonëm el ludlOrlmn convertit! étt. hccticll île Bâchait., 
p. 8R0. — Voïïï pour luul n> ■ j ■ : ■ cohccfiu; Ils dùsurdres du clurgii 
du' Nuriiuinlin, le Lr;ir;jil -li'-jà ci d' 1 l>. Ili^iu ;ur lui ooncilcs. 
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retirèrent nuire-mer. Depuis la conquête de ['Angleterre 
par les Normands, les barons possédaient tout à la fois 
des fiefs sur le continent et dans les terres conquises : 
les coin les île Chester, Ldecster, Tribut y Mira f fort , 
portaient également dans leurs armoiries les tourelles 
des châteaux do Neuslrie et celles des anciens manoirs 
saxons. Lorsque les armes de Philippe eurent soumis la 
[Normandie, de grandes mn (niions s'opérèrent ainsi dans 
la possession des fiefs. Parmi les fugflils'qtii suivirent 
la furlmie du roi Jenn et des Anglais, on 1 remarqua 
Marie de France , dont les la^fCE'Ies terisons 1 étaient si 
populaires dans les coors pféfiietos el les veillées. Les 
dames et les varlets aimaient à réciter partiel! lié renient 
son recueil de fabliaux alors connus sous le nom d'Iso- 
pet ou petit Esope; el surtout son Purgatoire de Sainl- 
Palricc, conte mvslérinux recueilli sur la caverne de 
ce nom , en Irlande. Marie ne voulut point chanter en 
une autre cour qu'en celle îles Pluntagonets. Elle quitta 
les vivantes cités de Normandie , pour les vieilles tours 
de Londres et de Woodslok '. Par contraire , d'autres 
puèles normands s'attachèrent fidèlement à Philippe, 
et le suivirent eu sa cour de Paris, Le roi profita de ces 
émigrations volontaires des barons normands en Angle- 
terre, pour consolider sa domination ; il fonda sa suze- 
raineté, non-seutement sur les droits de sa couronne, 
mais encore sur la possession réelle des tclres, seul 
lien reconnu el puissant sons la féodalité. U déjii 
obtenu , depuis quelques années , d'Amaury, comte de 
Gloecster, la, cession du coudé d'Évreux; il acquit en- 
suite , de Richard du Vernon, le licf de Longue! ille ; la 
seigneurie d'Orbec [ de Guillaume , comte de Pcmbrok , 
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grand maréchal d'Angleterre ; lireleuil et ses dépen- 
dances , d'Ankie de Moiitforl ; du couile de Leieesler, 
tous les licls qu'il possédait sur le continent : de l'abbaye 
de Jumiéges, la. ville de l'on t-dc-l' Arche ; euOo le comté 
d'Aleucon, d'Émeri, vicomte de Cleraud '. Toutes ces 
possessions, réelles et territoriales aujmienlaient l'in- 
fluence royale dans le duché de Normandie., , 

Un des premiers aclcs de la conquête fut de réunir eu 
parlement les barons, pour recueillir témoignage sur 
les privilèges des terres, bornai es, clergé et communes. 
Des enquêtes préparèrent les conventions féodales, et 
les concessions de proprio motu de la couronne. Ce fut 
h Caen que se rassembla la cour plcnière, où s'assirent 
à côté dir roi les comtes d'Aumale et de Mortaiu , et la 
plupart des vassaux de Normandie 1 . On reconnut que 
les clercs, eu aucune circonstance , n'auraient le droit 
d'excommunier les barons ou les officiers du roi, ii 
moins qu'ils n'en fussent requis par le suzerain ou son 
sénéchal ; qu'ils ne pourraient non plus adirer à leur 
cour de jusLice les causes de serments prèles par les 
laïques, à moins qu'il ne s'agît d'un mariage ou d'un 
croisé. On reconnut que, du temps de Henri II et de 
Richard, ou ne payai! la dîme ni du loin, ni dos genêts, 
ni des bois, ii moins que ces terres ne fussent aumônées 1 ; 
ou déclara que l'archevêque de Rouen n'avait aucun 
droit dans les liefs de Gouroay, la Ferté-Gaillon , fors 
pour mariage, legs testamentaires et meubles ecclésias- 
tiques; que le clerc tenancier d'un licf laïque pouvait 

1. Car lu), do l'alibi do Camps, cl ]Uss. Fonlaiiicu , cahier des 
acquisitions du domaine de la couronne , g 1 à 50. 

2. Ancien Cnrlul. do l'tiilippe-AugUile, si!'c llerjist. herov'al., 
f" Idl. — Ducliciiic, H/.ï(. niirm. .ïrrijiior., p. 10BÏ. 

H. Ancli'li Ca rlul. d L - Philippe , lus. 
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être saisi on ions ses meubles , s'il se mettait en forfai- 
ture envers son seigneur ; que , s'il retenait une terre , 
lief un aleud, il (levait prouver eu cour laïque quelle 
avait été donnée a l-'lîglise; que s'il était saisi par 
humués d'armes, et que l'évôque le réclamât , il serait 
rendu h scsjuges ecclésiastiques: convaincu de" meurtre 
ou de larcin, il 1 devait être banni dc'la terre de Nor- 
inandie; lorsqu'un nsuriix faisait des legs, distribuait 
ses biens par testament, sa volonté devait être- exécutée 
comme celle d'un bomme libre ; s'il n'avail'pas fait de 
dispositions, tout ce qu'il possédai! appartenait au roi. 
Un reconnut enfin que la trêve (le Dieu devait durer 
depuis le mercredi au soir jusqu'au lundi matin. ' 

lu antre parlement fut réuni par Philippe-Auguste, 
pour entendre les nouvelles plaintes des hommes du 
duché. Les châtelains, vassaux et communes s'y plai- 
gnirent de ce que I^clercs s'attribuaient, «mire Se droit 
et la coutume, le jugement des fiefs, sous préleUc qu'on 
|irélait serment a chaque mutation de feudalaires. Le 
roi et les barons répondirent : i Nous consentons ii co 
que l'église connaisse de la transgression des serments, 
mais ce n'est point a elle a juger de la propriété ni tles 
services d'un llef ; cependant une veUvf pourra plaider 
en cour ecclésiastique, o On demanda ce qu'il advien- 
drait pour le partage d'une succession des biens en bour- 
geoisie. <t La cour répondit qu'aucun bourgeois ne pou- 
vait douuer û l'un de ses lils plus de la moitié de ses 
biens au préjudice des autres, » Ou demanda comment 
Feraient punis ceux qui vendaient le dimanche , ou tra- 
liquaienl avec les juifs. La cour répondit n qu'auenue 
peine neserailappliqtiée, mais que les anciens règlements 
subsisteraient contre les nourrices chrétiennes qui 
allaitaient des juifs. •< On demanda encore : « Si quel- 
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qu'im est conduit en prison pour un crime dont la pciue 
esl la perle île la vie nu d'un membre, el qu'il se saUve, 
invoquant les franchises d'église , qu'adviendra-l-il?» 
Lu cour répond « que si le délcuu utlcinl le parvis, 
il sera en franrtiise d'église 1 . » 

Les f pliages de Normandie furent aussj réglés par un 
autre parlement-; « un décida que eetiujpoJ,. perçu par 
feux, serait exigé sur trois, quatre, six un un plus grand 
nombre d'habilauts. Les magistiats de la ciniiuiunu de- 
vaient prêter serment de lever la la.te .aveu fidélité, en 
prenant d'un a deux deniers par feu. Que si. plusieurs 
pcrsouues habileiil la même maison, el qu'elles possè- 
dent ehuctiue d'elles pour plus de vingt sous de meubles, 
elles seront les nues et les aulnes soumises au fouago. 
Les veuves, en seront exemples, à moins qu'elles ne pos- 
sèdent plus do quatre sous en mobilier. Le fouage ne 
s'applique point aux dores, gens de noble race nu offi- 
ciels du roi. » En même temps, l'édiiquier do Nor- 
mandie reçut uuo organisation nouvelle ; les évoques el 
les barous durent être présidés eu colle cour par un 
Qlïiejçr du service du roi, délégué pour rendre justice. 
Diverses causes furent imiurdiaiemenl vidées par l'échi- 
quier. 11 prononça que les procès des uiineuii seraient 
suspendus, et qtilm alleudiail leur majorité pour juger. 
L'échiquier de l'alaise défendit en conséqncuee à Ber- 
nard de liaruevillc de répondre sur Tborilage qui lui 
cluil contesté, jusqu'à ce nue llobert llerlrand, qui de- 
vait le garantir, eut atteint sa majorité le même éebi- 
quier décida à Ja Sainl-Miclie! que le mineur ne pouvait 

1. Ancien Carlitl. de l'iiiliei't'-.ti^iiile , l*> 103. 

3. Msa. Je la Uibliolli. de Ditjul, u° as», C" t, 1°. — Ducaiiye , 
Vu Fucaijio, I. II , ir jiirl. , p. 109, 

S, Msh. de la Ilibliutli. de Itigoi , m> 107, p. U% Ces jugcmenli mil 
une dale un ptu pisfcrieure à la couijul'Ic de lu Nuruiandiu par 
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être poursuivi pour dettes de son pere avanl majorité, et 
que même l'intérêt était suspendu pendant cet inter- 
valle. 11 jugea encore, à l'occasion d'un bâtard qui avait 
appelé à Home pour une terre qu'on tut revendiquait, 
qu'aucun appel n'aurait tieu hors le duché de Norman- 
die'; tes poursuites des comtes de Boulogne coutre la 
personne d'nn religieni a cause d'une dette. Turent 
déclarées nulles, mais il fut décidé que les biens du 
religieux répondaient de l'emprunt*. 

Une cause curieuse Pat monte résorne par l'échiquier: 
il s'agissait d'une revendication de terre 'poursuivie sur 
Guillaume de Rivers; des témoins furent entendus, et 
jurèrent, snr leur foi, que Hivers avait plus de droit en 
ce lier que sa partie adverse. Sur cette afiirmalion, l'é- 
chiquier déclara qu'il lui serait dévolu - mais, un mo- 
ment après, les lénwriis revinrent de leur affirmation 
et déclarèrent que tlnillaume de hivers avait trompé la 
cour des barons; l'échiquier maintint la chose jugée, 
mais condamna les témoins à indemniser la partie qui 
avait souffert dommage de lenr faux serment a . 11 décida 
en ce mime plaids que les possesseurs de fiefs de hau- 
bert pourraient en donner le liëfs à l'église, sauf en 
tous cas lé service dù au seignettr dont ils étaient tenan- 
ciers*, tels furent les premiers acte* d'administration 
dn roi Philippe-Aiititisic dans la Normandie, f.a race des 
habitants primilils, deces Neustriens longtemps unis an 
domaine, renoua ses anciennes habitudes d'obéissance 
envers les rois francs ; le haronnage eut plus de peine à 

Philippe-Auguste. Je les ai réunis, alin île nu plus retenir $ar les 
résultats de cel événement.- 1. Même manuscrit, p. âts.— S. Mat. de 
laBiblloih.de Bigot, p. ta.— 3. Mémo manuscrit, p. 240. — +. Même 
nanuEcrU, p. 911. 
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rompre ses rapports avec ses frères d'armes, ses parants 
de race normande qui vivaient a la cour du roi Jean; les 
clercs prêchèrent dons les cathédrales la domination de 
Philippe, et en moins de cinq ans le roi put compter sur 
le fidèle appui des baronset des communes de Normandie. 

L'Anjou subissait en même temps la domination du 
gonfanon de France ; le comté de ce nom comprenait 
tonte cette terre située entre lu Maine, la Bretagne, le 
Poitou et la Tourainc « les populations angevines, sub- 
juguées par César, envahies par les barbares sous llo- 
norius, avaient été réunies à la couronne des rois francs 
pendant le règne de Clotaire. Sous la seconde race, 
l'Anjou fut divisé en deux comtés : l'un, au-delà de la 
rivière du Hfainc , avait pour capitale Château - Neuf; 
l'autre en*-deça, dont Angers était le contre. Le comté 
d'oulre-Maine fut donné par Cbarles-le- Chauve à Ko— 
bert-le-Fort, pour le défendre contre les incursions des 
Normands et des Bretons ; l'Anjou , en-dee'a , fut in- 
féodé à un homme rustique qui avait passé sa vie dans 
la forït'a l'exercice de la chasse, et dont la force extra- 
ordinaire excitait la crainte et l'admiration. Plus lard 
s'opéra la réunion des dent comtés sous la race des 
Foulques, qui prirent tour à tour le litre de comtes et 
de consuls. Ce noble lignage, a dont les aïeux chan- 
taient office comme clercs savants, » se continua jusqu'à 
Geoffroy-lc-îtel , dit Pîantagenet, lige de la race des 
rois anglais. C'est ainsi que l'Anjou avait été uni à la 
couronne d'Angleterre et confie comme apanage aux 
puînés de la branche royale Lors de la conquête par 
Philippe-Auguste, l'Anjou reconnaissait une longue hié- 

4. Voyez, sur l'histoire des comlrs d'Anjou , le livre si curieux et 
si original, de Gest. consul. Andegav., dans le Spicilig., in-t», I. X, 
p. *45 et seq. 



DigiiizKi bjr Google 



datant tous ît une brillante et fabuleuse origine, car là 
se trouvaient aussi ces vieilles traditions françaises, 
d'une colonisation de : Troyens portant leurs dieux et 
leur gloire au milieu des populations primitives de la 
Gaule. Tous les vaillants châtelains s'enorgueillissaient 
aussi de compter parmi leurs ancêtres le vaillant Ro- 
land, comte d'Angers, neveu de Charlemagne 

Les comtes,, vicomtes et barons de l'Anjou avaient 
tous l'exercice de la baute et moyenne juridiction sur 
leurs vassaux, sans que le suzerain put, s'en m S 1er ; ils 
avaient devant leurs tourelles gibet ,à sK et a quatre 
piliers, pour marquer le droit de correctionnel de puni- 
lion. .Trois fois l'an ils pouvaient tenir leurs assises, 
imposer leurs communes et leurs hommes sans l'inter- 
vention du : suzeraiu ; ils avaient citâlc-llenies sujettes, 
villes closes, abbayes, prieurés conventuels avec bois 
usagers « Aux barons d'Anjou appartenait le droit 
d'épave ou de chose trouvée, en ce qui touche argent et • 
destrier, et en ceci il faut entendre cheval de guerre , 
coursier de bataille ; ils possédaient bacs , grands che- 
mins, péage, chasse a la grande bile dans les taillis et 
forets, sur toute l'élendue de la seigneurie, sans qu'ils 
Tussent tenus d'offrir en hommages hures et faucons. » 
Tontes ces seigneuries formaient donc de véritables 
suzerainetés politiques. Le Poitou, réuni en même lemps 
à la couronne, comprenait le territoire des anciens Pic- 

1. L'auteur des Gestes, rttfjA cité, n'a pas manqué d'orner d'une 
multitude de foules el île Ifprndes ce tic origine chevaleresque. 
(Vojeitlu reste mon travail sur Charlemagne.) 

a. Vieille Coutume d'Anjou, chnp. i à 1S. Ce que j'en donne est 
un simple résumé. 
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tones, on Ptctaves, appelés ensuite Poitevins, l'un des 
quatorze peuples répartis entre la Garant»* et h "Loire 
sons César. Clovis, Iws de la Conquête sur les Visrgoths, 
élabtit des «mites dans les villes soumises, et de t'a In 
première origine des comtes de Poitiers, tors de l'éta- 
blissement du TOyitume d'Aqniioine sons la seconde 
race, le Polten y int réuni do telle wte, qnBmômë 
après la chute de cette royauté éphémère, le Htre de 
«m te de PoUifflte demeura Inhérent 4 «tnî du doc 
d'Aquitaine, l'n moment dans le domaine de France par 
le mariage d'tëléfmore; il-en-ftilsépiii-é pour passer dans 
la maison des ïlaniagenets *, lers de l'tmion de cette 
riclie héritière avw Henri II. Riehard-Cainr-de-"Lîon 
porta le titre de AmMOtteiFaitiers ; mais, appelé à la 
couronne d'Angleterre, H l'inféoda à ©thon son neveu, 
qui plus lard fttt élerl ; à l'empire. Olhtm frl hommage 
en, >qette qualité de plusieurs tiofs à Guillaume, évêque 
dè Portiers , et il prend'dans la charte d'htwnmage le 
titre de duc d'Aquitaine et nomlle de Poitou*. Mais, après 
h'morl 'iïe Bichatd, Eiéonore avait ressaisi ces deux 
provinces, et eh fit l'hommage pur et simpte, de touche 
et de main, au roi Philippe-Auguste, peu arant la con- 
quête de cette -p revînee sa- confiscation sur Jean 
d'Angleterre. ' ■* 

Dans le Poitou , lfes nobles hommes barons ot châte- 
lains possédaient do larges îmmimftés et de beaux pri- 
vilèges. Tout seigneur qui avait comté, vicomte ou ba- 
wmnie, était Ibnilé par la coutume d'avoir droit de clràïei, 
clintellenie, haute justice, moyenne et basse; net poti- 

(. Sur la sirir di-s vomln iIp Poilirn, im pont consiallCTle Cartu- 
Isrlre de la ealhèdrale de Poitiers , dil le Grand-Oautier, p. \ à (S, 
ei l'Aride vérifier les daies. Chronologie datantes de Poitiers. 

S. Gatl. Christ., l. Il, col. 1181, 
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vait le seigneur comte, vicomte ou baron, avoir et tenir 
quatre pdiers-sa justice : c'est à savoir,, fourches pati- 
bulaires pour pendre et exécuter malfaiteurs: ils pou- 
vaient porter bainiiiuo, e'esl-ii-dire iju'ils avaient ar- 
TOuiries sur leurs gnufaiwns carrés, ce que n'avairnt les 
suuplcscbàtetaius , dont le | : - ■ ■ s armoi- 
ries qu'en rorme d'éctisson f ; cl pouvaient lesdits (jointes 
et vicomtes hanuir les délinquants hors do leurs. terres : 
mais pour su dire hmil seigneur et comte , il fallait 
avojr nombre de ehàtellcnies sous son. vol de chapon. 
Le comte et même le simple châtelain avaient car- 
can, gibet et prisons bùlios,;iiU ii-ôi-ile-clidussée., mais 
sans creux et cul de basse- Cesse eu terre. Quiconque 
avait Juridiction pouvait tenir son assise-, mats les 
comtes et barons eu jouissaient d'une manière plus 
étendue et plus complète.- 1» Les cités; avaient des privi- 
lèges et des immunités, comme les possédant Qels , et 
Poitiers avait reçu, en .1200, le droit do commune de la 
reine Eléouore, princesse alors très-pop nia ire et protec- 
trice des bons bourgeois 2 . 

Le premier soin de l'Iiilippe-A 113 liste, en réunissant 
l'Anjou et le Poitou à la couronne, fut .d'établir , au 
milieu do tous ces droits et de. tous ces privilèges ijn'il 
était impossible d'effacer, une administration taut soit 
peu régulière. Comme dans toutes les réunions à la 
couronne, le roi promut immédiat cm eu Ides sénéchaux, 
officiers de cour et des provinces. Le sénéchal était en 
i|ueh|ue sorte le représenta ut du suzerain, chargé de 
veillera ses droits, iXascmondrc. 1 ' les barons aux temps 
de bataille, et de recueillir les tailles des communes. 
I. Vieilles Cc-piumes'au Poilou, cii. 1 à 10. 

S. Art de ïérilier les iUIcs , Chronal. Imlor. des comtes de 

Poilim, t >li , p. im. 

î. Appeler. 
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Deux sénéchaux furent donc désignés : Guillaume îles 
liociics pour le comté d'Anjou, le vicomte de Thouars 
pour celui du Poitou; vaillants clicvulicrSj très-experts 
dans l'art des joutes sanglantes. Mais comme il était à 
craindre qu'ils ne se rendissent par In suite tout à fait 
indépendants de la couronne, dans les terres qu'ils 
tenaient d'elle, des chartes royales réglèrent le pouvoir 
qui leur était coultë, et eux-mêmes liront la déclaration 
suivante:: a ÏVous^u'avous aucun droit, ni sur les reve- 
nus, ni sur les bois, ni sur les forêts du roi, on nos 'sé- 
néchaussées; nous no percevrons les tailles que pour 
lui ; jious ne pourrons élever notre gunfanon sur les 
châteaux forts qui ne seraient pus ilans les liels à nous 
propres,, a. moins que notre siraie nous en ait crin lié la 
garde ; et en ce cas nous noua engageons à les rendre a 
ses oflieier^ , à leur pUCâiiflBB demande. Si notre sire 
vend liefs ou offices tfaîli les terres de nos sénéchausséer., 
il aura deux Liers-de la valcuiyct nous aurons, nous, Io 
tiers. restant 1 » | 

L'Anjou et !e Poitou étaient ainsi réunis à la cou- 
ronne, d'une manière immédiate et complète. Il n'en 
fut pas do même de la Bretagne. Elle conserva le gou- 
vernement de ses ducs; mais. les rapports d'hommages 
etdeligéité devinrent plus éhoitsel plus obligatoires. 
C'était pour les lire Ions une auuieanc cl naturelle poli- 
tique que leur alliance a.vec le toi de Krance. Kn lulto 
presque eouiiuudlc avec les princes anglais, envieux de 
leur iudépeudauce , les comtes bretons requéraient vo- 
lontiers aide et assistance en la cour de l'hilippc et de 
ses prédécesseurs. Sous le règne de Louis VU, après son 

I. Regiii. îles Chari., col. al , art. 519. — Hccuei! do Colbert, 
vol. S, ft liS. — Ane. Cartul. de Pfliltpp-AngliHÇ , M, rocl.' 
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divoreoavec Lléonore, l:i Bretagne aurait pu cire réunie 
au domaine du roi par sou mariage avec Constance, 
droite héritière de ce duché, qui le pressait vivement : 
«Si, touché, lui disait-elle, de l'amour que je vous 
porte , vous voulez bien échanger quelque gage de 
retour, votre anneau même , je me trouverais la plus 
heureuse des leoimcs. Disposez de tout co que le pays 

l ■ ii' | i.jI. :■!.-.: • chiens et chevaux , toutes mcy 

terres vous appartiennent'.» Co mariage n'eut point 
lieu; niais l'amitié et le dévouement des barons de 
Bretagne se manifesta en toutes les circonstances : ils 
suivirent le gonliinon dn roi Philippe contre Richard cl 
Jean. Apres le meurtre -d'Arthur, ils ne le qu'Ulèrent 
plus; les hommes de haut pacage, soutinrent Philippe 
dans sa conquête de la Normandie j le secondèrent lors- 
qu'il dirigea ses armes contre l'Anjou el le Poitou, 1 sauf 
quelques enfans perdus, qui préférèrent les bons sterlings 
du rot Jean. Plus lard nous verrons les barons de Bre- 
tagne derrière! étendard royal, à la bataille de bovines. 

Des acquisitions partielles augmentèrent encore les 
possessions. du domaine ; ce n'était plus ici des- provinces 
entières acquises à la couronne , mais do simples cilés, 
des terres confisquées pour félonie, échangées ou rache- 
tées des deniers royaux. C'est ainsi qu'ciH 2(M, Beau- 
iuoul-le-Hoger fut réuni, par confiscation , au domaine. 
Dans une cliarlr contemporaine , Guy de La lloche-sur- 
Von, étanl au château d'Anet , déclare qu'il a interrogé 
Gaultier de Moudre, traître au roi de franco, el que 
celui-ci, convaincu de félonie, lui a eédé le chàleau de 
Ik'iiumoul-le-llogor pour cire réuni au domaine*. Le 
Bel de fîuire-cn.-l'ontliicu fut aussi transmis au roi par 

I. Duchusnc, lUrncil îles 11ht. de France, I. IV, p. T-J.i, 

i. Attslen Cartul do Philip j>i-AuB-, T" us, 
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Aenor comtesse de Dreux *, Il acquit la suzeraineté de 
Crépi, en Valois ! , la forêt de Crnie', les pariages de 
Dizi 1 , de Dim 5 , lu propriété de Falaise, Douifrout et 
lioiitieville 5 , le Nef et mouvances de la FÈre en Tarde- 
nois 7 , [a terre de llauuemoul 8 , qu'il paya h Barthélémy 
des Monts cent cinquante marcs d'argent; le bois d'Uen- 
ne ville?, la mouvance d'Isfoudun , la seigneurie de 
Langés dans l'Anjou ", Les religieux de Lnnret, dans le 
diocèse d'Auxerre, associeront Philippe à la possession 
de tous leurs biens"; ceux de Saiul-Deuis de lu Charlre 
lui cédèrent le terrain sur lequel la deuxième tour du 
Louvre fui h«He ' u ; les hflliitanls de Melun lui donné- 
rent trois luises de 1er rai» lotit autour des murailles" ; 
Jean de Naateuil lui, vendit le lier de Monceau-Sainl- 
Gervais**j et Piéfrë de Cnnrtenay lui céda Moular- 
yis, pour le payer du droit de radial, à cause du 
comté do Nevcrs, dont L'.ourlenay épousait l'héritière 
On scnl bien que tontes ces acquisitions augmentèrent 
les riehesses du domaine; et le roi de franco, posses- 
seur de terres nouvelles, ne fut plus ce faible suzerain 
obligé de solliciter aide'et soulieu de ses vassaux re- 
belles et insubordonnés. Ainsi se formait successive- 
ment la noble et grande monarchie ! 

1. Htgjti.d«Chart.,cui. Si, irt'ttt.- i. Ane CutuLde Ph.i.rp-- 
Aug ,(o )lS.-3.toiif., r- 91.- 4. R.' 3 .dc) CbarL.coL 3t, an. *0.- 
1 Ibrl., col. M, ul. «S.- *. Ancien Carlul. de PhUipn.-Aug.. M 113. 
-T. II. II. ii i I, «criai! MB, p. a*9.- g. Ane. Larlat. <!■■ Phtlipi-.. 
Au*., ta liB. -9. RccucU dt! Cbaci., toi. W.ari. m. - lO U- 



- W.^iïc. Carlul., fol. M 



nn t(»te premier. 
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